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CHAPITRE  PREMIER 


Eheu  !  fugaces,  Posthume..,. 

HOHACE. 


LA  SOETIE  DU  COLLEGE. 

Co  chapitre  peut,  sans  inconvénient,  servir,  en  partie,  de  pi'ëface  ; 
car  je  n'ai  nullement  l'intention  de  composer  un  ouvi'age  secundum 
artem  ;  encore  moins  de  me  poser  en  autem-  classique.  Ceux  qui 
me  connaissent  seront,  sans  doute,  surpris  de  me  voir  commencer  le 
métier  d'auteiir  à  soixante-et-seize  ans  ;  je  leur  dois  une  explication. 
Quoique  fatigué  de  toujours  lire,  à  mon  âge,  sans  grand  profit,  ni 
pour  moi,  ni  pour  autrui,  je  n'osais  cependant  passer  le  Bubicon  ;  un 
incident  assez  trivial  m'a  décidé. 

Un  de  mes  amis,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  que  je  rencontrai, 
l'année  deiTiière,  dans  la  rue  Saint-Louis  de  cette  bonne  ville  de  Qué- 
bec, me  eaisit  la  main  d'un  air  empressé,  en  me  disant  :  "  Heureux 
de  vous  voir  :  j'ai  conversé  ce  matin  avec  onze  personnes  \  eh  bien, 
mon  cher,  tous  êtres  insignifiants  I  pas  une  idée  dans  la  caboche  I  " 
Et  il  me  secouait  le  bras  à  me  le  disloquer. — "  Savez-vous,  lui  dis-je, 
que  vous  me  rendez  tout  fier  ;  ékr  je  vois,  à  votre  accueil  chaleu- 
reux, que  je  suis  l'exception,  l'homme  que  .'ous  attendiez  poui* '' 

— "  Eh  OUI  I  mon  cher,  fit-il,  sans  me  permettre  d'achever  ma  phrase, 
ce  sont  les  seules  paroles  spiiituelles  que  j'aie  entendues  ce  matin." 
Et  il  traversa  la  rue  pour  parler  à  un  client  qui  se  rendait  à  la  cour, 
son  douzième  imbécile,  sans  doute. 

— "  Diable  !  pensai»-^e,  il  parait  que  les  hommes  d'esprit  ne  sont 
pas  difficiles,  si  c'est  de  l'esprit  que  je  viens  de  faire  :  j'en  ai  alors 
une  bonne  provision  ;  je  ne  m'en  étais  pourtant  jamais  douté.'' 

Tout  fier  de  cette  découverte,  et  me  disant  4  moi-même  que  j'avais 
plus  d'esprit  que  les  onze  imbéciles  dont  m'avait  parlé  mon  ami,  je 
vole  chez  mon  libraire,  j'achète  une  rame  de  papier /oo^cop  (c'estÂ- 
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diro,  ^QVLt-êtro,  papier-bonnet  on  tête  de  fou,  comme  il  plaira  au  tra- 
ducteur), et  je  me  mots  \  l'œuvre. 

J'écris  pour  m'amuser,  au  risque  do  bien  ennuyer  le  lecteur 
qui  aurr.  lu  patience  de  lire  ce  volume,  mais  comme  je  suis  l'une 
nature  compatiasanto,  j'ai  un  excellent  conseil  ùl  donner  A.  ce  cher 
lecteur:  c'est  de  jeter  promptemont  le  malencontreux  livre,  sans  se 
donner  la  peine  de  le  critiquer  :  ce  serait  lui  accoi-dor  trop  d'impor- 
tance, et,  en  outre,  ce  serait  un  labeur  inutile  pour  le  critique  de 
bonne  foi  ;  car,  &  l'encontre  de  ce  vieil  ai-chovôque  de  Grenade  dont 
parle  Gil  Blas,  si  chatouilleux  à  l'endroit  de  ses  homélies,  JG  suis, 
moi,  do  bonne  composition  et,  au  lieu  de  dire  il  ce  cher  critique: 
"  Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités  avec  plus  dégoût," 
j'admettrai  franchement  qu'il  y  a  mille  défauts  dans  ce  livre,  et  que 
je  les  connais. 

Quant  au  critique  malveillant,  ce  serait  pour  lui  un  travail  en  pure 
perte,  privé  qu'il  serait  d'engager  une  polémique  avec  moi.  Je  suis, 
d'avance,  bien  peiné  de  lui  enlever  cotte  douce  jouissance,  et  de  lui 
rogner  si  promptement  les  griffes.  Je  suis  très-vieux  et  paresseux 
avec  délice,  comme  le  Figaro  d'ironique  mémoire.  D'ailleure,  je  n'ai 
pas  assez  d'amour-propro  pour  tenir  le  moins  du  monde  à  mes  pro- 
ductions littéraires.  Consigner  quelques  épisodes  du  bon  vieux 
temps,  quelques  souvenire  d'une  jeunesse,  hélas  !  bien  éloignée  :  voi- 
là toute  mon  ambition. 

Plusieui-s  anecdotes  paraîtront,  sans  doute,  insignifiantes  et  puéri- 
les à  bien  dos  locteura  ;  qu'ils  jettent  le  blâme  sur  quelques-uns  de 
nos  meilloui-s  littérateurs,  qui  m'ont  prié  de  no  rien  omettre  sur  les 
mœurs  des  anciens  Canadiens.  "  Ce  qui  paraîtra  insignifiant  et  pué 
"  ril  aux  yeux  des  étrangère,  me  disaient-ils,  no  laissera  pas  d'inté- 
"  rosser  les  vrais  Canadiens,  dans  la  chronique  d'un  septuagénaire, 
"  né  vingt-huit  ans  seulement  aprèrf  la  conquête  de  la  I«)uvelle- 
"  France." 

Ce  livre  no  sera  ni  trop  bôto,  ni  trop  spirituel  :  trop  bête  I  certes, 
un  autour  doit  se  respecter  tant  soit  peu.  Trop  spirituel  !  Une  serait 
apprécié  que  des  poi-sonnes  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  et,  sous  un 
gouvernement  constitutionnel,  le  candidat  préfère  la  quantité  à  la 
qualité. 

Cet  ouvrage  sera  tout  canadien  par  le  style  :  il  est  malaisé  à  un 
septuagénaire  d'en  changer  comme  il  ferait  de  sa  vieille  redingote 
pour  un  paletot  à  la  modo  do  nos  joui-s. 

J'entends  bien  avoir,  aussi,  mes  coudées  franches,  et  ne  m'assujé- 
tir  à  aucunes  règles  pi-escritee, — que  je  connais  d'ailleui-s, — dans  un 
ouvrage  comme  celui  que  je  publie.  Que  les  puristes,  les  littéra 
teui-s  émérites,  choqués  de  ces  défauts,  l'appellent  roman,  mémoire, 
chronique,  salmigondis,  pot-pourri:  peu  m'importe! 

Mon  bout  de  préface  achevé,  je  commence  sérieusement  ce  chapitre 
par  cette  belle  épigraphe  inédito,  et  bien  surprise,  sans  doute,  de  se 
trouver  en  si  mauvaise  compagnie  : 


Perché  comme  un  aiglon  sur  le  haut  promontoire, 
Baignant  ses  pieds  de  roc  dans  le  fleuve  géant, 
Québec  voit  ondoyer,  symbole  de  sa  gloiri>, 
L'éclatante  splendeur  de  son  vieux  draueau  blanc. 
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Et,  près  du  château  fort,  la  jeune  calli<^dralo 
Fait  raonler  vers  le  ciel  son  clocher  radieux, 
El  l'Angelus  du  soir,  porté  par  la  raTale 
Aux  échos  de  Beaupré,  jette  ses  sons  joyeux. 

Pensif  dans  son  canot,  que  la  vague  balance, 
I/lroquois  sur  Québec  lance  un  regard  do  feu  ; 
Toujours  rêveur  et  sombre,  il  contemple  en  silence. 
L'étendard  do  la  France  et  la  croix  du  vrai  Dieu. 


*  * 


Que  ceux  qui  connaissent  notre  bonne  cité  de  Québec  se  trans- 
poi-tcnt,  en  corps  on  en  esprit,  sur  le  marché  de  la  haute-ville,  ne 
serait-ce  que  pour  juger  dos  changementg  sui-venus  dans  cette  loca- 
lité, depuis  l'an  do  gi-âco  1757,  époque  à  laquelle  commence  cette 
histoire.  C'est  toujours  la  mémo  cathédrale  par  la  structure,  minus 
sa  tour  moderne,  qui  semble  supplier  les  âmes  charitables,  soit  de 
l'exhausser,  soit  de  couper  la  tête  à  sa  sœur  géante,  qui  a  l'air  de  la 
l'cgai-der  sous  cape,  avec  mépris,  du  haut  de  sa  grandeur. 

Le   collège   des  Jésuites,  plus  tai-d  métamorphosé  en    caserne, 

ftrésentait  bien  le  même  aspect  qu'aujourd'hui  ;  mais  qu'est  devenue 
'église  construite  jadis  à,  la  place  des  halles  actuelles  ?  Où  est  le 
bocage  d'arbres  séculaires,  derrière  ce  temple,  qui  ornaient  la  cour 
maintenant  si  nue,  si  déserte,  de  cette  maison  consacrée  k  l'éducation 
de  la  jeunesse  canadienne?  La  hache  et  le  temps,  hélas t  ont  fait 
leur  œuvre  do  destruction.  Aux  joyeux  ébats,  aux  saillies  spiri- 
tuelles des  jeunes  élèves,  aux  pas  graves  des  professeurs  qui  s'y  pro- 
menaient pour  se  délasser  d'études  profondes,  aux  entretiens  de  haute 
philosophie,  ont  succédé  le  cliquetis  des  ai-mes,  les  propos  de  corps- 
ae-garde,  souvent  libres  et  saugrenus  ! 

A  la  place  du  marché  actuel,  dos  boucheries  très-basses,  contenant, 
tout  au  plus,  sept  à  huit  étaux,  occupaient  une  petite  partie  du  ter- 
rain, entre  la  cathédrale  et  le  collège.  Entre  ces  boucheries  et  le 
collège,  coulait  un  ruisseau,  qui  descendant  do  la  rue  Saint-Louis, 

gassait  au  beau  milieu  de  In  rue  do  la  Fabrique,  travei-sait  la  rue 
buillard  ot  le  jardin  de  l'Hôtel-Dieu,  dans  sa  course  vei>  '^  rivière 
Saint-Chai-les.  Nos  ancêtres  avaient  dos  goûts  bucoliques  ti-ès- 
pi-ononcés  1 

Nous  sommes  à  la  fin  d'avril  ;  le  ruisseau  est  débordé,  et  des  en- 
fautji  s'amusent  à  détacher  de  sos  boixls,  des  petits  glaçons,  qui,  dimi- 
nuant toujoura  de  volume,  finissent,  après  avoir  franchi  U>us  les 
obstacles,  par  disparaître  à  leurs  yeux,  et  aller  se  pei*dre  dans  l'im- 
mense fleuve  Saint-Laurent.  T7n  poëto,  qui  fait  son  profit  de  tout, 
contemplant,  les  bras  croisés,  cette  scène  d'un  air  i-êveur,  et  suivant 
la  descente  des  petits  glaçons,  leurs  temps  d'arrêt,  leurs  ricochets, 
les  eût  comparés  à  ces  hommes  ambitieux  arrivant,  après  une  vie 
agitée,  au  terme  de  leur  carrièi-e,  aussi  légers  d'argent  que  de  répu- 
tation, et  finissant  par  8'onglo..tir  dans  le  goufi're  de  l'éternité. 

Los  maisons  qui  avoisinent  le  marché  sont,  pour  la  plupart,  à  un 
seul  étage,  à  rencontre  de  nos  constructions  modernes,  qui  semblent 
vouloir  se  rapprocher  du  ciel,  comme  si  elles  craignaient  un  autre 
déluge. 
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Il  ost  midi  :  V Angélus  sonno  au  botTroi  do  la  cathédrale  ;  toutes  les 
cloches  do  la  ville  annoncent  la  Balucation  que  l'ange  ât  à  la  mère  du 
Christ,  la  patronne  chérie  du  Canadien.  Les  habitants  (1)  en  retard, 
dont  los  voitures  entourent  les  boucheries,  se  découvrent  et  récitent 
dévotement  V Angélus.  Tout  le  monde  pratiquant  le  mSme  culte, 
personne  ne  tourne  en  ridicule  cette  coutume  pieuse. 

Certains  chrétiens  du  dix-nouvième  siècle  semblent  avoir  honte 
d'un  acte  religieux  devant  autrui  :  c'est  faire,  pour  le  moins,  preuve 
d'un  esprit  i*étréci  ou  de  pusillanimité.     Los  disciples  de  Mahomet, 

Ïlus  courageux,  prient  sept  fois  par  jour,  en  tous  lieux,  en  présence 
es  timides  chrétiens. 

Los  élèves  du  collège  des  Jésuites,  toujoura  si  bruyants  loi-squ'ils 
entrent  en  i-éci-éation,  sortent  silencieux  de  l'église,  où  ils  viennent 
de  prier.  Pourquoi  cette  tristesse  inusitée  ?  C'est  qu'ils  vont  se 
séparer  de  deux  condisciples  chéris,  de  deux  amis  sincères  pour  tous 
sans  distinction.  Le  plus  jeune  des  deux,  qui,  plus  rapproché  de 
leur  Age,  pai-tageait  le  plus  souvent  leurs  jeux  enfantins,  protégeait 
aussi  Te  faible  contre  le  fort,  et  décidait,  avec  équité,  loui-s  petits 
différends, 

La  grande  porte  du  collège  s'ouvre,  et  deux  jeunes  gens,  en  habit 
de  voyage,  paraissent  au  milieu  de  leurs  compagnons  d'étude.  Deux 
porto-manteaux  de  cuir,  longs  de  cinq  pieds,  garnis  d'anneaux, 
chaînes  et  cadenas,  qui  semblent  assez  forts  pour  amarrer  un  navire, 
gi»ent  à  loura  pieds.  Le  plus  jeuncedes  deux  voyageurs,  frôle  et  de 
petite  taille,  peut  avoir  dix-huit  ans.    Son  teint  orun,  ses  grands 

}reux  noirs,  vifs  et  perçants,  ses  mouvements  saccadés,  dénotent  en 
ui  l'origine  française  :  c'est,  en  effet,  Jules  d'Haberville,  fils  d'un 
seigneur,  capitaine  d'un  détachement  de  marine  (2)  do  la  colonie. 

L<>  second,  plus  figé  de  deux  à  trois  ans,  est  d'une  taille  beaucoup 
plus  forte  et  plus  élevée.  Ses  beaux  youx  bleus,  ses  cheveux  blonds 
châtains,  son  teint  blanc  et  un  peu  coloi-é,  quelques  rares  taches  de 
rousseur  sur  le  visage  et  sur  los  mains,  son  menton  tant  soit  peu  pro 
nonce,  accusent  une  origine  étrangère:  c'est,  en  eflfot,  Archibald 
Cameron  of  Locheill,  vulgairement  Arche  de  Locheill,  jeune  monta- 
gnard écossais,  qui  a  fait  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Québec^ 
Comment,  lui,  étranger,  se  trouve-t-il  dans  une  colonie  française  ? 
C'est  ce  que  la  suite  apprendra. 

Les  jeunes  gens  sont  tous  deux  d'une  beauté  remarquable.  Leur 
costume  est  le  même  :  capot  de  couverte  avec  capuchon,  mitasses 
écarlates  boi-dées  de  rubans  verts,  jarretières  de  laine  bleue  tricotées, 
large  ceinture  aux  couleurs  vives  et  variées  ornée  de  rassades,  sou- 
liera  de  caribou  plissés  à  l'iroquoise,  avec  hausses  brodées  en  porc- 
épie,  et  enfin,  chapeaux  de  vrai  castor,  rabattus  sur  les  oreilles  au 
moyen  d'un  fichu  de  soie  rouge  noué  sous  le  col. 

ÏJe  plus  jeune  montre  une  agitation  fébrile  et  porte,  à  chaque 
instant,  ses  regards  le  long  de  la  l'ue  Buode. 

— ^Ta  es  donc  bien  pressé  de  nous  quitter,  Jules,  dit  un  de  ses  amis, 
d'un  ton  de  reproche  I 

— ^Non,  mon  cher  de  Laronde,  répliqua  d'Haberville;  oh!  que 


(1)  Habilanl  est  synonyme  de  cultivateur,  au  Canada. 

(2)  Ces  délachements  faisaient  aussi  le  service  de  terre  dans  la  colonie 
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non,  jo  t'assure;  mais,  puisqu'il  faut  quo  cette  séparation  pénible  ait 
lieu,  Je  suis  pressé  d'en  tinir:  ça  m'énerve.  Il  est  bien  naturel  aussi 
que  j'aie  hâte  de  revoir  mes  chora  parents. 

— C'est  juste,  fit  de  Laroudo  ;  et,  d'ailleurs,  puisque  tu  es  Canadien, 
noua  vivons  dans  l'espoir  de  te  revoir  bien  vite. 

— Il  n'en  est  pas  de  même  de  toi,  cher  Arche,  dit  un  autre  :  jo 
crains  bien  que  cette  séparation  soit  éternelle,  si  tu  renti'es  dans  ta 
patrie. 

—  Promets-nous  de  revenir,  cria  ton  de  toutes  parts. 

Pendant  ce  colloque,  Jules  part  comme  un  trait  au  devant  de  deux 
hommes  s'avançant  à  grands  pas,  le  long  de  la  cathédrale,  avec 
chacun  un  aviron  sur  l'épaule  droite.  L'un  d'eux  porte  le  costume 
des  habitants  de  la  campagne  :  capot  d'étoffe  noire  tiasée  dans  le 
pays,  bonnet  de  laine  grise,  mitasses  et  jarretières  de  la  même  teinte, 
ceinture  aux  couleurs  variées,  et  groâ  souliers  de  peau  de  bœuf  du 
pays,  plissés  à,  l'iroquoise.  Le  costume  do  l'autre  est  à  peu  près 
celui  des  deux  jeunes  voyageurs,  mais  beaucoup  moins  riche.  Le 
premier,  d'une  haute  stature,  aux  manières  brusques,  est  un  traver- 
sier  de  la  Pointe  Lévis  (a).  Le  second,  d'une  taille  moyenne,  aux 
formes  athlétiques,  est  au  service  du  capitaine  d'Haberville,  père  de 
Jules:  soldat  pendant  la  guerre,  il  prend  ses  quartiers  chez  lui  pen- 
dant la  paix.  Il  cât  du  mûmo  âge  que  son  capitaine,  et  son  frère  de 
lait.  C'est  l'homme  de  confiance  de  la  famille  :  il  a  bercé  Jules,  il 
l'a  souvent  endormi  dans  ses  bras,  en  chantant  les  gais  refrains  de 
nos  voyageurs  des  pays  hauts. 

— Comment  te  portes-tu,  mon  cher  José?  Comment  as-tu  laissé 
ma  famille  ?  dit  Jules,  en  se  jetant  dans  ses  bras. 

—  Toubin,  'ieu  (Dieu)  merci,  fit  José;  ils  vous  mandent  bin  des 
compliments,  et  ils  ont  grand  hâte  do  vous  voir.  Mais  comme  vous 
avez  profité  depuis  huit  mois  que  je  ne  vous  ai  vu  1  ma /nn«  (foi),  (1) 
M.  Jules,  ça  fait  plaisir  à  voir. 

José,  quoique  traité  avec  la  bonté  la  plus  familière  par  toute  la 
famille  d'Kabei-ville,  ne  manquait  jamais  aux  égoi'ds  qu'il  leur  de- 
vait. 

Une  question  n'attend  pas  l'autre  ;  Jules  s'informa  des  domes- 
tiques, des  voisins,  du  vieux  chien,  qu'étant  en  trente-sixième,  il 
avait  nommé  Niger,  comme  preuve  de  ses  progrès  dans  la  langue 
latine.  Il  ne  garde  pas  même  rancune  au  cnat  glouton  qui,  l'année 
précédente,  avait  croqué  tout  vif,  un  jeune  rossignol  privé,  dont  il 
raffolait  et  qu'il  se  proposait  d'apporter  au  collège.  Il  est  bien  vrai 
que,  dans  un  premier  mouvement  de  colère,  il  l'avait  poursuivi  avec 
un  gourdin  sous  les  tables,  sous  les  lits  et  même  jusque  sous  le  toit 
de  la  maison,  où  le  méchant  animal  s'était  réfugié,  comme  dans  une 
forteresse  inexpugnable.  Mais  il  lui  a  pardonné  ses  forfaits,  et  il 
s'informe  de  sa  santé. 


(a)  Ces  lettres  indiquent  des  notes  renvoyées  à  la  fln  du  volume,  et  marquées 
de  la  môme  lettre  au  chapitre  correspondant. 

(1)  L'auteur  met  dans  la  bouche  de  José  le  langage  des  anciens  habitants 
de  nos  campagnes,  sans  néanmoins  s'y  astreindre  toujours. 

Il  emploiera  aussi,  assez  souvent,  sans  prendre  la  peine  de  les  souligner,  les 
expressions  usitées  par  le  peuple  de  la  campagae. 


W^-\ 
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— Ah  ça  I  dit  Baron  le  travorsior,  qni  prônait  pou  d'intdrêt  à  cette 
Bcèno,  ah  çal  dit-il  d'un  ton  bouiTU,  quand  voua  aurez  fini  de  vous 
lécher  et  do  parler  chien  et  matou,  vous  plairait-il  d'avancer  ?  lu 
marée  n'attend  personne. 

Malgré  l'impatience  et  la  mauvaise  humeur  de  Baron,  les  adieux 
dos  jeunes  gens  à  leurs  amia  de  collège,  furent  longe  et  touchants. 
Les  régenta  les  embrassèrent  avec  tendresse. 

Vous  allez  suivre  tous  deux  la  carrière  des  armes,  leur  dit  le 
supérieur;  exposés,  sans  cesse,  à  poMre  la  vie  sur  les  champs  de 
bataille,  voua  devez  doublement  aimer  et  sei-vir  le  bon  Dieu.  S  il  est 
dans  les  décrets  de  la  Pi-ovidonco  que  vous  succombiez,  soyez  prôts, 
en  tout  temps,  à  vous  pi'ésonter  à  son  tribunal  avec  une  conscience 
pure.    Que  votre  cri  de  guerre  soit  :  mon  Dieu,  mon  roi,  ma  patrie  I 

Les  dernières  paroles  d'Ai-ché  furent  : 

— Adieu,  vous  tous  qui  avez  ouvert  vos  bras  et  vos  cœura  à  l'enfant 
proscrit;  adieu,  amis  généreux,  dont  les  efforts  constants  ont  été  do 
taire  oublier  au  pauvre  exilé  qu'il  appartenait  à  une  race  étrangère 
à  la  vôtre  !  Adieu  I  Adieu  I  peut-être  poui*  toujours. 

Jules  était  ti-ès-aifecté. 

— Cette  séparation  serait  bien  cruelle  pour  moi,  dit-il,  aï  je  n'avais 
l'espoir  de  revoir  bientôt  le  Canada  avec  le  régiment  dans  lequel  je 
vais  servir  en  France. 

S'adrossant  ensuite  aux  régents  du  collège,  il  leur  dit  : 

— J'ai  beaucoup  abusé  de  votre  indulgence,  messieurs,  mais  voua 
savez  tous  que  mon  cœur  a  toujours  mieux  valu  que  ma  tête  :  par- 
donnez à  l'une,  je  vous  prie,  en  faveur  de  l'autre.  Quant  à  vous, 
mes  cliors  condisciples,  ajouta-t-il  d'une  vo  c  qu'il  s'elfoi-çait  inutile- 
ment de  rendre  gaie,  avouez  que  si  je  vou..  ai  beaucoup  tourmentés, 
par  mes  espiègleries,  pendant  mes  dix  années  de  collège,  je  vous  ai 
par  compensation  fait  beaucoup  rire. 

Et,  prenant  le  braa  d'Arche,  il  l'entraîna  pour  cacher  son  émotion. 

Laissons  nos  voyageure  travereer  le  fleuve  Saint-Laurent,  oeilains 
de  lo^  rejoindre  bien  vite  à  la  Fointe-Lévis. 


r,»S  j 


.^:  .ryvjt-'yji. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Give  me,  oli  !  give  mo  back  the  days 
Wlien  I— I  loo— Wiis  youiig, 
And  fell,  as  they  now  feel.  euch  coming  hoiir, 
New  consciousness  of  i)0\ver 


Tlie  fieldS)  the  grove,  tho  air  was  baunted, 
And  ail  ihat  âge  liaii  disenchanted, 


Givc  mo,  oh  !  give  youlh'a  passions  unconlinod, 
Tho  rush  ofjoy  ihat  foll  almost  like  pain. 

GOBTBE. 


ARCHIBALD  CAMERON  OF  LOCHEILL -JULES 
DlIABERVILLE. 

Arcbibald  Cameron  of  Locheill,  fils  d'un  chef  do  clan  dos  mon- 
tagnes d'Ecosso  ot  d'une  française,  n'avait  quo  quatre  ans  lorequ'il 
eut  lo  malheur  do  pei-dro  sa  mère,  lîlové  par  son  pôro,  vrai  Nomrod, 
violent  chasseur  devant  Dieu,  suivant  la  belle  expression  de  l'iicri- 
ture  Sainte,  il  lo  suivait,  dès  l'dgo  do  dix  ans,  dans  ses  cnni-sos 
aventureuses  à  la  poursuit©  du  chevreuil  ot  des  autres  bêtes  fauves, 
gravissant  les  montagnes  les  plus  escarpées,  ti'avci"sant  souvent  à  la 
nage  les  toi'rents  glacés,  couchant  fi-équeramont  sur  la  terre  humide 
sans  autre  couvei'tiu-e  quo  son  plaid  mr.plè;  manteau  écossais),  sans 
autre  abri  que  la  voûte  dos  cieux.  Cot  enfant,  vrai  spartiato  par 
l'éducation,  semblait  faire  ses  délices  de  cette  vio  sauvage  et  vaga- 
bonde. 

Ai-ché  de  Locheill  n'était  figé  quo  de  douze  ans,  on  l'année  1745, 
lorsque  son  père  joignit  les  éti  ndards  de  ce  jeune  ot  infortuné  Prince, 
qui,  en  vrai  héi'os  de  roman,  \  int  se  jeter  entre  les  bras  do  ses  com- 

f)atriotes  écossais  pour  revendiquer,  par  les  armes,  une  couronne  à 
aquelle  il  devait  renoncer  pour  toujoura  après  le  désastre  de  Oullo- 
den.  Malgi-é  la  témérité  de  l'entreprise,  malgré  les  difficultés  sans 
nombre  qu'offrait  une  lutte  inégale  contre  les  forces  redoutables  de 
l'Angleterre,  aucun  des  braves  montagnai-ds  no  lui  fit  défaut  ;  tous 
répondirent  à  l'appel  avec  l'enthousiasme  d'&mcs  nobles,  généreuses 
et  dévouées:  leur  cœur  fut  touché  de  la  confiance  du  Prince  Chai'les- 
Edouard  en  leur  loyauté,  et  de  cette  grande  infortune  l'oyale. 
Au  commencement  de  cette  lutte  sanglante,  le  coui-age  triompha 
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du  nombre  ot  de  la  discipline,  ot  les  échos  de  leurs  montagnes  répé- 
tèrent au  loin  leiu*s  chants  de  triomphe  et  de  victoire.  L'enthou- 
siasme fut  alors  à  son  comble  :  le  succès  no  paraissait  plus  douteux. 
Vain  espoir  !  il  i'ullut  enfin  succomber  après  les  faits  d  armes  les  plus 
éclatants.  Archibald  Carooron  of  Locheill,  père,  partagea  le  sort  do 
tant  d'autres  soldats  valeui-eux  qui  ensanglantèrent  Te  champ  de 
bataille  de  CuUoden. 

Un  long  gémissement  de  rage  et  de  désespoir  parcourut  les  mon- 
Uignos  et  les  vallées  de  l'Ancienne  Calédonio  1  Ses  enfants  durent 
renoncer  pour  toujoura  À  reconquérir  une  liberté  pour  laquelle  ils 
avaient  combattu  pendant  plusieurs  siècles  avec  tant  d'acharnement 
et  de  vaillance.  Ce  fut  le  dernier  i-filo  de  l'agonie  d'une  nation 
héroïque  qui  succombe.  L'Ecosse,  partie  intégrante,  maintenant, 
d'un  des  plus  puissants  empires  do  l'uni vera,  n'a  pas  eu  lieu  de  dé- 
plorer sa  défaite.  Ses  anciens  ennemis  s'enorgueillissent  des  travaux 
de  ses  littératoura,  otses  hommes  d'Etat  ont  été  aussi  célèbres  dons 
le  cabinet  de  leur  souverain,  que  leura  guen-iers  on  combattant  poui* 
leur  nouvelle  patrie.  Tandis  que  leurs  fi-ères  de  la  verte  Erin,  les 
L-landais,  au  cœur  chaud  et  généreux,  frémissent  encore  en  mordant 
leura  chaînes,  eux,  les  Ecossais,  jouissent  en  paix  de  leur  prospérité. 
Pourquoi  cette  différence?  L'Irlande  a  pourtant  fourni  plus  que  son 
contingent  de  gloire  à  la  fière  Albion  :  —  la  voix  puissante  de  ses 
orateurs  a  électrisé  lou  tribunaux  et  les  parlements  anglais  ;  ses  sol- 
dats, braves  entre  les  braves,  ont  conquis  des  royaumes  ;  ses  poètes, 
ses  écrivains,  charment  toujoui-s  les  loisirs  des  hommes  de  lettre  de 
la  Grande-Bretagne.  Aucune  part  de  gloire  ne  lui  a  été  refusée. 
Pourquoi,  aloi-s,  son  dernier  cri  d'agonie  gronde-t-il  encore  dans  les 
champs,  dans  les  vallées,  dans  les  montagnes  et  jusque  sur  la  terre 
de  l'exil  ?  On  croirait  que  la  terre  d'Erin,  arrosée  de  tant  de  larmes, 
ne  produit  que  de  l'absynthe,  des  ronces  et  des  épines  ;  et  cependant 
ses  pi'és  sont  toujoui-s  verte,  et  ses  champs  se  couvrent  d'abondantes 
moissons.  Pourquoi  ce  mugissement  pi-écuroeur  de  la  tempête 
s'échappe-tr  il  sans  cesse  de  la  poitrine  des  généreux  Irlandais  ? 
L'histoire  i-énond  à  cette  question. 

Un  oncle  d'Ai-ché,  qui  avait  aussi  suivi  l'étendoi'd  et  la  fortune  du 
malheureux  Prince,  parvint,  après  la  journée  désastreuse  de  CuUo- 
den, à  dérober  sa  tête  à  l'échafaud  et,  api-ès  mille  périls,  mille 
obstacles,  i-éussit  à  se  réfugier  en  France  avec  le  jeune  orphelin.  Le 
vieux  gentilhomme,  proscrit  et  ruiné,  avait  beaucoup  do  peine  à 
subvenir  à  ses  propres  besoins  et  à  ceux  de  son  neveu,  loraqu'un 
Jésuite,  oncle  maternel  du  jeune  homme,  le  déchargea  d'une  partie 
de  ce  loni<d  fardeau.  Arohé,  admis  au  collège  des  Jésuites  à  Québec, 
en  601-tait,  api-ès  avoir  terminé  son  coui*8  de  mathématiques,  au 
moment  où  le  lecteur  fait  sa  connaissance. 

Archibald  Cameron  of  Locheill,  que  la  main  pesante  du  malheur 
avait  mûri  avant  le  temps,  ne  sut  d'abord,  quand  il  entra  au  collège, 
quel  jugement  porter  sur  un  enfant  espiègle,  tm-bulent,  railleur 
impitoyable,  qui  semblait  faire  le  désespoir  des  maîti'es  et  des  élèves. 
11  est  bien  vrai  que  tout  n'était  pas  profit  à  cet  enfant  :  siu-  vingt 
férules  et  pensums  que  le  i-égent  distribuait  dans  la  classe,  Jules 
d'Haberville  en  empochait  dix-neuf  pour  sa  part. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  grands  écoliers,  souvent  à  bout  de 
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pationco,  lai  donnaient  plus  quo  sa  part  de  taloch08  ;  mais,  bnh  I  on 
aurait  cm  que  tout  cola  n'était  quo  douceur,  tant  lo  gamin  était 
toujoura  prêt  à  recommencer  ses  espiègleries.  Il  fUut  bien  dire  aussi 
que,  sans  avoir  positivement  do  la  rancune,  Jules  n'oubliait  jamais 
une  injure;  qu  il  s'en  vengeait  toujours  d'une  manière  ou  d'une 
autre.  Ses  sarcasmes,  ses  pointes  acërdos,  qui  faisaient  rougir  l'dpi- 
derme,  arrivaient  toujoura  il  propos  soit  &  l'adresse  dos  maîtres  mâmes, 
soit  à  celle  des  grands  écoliers  qu'il  no  pouvait  atteindre  autromont. 

Il  avait  pour  principe  de  no  s'avouer  jamais  vaincu;  et  il  fallait, 
de  guerre  lasse,  finir  par  lui  demander  la  paix. 

On  croira,  sans  doute,  que  cet  enfant  de^'ait  être  détecté.  Aucu- 
neroont:  tout  le  monde  en  raffolait  ;  c'était  Si' ae  du  collège.  C'est 
quo  Jules  avait  un  cœur  qui  bat,  hélas  I  rarement  sous  la  poitrine  do 
l'homme.  Dire  qu'il  était  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  ou'il  était 
toujours  prêt  à  prendre  la  défense  des  absents,  &  se  sacrifier  pour 
cacher  les  fautes  d'autrui,  ne  saurait  donner  une  idée  aussi  juste  de 
son  caractère  que  le  trait  suivant.  Il  était  âgé  d'environ  douze  ans, 
lorsqu'un  grand,  perdant  patience,  lui  donna  un  fort  coup  de  pied, 
sans  avoir  néanmoins  l'intention  de  lui  faire  autant  do  mal.  Jules 
avait  pour  principe  de  ne  porter  aucune  plainte  aux  maîtres  contre 
ses  condisciples:  cotte  conduite  lui  semblait  indigne  d'un  jeune 
gentilhomme.  Il  se  contenta  de  lui  dire  :  —  "Tu  os  l'esprit  ti*op 
obtus,  féroce  animal,  pour  te  payer  en  sarcasmes  ;  tu  ne  les  compren- 
drais pas  ;  il  faut  percer  l'épiaermo  de  ton  cuir  épais  :  sois  tranquille, 
tu  ne  pei*dras  rien  pour  attendre  I  " 

Jules,  après  avoir  rejeté  certains  moyens  de  vengeance,  ansoz 
ingénieux  pourtant,  s'arrêta  à  celui  de  lui  raser  les  sourcils  pendant 
son  sommeil,  punition  d'autant  plus  facile  à  infliger  que  Dubuc,  qui 
l'avait  frappé,  avait  le  sommeil  si  louixl  qu'il  fallait  le  secouer  rude- 
ment, même  le  matin,  pour  le  i-éveiller.  C'était,  d'ailleura,  le  prendre 
par  le  côté  lo  plus  sensible  :  il  était  beau  gai*9on  et  ti'èa-fier  de  sa 
pereonne. 

Jules  s'était  donc  arrêté  à  ce  genre  de  punition,  lorsqu'il  entendit 
Dubuc  dire  à  un  de  ses  amis,  qui  le  trouvait  triste  : 

— J'ai  bien  sujet  de  l'être,  car  j'attends  mon  père  demain.  J'ai 
contracté  des  dettes  chez  les  boutiquiei-s  et  chez  mon  tailleur,  malgré 
ses  défenses,  espérant  que  ma  mère  viendrait  à  Québec  avant  lui,  et 
qu'elle  me  tirerait  d'embarras  à  son  insu.  Mon  père  est  avare, 
colère,  brutal;  dans  un  premier  mouvement,  il  est  capable  de  me 
frapper.  Je  ne  sais  où  donner  do  la  tête;  j'ai  presqu'envie  do 
prendre  la  fuite  jusqu'à  co  que  l'orage  soit  passé. 

— Ah  ça  I  dit  Jules,  qui  avait  tout  entendu,  pourquoi  n'as-tn  pas 
eu  rocoura  &  moi  ? 

—Dame  !  dit  Dubuc  on  secouant  la  tête. 

— Crois-tu,  fit  Jules,  croiô-tu  que,  pour  un  coup  de  pied  de  plus  ou 
de  moins,  je  laisserais  un  écolier  dans  l'embarras  et  exposé  à  la  bru- 
talité de  son  aimable  père  ?  Il  est  bien  vrai  que  tu  m'as  presque 
éreinté,  mais  c'est  une  autre  affaire  à  régler  en  temps  et  lieu. 
Combien  te  faut-il  î 

— Ah  !  mon  cher  Jules,  répliqua  Dubuc,  ce  serait  abuser  de  ta 
générosité.    Il  me  faudrait  une  forte  somme,  et  je  sais  quo  ta  n'es 
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pas  en  fonds  dans  lo  momont  ;  tu  ns  vidé  ta  bonrso  poar  aesistnr 
cette  pauvre  veuvo  dont  le  mari  a  été  tué  par  accident. 

— En  voilik  un  caribou  celui-là,  dit  Jules,  comme  ui  l'on  ne  ti-ouve 
pas  toujours  do  l'argent  pour  sousta'&iro  un  ami  ùl  la  oolôro  d'un  père 
avare  et  brutal,  qui  peut  lui  cotiser  la  bai're  du  cou  I  Combien  te 
fauHl  ? 

—Cinquante  francs. 

—Tu  les  auras  ce  soir,  fit  l'enfant. 

Jules,  fils  unique,  Jules,  appartenant  ù.  une  famille  ricbe,  Jules, 
l'enfant  glité  de  tout  lo  monde,  avait  toujours  do  l'argont  à  pleines 
pocbes;  père,  mère,  oncle,  tantes,  parrains  et  marraines,  tout  on 
proclamiint  bien  haut  cette  maxime,  qu'il  est  dangereux  do  laisser 
loH  enfants  disposer  de  trop  fortes  sommes,  lui  on  donnaient  cepen- 
dant à  qui  mieux  mieux,  à  l'insu  les  uns  des  autres  t 

Dubuc  avait  pourtant  dit  vrai  :  sa  boui-se  était  à  soc  dans  le  mo- 
ment. C'était,  d'ttilloure,  alora  une  forte  somme  que  cinquante  francs. 
Le  i-oi  do  Franco  no  payait  à  ses  alliés  sauvages  que  cinquante 
francs  la  chevelure  d'un  Anglais  j  le  m*marqno  anglais  plus  riche, 
ou  pluQ  généreux,  en  donnait  cent  pour  une  chevelure  française  ! 

Jules  avait  trop  de  délicatesse  pour  s'adresser  à  ses  oncles  et  à  ses 
tantes,  seuls  parents  qu'il  eût  à  Québec.  Sa  première  idée  fut  d'em- 
prunter cinquante  francs  en  mettant  en  gage  sa  montre  d'or,  laquelle 
valait  vingt-cinq  louis.  Se  ravisant  ensuite,  il  pensa  à  une  vieille 
femme,  ancienne  servante  que  son  père  avait  dotée  en  la  mariant,  et 
à  laquelle  il  avait  ensuite  avancé  un  petit  fonds  de  commerce,  qui 
avait  prospéré  enti-e  ses  mains:  elle  était  riche,  veuve  et  sans 
enfants. 

Il  y  avait  bien  des  difficultés  d,  surmonter  :  la  vieille  était  avare 
et  acariâtre  ;  d'ailleura  Jules  et  elle  ne  s'étaient  pas  laissés  dans  les 
meilleui-8  termes  possibles  à  la  dernière  visite  qu'il  lui  avait  faite  j 
elle  l'avait  même  poursuivi  avec  son  manche  à  balai  jusque  dans  la 
rue.  Le  gamin  n  était  pourtant  coupable  que  d'une  peccadille  :  il 
avait  fait  humer  une  forte  prise  do  tabac  à  son  barbet  favori  ;  et, 
tandis  que  la  vieille  venait  au  secours  do  son  chien  qui  se  débattait 
comme  un  énergumène,  il  avait  vidé  lo  reste  de  la  tabatière  dans  une 
salade  de  dent-de-lion  qu'elle  épluchait  avec  grand  soin  pour  son 
souper,  en  lui  disant  :  "  Tenez,  la  mère,  voici  l'assaisonnement." 

N'importe,  Jules  pensa  qu'il  était  urgent  de  faire  sa  paix  avec  la 
bonne  femme,  et  en  voici  les  préliminaires.  U  lui  sauta  au  cou  en 
entrant,  malgi-é  les  efforts  de  la  vieille  pour  se  sonstrairo  à  ses 
démonstrations  par  trop  tendres,  après  l'avanie  qu'il  lui  avait  faite. 

—Voyons,  dit-il,  chère  Madeleine,  faluron  dondaine,  comme  dit 
la  chanson,  je  suis  venu  te  pardonner  tes  offenses,  comme  tu  dois  les 
pardonner  à  ceux  qui  t'ont  offensée.  Tout  le  monde  prétond  que  tu 
es  a<rare  et  vindicative  ;  peu  m'importe,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Tu 
on  seras  quitte  pour  griller  dans  l'autre  monde  j  je  m'en  lave  les 
mains. 

Madeleine  ne  savait  trop  si  ollo  devait  rire  ou  se  fâcher  de  ce  beau 
préambule  ;  mais,  comme  elle  avait  un  grand  faiblo  pour  l'enfant, 
malgré  ses  espiègleries,  elle  prit  le  pai-ti  le  plus  sage,  et  se  mit  à 
rire. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  de  bonne  humeur,  reprit  Jules» 
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Sai'lons  Bërieneemcnt.  J'ni  fiiit  dos  Bottisos,  vois-tu,  je  mo  snis  en- 
etté;  je  crains  loe  reproches  de  mon  bon  pure,  et  encore  plus  do  lui 
faire  de  lu  peine.  Il  me  faudrait  cinquante  francs  pour  assoupir  cette 
malhearouso  affaire  :  peux-tu  me  les  piflter? 

— Mais,  comment  donc,  M.  d'Uaborvillo,  dit  Ift  vieille,  je  n'aurais 
que  cette  somme  pour  tout  bien  dans  le  monde,  que  je  lo  donnoruia 
do  grand  cœur  pour  exempter  la  moindre  peine  à  votre  bon  papa. 
J'ai  assez  d'obligation  à  votre  famille 

— Tai-are,  dit  Jules,  si  tu  parles  de  ces  cincj  sous-là,  point  d'affaires. 
Mais,  écoute,  ma  bonne  Madeleine,  comme  je  puis  me  casser  le  cou 
au  moment  qu'on  s'y  attendra  lo  moins,  ou  qu  ons'y  attendra  lo  plus 
en  grimpant  sur  le  toit  du  collège  et  sur  tous  les  clochers  de  la  ville 
de  Québec,  je  vais  te  donner  un  mot  d'écrit  pour  ta  sûreté  ;  j'csjjôro 
bien,  pourtant,  m'acquitter  envera  toi  dans  un  mois  au  plus  tara. 

Maaeleine  so  fi&chu  tout  de  bon,  rcfuna  le  billot,  et  lui  compta  les 
cinquante  frnnf^.  Jules  faillit  l'étrangler  en  l'embrassant,  souta  par 
la  fenêtre  dan*  la  rue,  et  prit  sa  course  vei-s  le  collège. 

A  la  réCiCation  du  soir,  Dubuc  était  libéré  do  toute  inquiétude  du 
côté  de  son  aimable  père. 

—Mais,  souviens-toi,  dit  d'HaberviCe,  que  tu  es  dans  mos  dettes 
poui-  le  coup  de  pied. 

— ^Tiens,  mon  cher  ami,  dit  Dubuc  très  affecté,  paie-toi  tout  de 
suite  :  casse-moi  la  tête  ou  les  reins  avec  ce  fourgon,  mais  finissons- 
en  :  penser  que  tu  me  gai-des  do  la  rancune,  après  lo  service  que  tu 
m'as  rendu,  serait  un  trop  grand  supplice  pour  moi. 

— En  voilà  encore  un  caribou,  celui-là,  dit  l'enfant,  do  croire  quo 
je  garde  rancune  à  quoiqu'un  parce  que  je  lui  dois  une  doucour  de 
ma  façon  I  Est-ce  comme  cela  que  tu  le  prends  ?  alors  ta  main,  et 
n'y  pensons  plus.  Tu  pourras  te  vanter  toujours  d'être  le  seul  qui 
m'aura  égratigné  sans  quo  j'aie  tiré  le  sang. 

Cela  dit,  il  lui  sauto  sur  les  épaules,  comme  un  singe,  lui  tire  un 
peu  les  cheveux  pour  acquit  de  conscience,  et  court  rejoindre  la 
bando  joyeuse  qui  l'attendait. 

Ai'chibald  de  Lochoill,  mûri  par  de  cruelles  épreuves,  et  partant 
d'un  caractère  plus  froid,  plus  réservé  que  les  enfants  de  son  fige,  ne 
sut  d'aboi-d,  à  son  enti-ée  au  collège,  s'il  devait  rire  ou  se  fôcher  des 
espiègleries  d'un  petit  lutin,  qui  semblait  l'avoir  pris  pour  point  de 
mire,  et  no  lui  laissait  aucun  repoH.  Il  ignorait  que  c'était  la  manière 
do  Jules  de  prouver  sa  tendresse  à  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  Arche 
enfin,  poussé  à  bout,  lui  dit  un  jour  : 

—Sais-tu  quo  tu  forais  perdre  patience  à  un  saint;  vraiment,  tu 
mo  mets  quelquefois  au  désespoir. 

— Il  y  a  poui-tant  un  remède  à  tes  maux,  dit  Jules  :  la  peau  me 
démange,  donne-moi  une  bonne  i-âcléo,  et  je  te  laisserai  en  paix  : 
c'est  chose  facile  à  toi,  qui  es  fort  comme  un  Hercule. 

En  effet,  de  Locheill,  habitué  dès  la  plus  tendre  enfance  aux  rudes 
exemces  des  jeunes  montagnards  de  son  pays,  était  à  quatorze  ans, 
d'une  force  prodigieuse  pour  son  âge. 

— Me  crois-tu  assez  lâche,  lui  dit  Arche,  pour  frapper  un  enfant 
plus  jeune  et  beaucoup  plus  faible  que  moi? 

— Tiens,  dit  Jules,  tu  es  donc  comme  moi  ?  jamais  une  chique- 
naude à  un  petit.    Une  bonne  raclée  avec  ceux  de  mon  fige  et  mémo 
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plus  llgës  quo  moi,  ot  enHuito  on  ao  donnu  lu  main,  et  on  n'y  ponse 
plus. 

Tu  8aiH,  co  farcour  do  Chavigny,  continun  Julos  :  il  ent  pourtant 
plus  Agé  quo  moi,  mais  il  08t  wi  fuiblo,  ai  niutingi'o,  quu  jo  n'ui  jamais 
eu  lo  cœur  do  le  frapper,  quoiqu'il  m'ait  joud  un  d«  ces  toui-s  qu'on 
ne  pui-donno  guèro,  ik  moitm  d'ôtre  un  niiint  François  do  Snlo4.    Ima- 

ino-toi  qu'il  accourt  vers  moi  tout  ossoufilti,  en  mo  disant  '  Je  viens 

'oscarootor  un  œuf  à  ce  gourmand  de  Létourneau,  qui  l'avait  volé 
uu  grand  réfectoire.  Vite,  cucho-lo,  il  mo  poursuit. 

— Et  où  voux-tu  quo  jo  lo  cache  '(  lui  dis-je. 

— Dans  ton  chapeau,  répliqua-t-il  ;  il  n^aura  jamain  l'idée  de  le 
chercher  là. 

Je  suis  nssoz  sot  pour  lo  croire;  j'aurais  dû  m'en  uK'Qor,  puisqu'il 
m'en  priait. 

Létournoau  arrive  à  la  coui*so,  ot  m'ussùno,  sans  cérémonie,  un 
coup  sur  la  tâto.  Lo  diable  d'œuf  m'aveui^lo,  et  je  puis  te  certifier 
que  je  ne  sentais  pas  la  rose:  c'était  un  œuf  couvé,  quo  Chavigny 
avait  trouvé  dans  un  nid  de  poulo  abandonné  depuis  un  mois  pro- 
bablement. J'en  fus  quitte  pour  la  perte  d'un  chapeau,  d'un  gilet  ot 
d'nutres  vôtomonts  (1).  Eh  bien,  lo  proniior  mouvement  do  colère 
passé,  je  finis  par  on  rire  ;  et,  si  jo  lui  garde  un  pou  do  rancuno,  c'est 
do  m'avoir  escamoté  ce  joli  tour,  quo  j'aurais  eu  tant  déplaisir  à 
faire  &  Derome,  avec  sa  têto  toujours  poudrée  à  blanc.  Quant  à  Lé- 
tourneau, comme  il  était  ti*op  simple  pouc  avoir  inventé  cotto 
espièglerie,  je  me  contentai  de  lui  dire  :  "  Bionboureax  les  pauvres 
d'esprit,"  et  il  se  sauva  tout  fier  du  com^^limont,  content,  après  tout, 
d'en  ôtre  quitte  à  si  peu  de  frais. 

Maintenant,  mon  chor  Ârché,  continua  Jule^,  capitulons  :  je  suis 
bon  prince,  et  mes  conditions  seront  dos  plus  libéralos.  Je  consens, 
pour  to  plaii'e,  à  retrancher,  foi  de  gentilhomme,  un  tiors  des  quoli- 
bets et  des  espiègleries  que  tu  as  lo  mauvais  goût  de  ne  pas  apprécier. 
Voyons;  tu  dois  être  satisfait,  sinon  tu  es  irraisonnablo  I  Oar,  vois- 
tu,  je  t'aime,  Arché;  aucun  autre  quo  toi  n'obtiendrait  une  capitula- 
tion aussi  avantageuse. 

De  Locheill  ne  put  s'empêcher  de  rire,  en  secouant  un  peu  le 
gamin  incorrigible.  Ce  fut  après  cotte  conversation  quo  les  deux 
enfants  commencèrent  à  se  lier  d'amitié  ;  Arclié,  d'aboi-d  avec  la 
l'ésorve  d'un  Ecossais  ;  Jules,  avec  toute  l'ardeur  d'une  âme  française. 

Quelque  temps  après  cet  entretien,  environ  un  mois  avant  la 
vacance  qui  avait  alora  lieu  lo  quinze  d'août,  Jules  prit  le  bfas  de 
son  ami,  et  lui  dit: 

— Viens  dans  ma  chambre  ;  j'ai  reçu  une  lettre  de  mon  père  qui 
te  concerne. 

—  Qui  me  concerne,  moi,  dit  l'autre  tout  étonné. 

— D'où  vient  ton  étonnement  ?  répartit  d'Habei-ville  ;  crois-tu  que 
tu  n'es  pas  un  personnage  assez  impoilant  pour  qu'on  s'occupe  de 
toi  ?  On  ne  parle  que  du  bel  Ecossais  dans  toute  la  liTouvelle-France. 

(I)  Pas  un  seul,  hélas  I  de  ceux  qui  faisaient  retentir  les  salles,  les  corridor^ 
et  les  cours  du  séminaire  de  Québec,  lorsqu'un  semblable  tour  Ait  joué  à  l'au- 
teur, à  sa  première  entrée  dans  cette  excellente  maison  d'éducation,  n'est 
aujourd'hui  sur  la  terre  des  vivants. 
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Len  mèrod,  craignant  que  tu  no  motteii  biun  vito  en  feu  Ioh  coduiv 
di)  loui-H  juunvH  tilloH,  —  Boit  dit  Hann  calembour,  —  ho  pro[x>Hent, 
ditH)n,  do  nrë^entor  une  requûto  au  HU|M$rteui'  du  oollègo  ih>ui-  que  tu 
ne  fMvtc»  uans  les  rues  que  couvert  d'u*^  voilo,  comme  lo«  femmes  de 
l'Orient. 

— Trôvo  do  foIie«,  et  IniHso-moi  continuer  ma  iocturo. 

— MaÏH  je  suis  très  sérieux,  dit  Julo8.  Kt  entraînant  Hon  rimi,  il  lui 
coinntuiiinuu  un  patutage  d'une  lettre  do  non  pèro,  le  capitaine  d'Ha- 
bvi  ville,  uniHi  conçu  : 

"  Co  que  tu  m'ëcriH  do  ton  jeune  nmi,  M.  do  Locbcill,  m'intéroiwe 
"  vivement.  C'oet  avec  le  plus  grand  plainir  que  j'octroie  fa  do- 
"  niunde.  Prëttento-lui  mes  civilitda,  et  prio-lo  do  venir  pnHHor  chez 
"  moi,  non  8ouleniont  Ich  vacancoH prochaines,  mais  toutoH  Ioh  autres, 
"  pendont  le  séjour  qu'il  fera  au  oollùgo.  Si  cotte  invitation,  sani» 
"  céi-émonie,  d'un  hommo  do  mon  fige,  n'est  pns  sufflsanto,  io  lui 
"  écrirai  plus  formellement.  Son  pèro  repose  sur  un  champ  ae  ba- 
"  taille  gloriousemont  disputé  :  honneur  à  lu  tombe  du  vaillant  soldat. 
"  Tous  les  guoiTÏors  ^ont  frères  ;  leura  enfants  doivent  l'ôlro  aussi. 
"  Qu'il  vienne  sous  mon  toit,  ot  nous  lo  recevrons  toxis  à  bras  ou- 
"  verts,  comme  l'enlbnt  de  la  maison." 

Ai'cbé  était  si  ému  de  cette  chulourouse  invitation,  qu'il  fut  quel- 
que temps  sans  i-épondro. 

—Voyons,  monsieur  le  fier  Ecossais,  continua  son  ami,  nous  fiiites- 
vous  l'honneur  d'accepter?  Ou  faut-il  que  mon  pève  envoie,  en 
ambassade,  son  majordome  José  Dubé,  une  cornemuse  en  sautoir  sur 
le  dos,  —  comme  ça  se  pratique,  je  crois,  entre  les  chefs  de  clans 
montagnaixis,  —  vous  délivrer  une  épître  dans  toutes  los  formes  ? 

— Commo  je  ne  suis  plus,  heureuseniont  pour  moi,  dans  mes  mon- 
tagnes d'Ecosso,  dit  Arche  en  riant,  nous  pouvons  nous  passer  de 
cette  formalité.  Je  vais  écrire  immédiatement  au  capitaine  d'IIaber- 
ville,  pour  le  remercier  do  son  invitation  si  noble,  si  diii^ne,  si  tou- 
chante pour  moi,  orphelin  sur  une  terre  étrangère. 

— Alors,  parlons  raisonnablement,  dit  Jule^t,  no  serait-ce,  de  ma 
part,  que  pour  la  nouveauté  du  fait.  Tu  me  crois  bien  léger,  bien 
fou,  bien  écervelé  ;  j'avoue  qu'il  y  a  un  peu  do  tout  cola  chez  moi  : 
ce  qui  ne  m'empôcho  pas  do  réfléchir  souvent  beaucoup  plus  que  tu 
ne  penses.  Il  y  a  longtemps  que  je  cherche  un  ami,  un  ami  sincère, 
un  ami  au  cœur  noble  et  généreux  I  Je  t'ai  observé  de  bien  pi-ès  ;  tu 
possèdes  tontes  ces  qualités.  Maintenant,  Ai'ché  de  Locheill,  voux-tu 
être  cet  ami  ? 

—  Certainement,  mon  cher  Jules,  car  jo  me  suis  toujoura  senti 
entraîné  voi*  toi. 

— Alors,  s'écrin  Jules  on  lui  serrant  la  main  avec  beaucoup  d'émo- 
tion, c'est  à  la  vie  et  à  la  mort  ontro  nous,  de  Locheill  I 

Ainsi  fut  scellée,  entre  un  enfant  do  douze  ans  et  l'autre  de  qua- 
torze, cette  amitié,  qui  sera  exposéo,  poi-  la  suite,  à  des  épi'euves  bien 
cruelles. 

— Voici  une  letti-e  de  ma  mère,  dit  Julos,  dans  laquelle  il  y  a  un 
mot  pour  toi  : 

"  J'espèro  que  ton  ami,  M.  de  Locheill,  nous  fera  le  plaisir  d'ai- 
"  cepter  l'invitation  de  ton  père.  Nous  avons  tous  grande  hdte  de 
"  faire  sa  connaissance.    Sa  chambre  est  prête,  à  côté  de  la  tienne. 
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"  Il  y  a,  dans  la  caisse  quo  José  te  remettra,  un  paquet  à  son  adresse 
"  qu  il  me  peinerait  beaucoup  de  le  voir  refuser  :  je  pensais,  en  le 
"  faisant,  à  la  mère  qu'il  n  pei-due  1  "  La  caisse  contenait  une  part 
égale,  pour  les  deux  enfants,  de  biscuits,  sucreries,  confitures  et 
autres  friandises. 

Cette  amitié,  entre  les  deux  élèves,  ne  fit  qu'augmenter  de  jour 
en  jour.  Les  nouveaux  amis  devinrent  inséparables  ;  on  les  appelait 
indifféremment  au  collège,  Pythias  et  I^mon,  Pylade  et  Oreste, 
Nysus  et  Emyale  :  ils  finirent  pai'  se  donner  le  nom  de  fi*ère6. 

De  Looheill,  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  au  collège,  passait 
ses  vacances  à  la  campagne,  dans  la  famille  d'Haberville,  qui  ne 
semblait  mettre  d'autre  différence,  entre  les  deux  enfants,  que  les 
attentions  plus  marquées  qu'elle  avait  pour  le  jeune  Ecossais,  deve- 
nu, lui  aussi,  le  fils  de  la  maison.  Il  est  donc  tout  natui'ol  qu'Ai'ché, 
avant  son  départ  pour  l'Eih-ope,  accompagu&t  Jules  dans  la  visite 
d'adieux  qu'il  allait  faire  à  ses  pai-ents. 

L'amitié  des  deux  jeunes  gens  sera  mise,  par  la  suite,  à  des 
épreuves  bien  cruelles,  loraque  le  code  d'honneur,  «^ue  la  civilisation 
a  substitué  aux  sentimenta  plus  vrais  de  la  nature,  leur  dictera  les 
devoirs  inexorables  d'hommes  combattant  sous  des  di-apeaux  enne- 
mis. Mais  qu'importe  le  sombre  avenir?  N'auront-us  pas  joui, 
pendant  près  de  dix  ans  que  durèrent  leurs  études,  de  cette  amitié 
de  l'adolescence,  avec  ses  chagnns  passagera,  ses  poignantes  jalou- 
sies, ses  joies  délirantes,  ses  brouilles  et  ses  rapprochements  déli- 
cieux? 
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Angels  and  minister  of  grâce,  derend  us  I 
Bd  ihou  a  spirit  of  bealth,  or  goblin  damned, 
Bring  with  thee  airs  from  heavea,  or  blasl  irom  hclL 

Haklbt. 

Ecoute  comme  les  bois  crient.    Les  hiboux 

Aiient  épouvantés Entends-tu  ces 

voix  dans  les  hauteurs,  dans  le  lointan,  ou 

près  de  nous? Éhl  oui  !  la  mo  itagne 

retentit,  dans  toute  sa  longueur,  d'un  furieux 
chant  magique. 

Faust. 

Lest  bogies  c.ilch  him  unawarea  ; 

Where  ghaiis  and  howlels  nightly  cry. 

When  oui  the  kellish  légion  saliied. 


Bun^s. 


UNE  NUIT  AYEC  LES  SOECIEES. 

Dès  que  les  jeunes  voyageurs  sont  arrivés  à  la  Pointe-Lévis,  après 
avoir  travers*?  le  fleuve  SaintLaurent,  vis-à-vis  do  la  cité  de  Quéoec, 
José  s'empresse  d'atteler  un  superbe  et  fort  cheval  normand  à  un 
ti-aîneau  sans  lisses,  seul  moyen  de  transport  à  cette  saison,  ofl  il  y 
a  autant  de  terre  que  de  neige  et  de  glace  ;  où  de  nombreux  ruis- 
seaux débordés  interceptent  souvent  la  route  qu'ils  ont  à  parcomir. 
Quand  Is  rencontrent  un  de  ces  obstacles,  José  dételle  le  cheval. 
Tous  trois  montent  dessus,  et  le  raisseau  est  bien  vile  franchi.  Il 
est  bien  vrai  que  Jules,  qui  tient  José  à  bras-le-corps,  fait  de  grands 
efforts,  de  temps  à  autre,  pour  le  désarçonner,  au  risque  do  jouir  en 
commun  du  luxe  exquis  de  prendre  un  bain  àdixdegi'és  centigrades  : 
peine  inutile  ;  il  lui  sc-ait  aussi  difficile  do  culbuter  le  caj)  Tour- 
mente dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  José,  qui,  malgré  sa  moyenne 
taille,  est  fort  comme  un  éléphant,  rit  dans  sa  barbe  et  ne  fiiit  pas 
semblant  de  s'en  apeicevoir.  Une  fois  l'obstacle  surmonté,  José 
retourne  seul  chercher  le  traîneau,  ratttlle  le  cheval,  remonte 
dessus,  avec  le  bagage  devant  lui,  crainte  do  le  mouiller,  et  rattrape 
bien  vite  ses  compagnons  de  voyage,  qui  n'ont  pas  un  instant 
ralenti  leur  marche. 

Gr&ce  à,  Jules,  la  conversation  ne  tarit  pas  un  instant  pondant   lu 
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route.  Arche  ne  fait  que  rire  de  ses  ëpigrammos  à  son  adresse  ;  il 
y  a  longtemps  qu'il  en  a  pris  son  parti. 

— Dépéchons-nouB,  dit  d'Habervillo,  nous  avons  douze  lieues  à 
faire  d'ici  au  village  de  Saint-Thomas  (1).  Mon  oncle  de  Boaumont 
Boupo  à  sept  heures.  Si  nous  arrivons  trop  tard,  nous  courrons 
risque  de  faire  un  pauvre  repas.  Le  meilleur  sera  gobé  ;  tu  connais 
le  proverbe  :  tardé  venientibus  ossa. 

—L'hospitalité  (îcossaise  est  proverbiale,  dit  Arche;  chez  nous, 
l'accueil  e«t  toujoui's  le  même,  le  jour  comme  la  nuit.  C'est  l'affaire 
da  cuisinier. 

—  Credo,  fit  Jules,  je  le  crois  aussi  fermement  que  si  je  le  voyais 
des  yeux  du  corps  ;  sans  cela,  vois-tu,  il  y  aurait  beaucoup  de  mala- 
dresse ou  de  mauvais  vouloir  chez  vos  cuisiniei's  poi-tant  jupes.  Elle 
est  joliment  primitive,  la  cuisine  écossaise  ;  avec  quelques  poignées 
de  farine  d'avoine,  délayées  dans  l'eau  glacée  d'un  ruisseau  en 
hiver,— car  il  n'y  a  ni  bois,  ni  charbon  dans  voti-e  pays,  -on  peut,  à 
peu  de  frais  ot  sans  grande  dépense  d'habileté  culinaire,  faire  un 
excellent  ragoût,  et  régaler  les  survenants  oi-dinaires  de  jour  et  de 
nuit.  Il  est  bien  vrai  que,  lorsqu'un  noble  pei-sonnage  demande 
l'hospitalilé, — ce  qui  an-ive  fréquemment,  tout  Ecossais  portant  une 
charge  d'armoiries  capable  d'écraser  un  chameau, — il  est  bien  vrai, 
dis-je,  que  l'on  ajoute  alora  au  premier  plat  une  tête,  des  pattes  et 
une  Buccuionto  queue  de  mouton  à  la  croque-au-sol  :  le  reste  de 
l'animal  manque  en  Ecosse. 

De  Locheill  se  contenta  do  regai-der  Jules  pai'dessus  l'épaule, 
en  disant  : 


Quis  lalia  fando  Myrmidonum,  Dolopumvo . 


— Comment,  fit  ce  dernier  en  feignant  une  colère  comique,  tu  me 
traites  do  Myrmidon,  de  Dolope,  moi,  philosophe  I  (2)  Et  encore, 
grand  pédant,  tu  m'injuries  en  latin,  langue  dont  tu  maltraites  si 
impitoyablement  la  quantité,  avec  ton  accent  calédonien,  que  les 
mânes  de  Virgile  doivent  ti'essaillir  dans  leur  tombe  1  Tu  m'appelles 
Myrmidon,  moi  le  plus  fort  géomètre  do  ma  classe  !  à  preuve,  que 
mon  profosHour  de  mathématiques  m'a  prédit  que  je  serais  uu 
Vauban,  ou  peu  s'en  faut 

— Oui,  intoiTompit  Arche,  pour  se  moquer  de  toi,  à  l'occasion  de 
ta  fameuse  ligne  perpendiculaire,  qui  penchait  tant  du  côté  gauche, 
que  toute  la  clat:>Be  tremblait  pour  le  sort  de  la  base  qu'elle  menaçait 
d'écraser  ;  ce  que  voyant  notre  professeur,  il  tâcha  de  te  consoler  en 
te  prédisant  que,  lors  de  la  reconstruction  de  la  tour  do  Piso,  on  te 
passera  la  règle  et  le  compas. 

Jules  prend  une  attitude  tragi-comique,  et  s'écrie  : 

Tu  t'en  souviens,  Cinna!  et  veux  m'assassiner. 

Tu  veux  m'aseassiuûr  siir  la  voie  royale,  le  long  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  sans  être  touché  dos  beautés  de  la  nature  qui  nous  envi- 

(1)  Maintenant  Montmagny. 

(2)  Myrmidons,  Dolopes.  —  Noms  de  mépris  que  les  ôlèves  dos  classes  supé- 
rieures dounaient  aux  Jeunes  étudiants  avant  leur  eutrée  en  quattième. 
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ronnent  de  toutes  parts  ;  à  la  vue  de  cette  belle  chute  de  Montmo- 
rency, que  les  habitants  appellent  la  Vache  (1),  nom  peu  poétique, 
à  la  vérité,  mais  qui  exprime  si  bien  la  blancheur  de  l'onde  qu'elle 
laisse  sans  cosse  échapper  de  ses  longues  mamelles,  comme  une  vaclie 
féconde  laisse  sans  cesse  couler  le  lait  qui  fait  la  richesse  du  cultiva 
teui".  Tu  veux  m'assassiner  en  pi-ésence  de  l'île  d'Orléans,  qui  com- 
mence à  nous  voiler,  à  mesure  que  nous  avançons,  cette  belle  chute 
que  j'ai  peinte  avec  des  couleurs  si  poétiques.  Ingrat  1  rien  ne  peut 
t'attendrir  I  pas  même  la  vue  de  ce  pauvre  José,  touché  de  tant  de 
sagesse  et  d'éloquence  dans  une  si  vive  jeunesse,  comme  aurait  dit 
Fénelon,  s'il  eût  écrit  mes  aventures. 

—Sais-tu,  interrompit  Arche,  que  tu  es  poui-  le  moins  aussi  grand 
poëte  que  géomètre  ? 

— Qui  en  doute  ?  dit  Jules.  N'importe,  ma  perpendiculaire  vous 
fit  tous  bien  rire,  et  moi  le  premier.  Tu  sais,  d'ailleurs,  que  c'était 
un  tour  de  ce  farceur  le  Cnavigny,  qui  avait  escamoté  mon  devoir, 
et  en  avait  coulé  un  autre  de  sa  façon,  que  je  présentai  au  pi-écepteur. 
Vous  avez  tous  feint  de  ne  pas  me  croire,  channés  do  voii-  mystifier 
l'étemel  mystificateur. 

José  qui,  d'ordinaire,  prenait  peu  de  part  à  la  conversation  des 
jeunes  messieurs,  et  qui,  en  outre,  n'avait  i-ien  compris  de  la  fin  de 
la  pi"écédente,  marmottait  entre  ses  dents  : 

— C'est  toujours  un  drôle  do  pays,  quand  même,  où  les  moutons  ne 
sont  que  têtes,  pattes  et  queues,  et  point  plus  de  coi-ps  que  sur  nui 
main!  Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  mon  affaii-e;  les  hommes,  qui 
sont  les  maîtres,  s'ai*rangeront  toujours  bien  pour  vivre  ;  mais  les 
pauvres  chevaux  ! 

José,  grand  maquignon,  avait  le  cœur  tendre  pour  ces  nobles 
quadrupèdes.  S'adressant  alors  à  Arche,  il  lui  dit,  en  soulevant  le 
bord  de  son  bonnet  : 

— Sous  (sauf)  le  i-espect  que  je  vous  dois,  monsieur,  si  les  nobles 
mêmes  mangent  l'avoine  dans  votre  pays,  faute  de  mieux  je  suppose, 
que  deviennent  les  pauvres  chevaux  ?  ils  doivent  bien  pâtir,  s'ils 
travaillent  un  peu  fort. 

Les  deux  jeunes  gens  éclatèrent  de  rire  à  cotte  sortie  naïve  de  José. 
Celui-ci,  un  peu  déconcerté  de  cette  hilai'ité,  à  ses  dépens,  reprit  ; 

— faites  excuse,  si  j'ai  dit  une  bêtise:  on  peut  se  tromper  sans 
boire,  témoin  M.  Jules,  qui  vient  de  nous  dire  que  les  habitants 
appellent  le  saut  Montmorency  "  la  Vache,"  parce  que  son  écume 
est  blanche  comme  du  lait;  j'ai,  moi,  doutance  que  c'est  pai'ce  qu'il 
beugle  comme  une  vache  pendant  certains  vents  :  c'est  ce  que  les 
anciens  disent  quand  ils  en  jasent  (2). 

—  Ne  te  fâche  pas,  mon  vieux,  dit  Jules,  tu  as  probablement  rai- 
son. Ce  qui  nous  faisait  rire,  c'est  que  tu  aies  pu  croire  qu'il  y  a  des 
chevaux  en  Ecosse  :  c'est  un  animal  inconnu  dans  ce  pays-là. 

— Point  de  chevaux,  monsieur!  comment  fait  donc  le  pauvre 
inonde  poui-  voyager  ? 

--Quand  je  dis  point  de  chevaux,  fit  d'Habei-ville,  il  ne  faut  pas 

(!)  Les  habitants  appellent  encore  aujourd'hui  le  saut  Montmorency  '■  la 
vache." 

(2)  Il  y  a  deux  versions  sur  celte  question  importante. 
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prendre  absolument  la  chose  à  la  lettre.  li  y  a  bien  un  animal,  res- 
Bomblant  à  nos  chevaux,  animal  un  peu  plus  haut  que  mon  gros 
chien  Niger,  et  qui  vit  dans  les  montagnes,  à  l'état  sauvage  de  nos 
cai-ilx)us,  auxquels  il  ressemble  même  un  peu.  Quand  un  montagnard 
veut  voyager,  il  braille  de  la  cornemuse  ;  tout  le  village  s'assemble, 
ot  il  tait  part  de  son  pi-ojet.  On  se  répand  alors  dans  les  bois,  c'est  à 
dire  dans  les  bruyères  ;  et,  api-ès  une  joui-nëe  ou  deux  de  peines  ot 
d'efforts,  on  i*éu8sit,  assez  souvent,  à  s'emparer  d'une  de  ces  char- 
mantes bêtes.  Alors,  après  une  autre  journée  ou  plus,  si  l'animal 
n'est  pas  trop  opiniâtre,  si  le  montagnard  a  assez  de  patience,  il  se 
met  en  route,  et  arrive  même  quelquefois  au  terme  de  son  voyage. 

— Certes,  dit  de  Locheill,  tu  as  bel  air  à  te  moquer  de  mes  monta- 
gnards !  tu  dois  être  fier  aujourd'hui  de  ton  équipage  princier!  la 
postérité  aura  de  la  peine  à  ci-oire  que  le  haut  et  puissant  seigneur 
d'Haberville  ait  envoyé  chercher  l'héritier  présomptif  de  ses  vastes 
domaines  dans  un  traîneau  à  chaiToyer  le  fumier  !  Sans  doute,  qu'il 
expédiera  ses  piqueure  au  devant  de  nous,  afin  que  rien  ne  manque 
à  notre  entrée  triomphale  au  manoir  de  Saint-Jean-Port-Joli. 

— Bravo  !  do  Locheill,  fit  Jules  ;  te  voilà  sauvé,  mon  fi*ère.  Bien 
riposté.  Coups  de  griffes  pour  coups  de  griftes,  comme  disait  un  jour 
nu  saint  de  ton  pays,  ou  des  environs,  aux  prises  avec  sa  majesté 
satanique. 

José,  pendant  ce  colloque,  se  grattait  la  tête  d'un  air  piteux. 
Semblable  au  Caleb  Balderstone,  de  Walter  Scott,  dans  sa  Bride  of 
Lammermoor,  il  était  très  sensible  à  tout  ce  qu'il  ci-oyait  toucher  à 
l'honneur  de  son  maître.  Aussi  s'écria-t-il,  d'un  ton  lamentable  : 

—Chien  d'animal,  bête  que  j'ai  été  1  c'est  toute  ma  faute  à  moi! 
Le  seigneur  a  quatre  carrioles  dans  sa  remise,  dont  deux,  toutes 
flambantes  neuves,  sont  vernies  comme  dos  violons;  si  bien  qu'aytvnt 
cassé  mon  miroir  dimanche  dernier,  je  me  suis  fait  la  barbe  en  me 
mii-ant^'"  la  plus  belle.  Si  donc,  quand  le  seigneur  me  dit,  avant- 
hier  au  matin  :  Mets-toi  faraud,  José,  car  tu  vas  aller  chercher  mon- 
sieui'  mon  fils,  à  Québec,  ainsi  que  son  ami,  monsieur  de  Locheill. 
Aie  bien  soin,  tu  entends,  de  prendre  une  voiture  convenable!  Moi, 
bête  d'animal  !  je  me  dis,  voyant  l'état  des  chemins,  la  seule  voiture 
convenable  est  un  traîneau  sans  lisses.  Ah  i  oui  I  je  vais  en  recevoir 
un  savon  !  j'en  serai  quitte  à  bon  marché,  s'il  ne  me  retranche  pas 

mon  eau-de-vie  pondant  un  mois A  trois  coups  par  jour,  ajouta 

José  on  branlant  la  tête,  çà  fait  touiours  bien  quatre-vingt-dix  bons 
coups  de  retranchés,  sans  compter  les  adons  (casualités,  politesses)  ; 
mais  c'est  égal,  je  n'aui'ai  pas  volé  ma  punition. 

Les  jeunes  gens  s'amusèrent  beaucoup  de  l'ingénieux  mensonge 
de  José,  pour  sauver  l'honneur  de  son  maître. 

—  Maintenant,  dit  Arche,  que  tu  semblés  avoir  vidé  ton  budget, 
ton  sac,  de  tous  les  quolibets  qu'une  tête  française,  tête  folle  et  sans 
oer.,.lle,  peut  convenablement  contenir,  parle  sérieusement,  s'il  est 
possible,  et  dis-moi  pourquoi  l'on  appelle  l'île  d'Orléans,  l'île  aux 
Soreiere. 

— Mais,  pour  la  plus  simple  des  raisons,  fit  Jules  d'Haberville  ; 
c'est  qu'elle  est  peuplée  d'un  grand  nombre  de  sorciei-s. 

— Allons,  voili  que  tu  recommences  tes  folies,  dit  de  Locheill. 

— ^Je  suis  très-sérieux,  reprit  Jules.  Ces  Ecossais  sont  d'un  orgueil 
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insupportable.  Ils  ne  veulent  rien  accorder  aux  antres  nations. 
Crois-tu,  mon  cher,  que  vous  devez  avoir  seuls  le  monopole  des  sor- 
ciers et  des  sorcières  ?  Quelle  prétention  f  Sache,  mon  ti-ès-cher,  que 
nous  avons  aussi  nos  sorcière,  et  qu'il  y  a  à  peine  deux  heures,  il 
m'était  facile,  entre  la  Pointe-Lévis  et  Beaumont,  de  t'introduire  & 
une  sorcièi-e  très-présentable  (a).  Sache,  de  plus,  que  tu  veiTas,  dans 
la  seigneui'ie  de  mon  très-honoré  père,  une  sorcière  de  première 
force.  Voici  la  différence,  mon  garçon,  c'est  que  vous  les  bi-ûlez  en 
Ecosse,  et  qu'ici  nous  les  traitons  avec  tous  les  égards  dus  à  leur 
haute  position  sociale.    Demande  plutôt  à  José,  si  je  mens. 

José  ne  manqua  pas  de  confirmer  ces  assertions  :  la  sorcière  do 
Beaumont  et  celle  ae  SaintrJean-Port-Joli  étaient  bien,  à  ses  yeux, 
de  véritables  et  solides  sorcières, 

—  Mais,  dit  Jules,  pour  parler  sérieusement,  puisque  tu  veux  faire 
do  moi  un  homme  raisonnable  nolens  volens,  comme  disait  mon 
maître  de  sixième,  quand  il  m'administrait  une  décoction  de  férules, 
jo  crois  que  ce  qui  a  donné  coure  à  cette  fable  c'est  que  les  habitants 
du  nord  et  du  sud  du  fleuve,  voyant  les  gens  de  l'île  aller  à  leurs 
pêches,  avec  des  flambeaux,  pondant  les  nuits  sombres,  prenaient  le 
plus  souvent  ces  lumières  pour  des  feux  follets  ;  or,  tu  sauras  que 
nos  Canadiens  des  campagnes  considérant  les  feux  foUats  (6)  comme 
des  sorcière,  ou  génies  malfaisants  qui  cherchent  à  attirer  le  pauvre 
monde  dans  des  endroits  dangereux  pour  causer  leur  perte:  aussi, 
suivant  leure  traditions,  les  entend-on  rire  quand  le  malheureux 
voyageur,  ainsi  trompé,  enfonce  dans  les  marais.  Ce  qui  aui-a  donné 
lieu  à  cette  croyance,  c'est  que  des  ^z  s'échappent  toujoura  des 
terres  basses  et  marécageuses  :  de  là  aux  sorcière  il  n'y  a  qu'un 
pas  (1). 

— Impossible,  dit  Ârché  ;  tu  manques  à  la  logique,  comme  notre 

{)récepteur  do  philosophie  te  l'a  souvent  reproché.  Tu  vois  bien  que 
es  habitants  du  nord  et  du  sud,  qui  font  face  à  l'île  d'Orléans,  vont 
aussi  à  leui'B  pêches  avec  des  flambeaux,  et  qu'alore  les  gens  de  l'île 
les  auraient  aussi  gratifiés  du  nom  de  sorciers  :  ça  ne  passera  pas. 

Tandis  que  Jules  secouait  la  tfite  sans  répondre,  José  prit  la  parole. 

— Si  vous  vouliez  me  le  permettre,  mes  jeunes  messieurs,  c'est  moi 
qui  vous  tirerais  bien  vite  d'embarras,  en  vous  contant  ce  qui  est 
aiTivé  à  mon  défunt  père,  qui  est  mort, 

— Oh  !  conte-nous  cela,  José  ;  conte-nous  ce  qui  est  arrivé  à  ton 
défunt  père,  qui  est  mort,  s'écria  Jules,  en  accentuant  fortement  les 
trois  dernière  mots, 

— Oui,  mon  cher  José,  dit  de  Lochoill,  de  gi-ftco  faites-nous  co 
plaisir. 

— Ça  me  coûte  pas  mal,  repi'it  José,  car,  voyez-vous,  je  n'ai  •p&n 
la  belle  accent,  ni  la  belle  orognne  (organol  du  cher  défunt.  Quand 
il  nous  contait  ses  tribulations  dans  les  veillées,  tout  le  corps  nous 
en  frissonnait  comme  dos  fièvi-eux,  que  ça  faisait  plaisir  à  voir  ; 
mais,  enfin,  je  ferai  do  mon  mieux  pour  vous  contenter. 

(1)  Cette  discussion  sur  les  sorciers  de  l'Ile  d'Orléans  était  écrite  avant  que 
M.  le  Dr.  LaHue  eût  publié  ses  charmantes  légendes  dans  "  Les  Soirées  Cana- 
diennes." L'auteur  penchait,  comme  lui,  pour  la  solution  de  Jules,  nonobstant 
les  arguments  de  Locheill  à  ce  contraire  :  quand,  hélas  !  l'ami  José  est  venu 
confondre  le  disciple  de  Cujas  et  le  lils  d'Esculape  l 
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Si  donc  qu'un  jour,  mon  défunt  père,  qui  est  mort,  avait  laissa  la 
ville  pas  mal  tard,  pour  s'en  retourner  chez  nous  ;  il  s'était  même 
divfîrti,  comme  qui  dirait,  à  pintocher  tant  soit  peu  avec  ses  con- 
naissances do  la  Pointe-Lévis  :  il  aimait  un  peu  la  goutte,  le  brave 
et  honnête  homme  I  à  telle  fin  qu'il  portait  toujours,  quand  il 
voyageait,  un  flacon  d'cau-de-vie  dans  son  sac  do  loup-marin;  il 
disait  que  c'était  le  lait  des  vieillards. 

—  JJac  Dulce,  dit  de  Locheill  sentencieusement. 

— Sous  lo  respect  que  je  vous  dois,  monsieur  Arche,  reprit  José 
avec  un  peu  d'humeur,  ce  n'était  pas  de  l'eau  douce,  ni  de. l'eau  de 
lac,  mais  bien  de  la  bonne  et  franche  eau-de-vie  que  mon  défunt  père 
portait  dans  son  sac. 

— Excellent  1  sui-  mon  honneur,  s'écria  Jules  ;  te  voilà  bien  payé, 
grand  pédant,  do  tes  éternelles  citations  latines  I 

— Pardon,  mon  cher  José,  dit  de  Locheill  de  son  ton  le  plus 
sérieux,  je  n'avais  aucunement  l'intention  de  manquer  à  la  mémoire 
de  votre  défunt  père. 

—Vous  êtes  tout  excusé,  monsieur,  dit  José  tout  à  coup  radouci. 
Si  donc  que,  quand  mon  défunt  père  voulut  partir,  il  faisait  tout-à- 
fait  nuit.  Ses  amis  firent  alors  tout  leur  possible  pour  lo  garder  à 
coucher,  en  lui  disant  qu'il  allait  bien  vite  passer  tout  seul  devant 
la  cage  de  fer  où  la  Coniveau  faisait  sa  pénitence,  pour  avoir  tué 
son  mari. 

Vous  l'avez  vue  vous-mêmes,  mes  messieurs,  quand  j'avons  quitté 
la  Pointe-Lévis  à  une  heure  :  elle  était  bien  tranquille  dans  sa  cage, 
la  méchante  bête,  avec  son  ci-fine  sans  yeux  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas  : 
c'est  une  sournoise,  allez  I  si  elle  ne  voit  pas  le  jour,  elle  sait  bin 
trouver  son  chemin  la  nuit  pour  tourmenter  le  pauvre  monde. 

Si  bin,  toujours,  que  mon  défunt  père,  qui  était  brave  comme  l'épée 
de  son  capitaine,  leur  dit  qu'il  ne  s'en  souciait  guère;  qu'il  ne  lui 
devait  rien  à  la  Corriveau  ;  et  un  tas  d'autres  raisons  que  j'ai 
oubliées.  Il  donne  un  coup  de  fouet  à  sa  gueoalle  (cavale),  qui 
allait  comme  le  vent,  la  fine  bête  !  et  le  voilà  parti. 

Quand  il  passa  près  de  Vesquelette,  il  lui  sembla  bin  enteudi-e 
quelque  bruit,  comme  qui  dirait  une  plainte;  mais  comme 
il  ventait  un  gi*os  soroui  (sud-ouest,)  il  crut  que  c'était  le  vent  qui 
sifllait  dans  les  os  du  calàbre  (cadavre).    Pu  n'y  moins,  ça  le  tarabus- 

Î  liait  (tarabustait),  et  il  prit  un  bon  coup,  pour  se  réconforter.  Tout 
>in  considéré,  à  ce  qu'i  se  dit,  il  faut  s  entr'aider  entre  chrétiens  : 
peut-être  que  la  jtauvi'e  créature  (femme;  demande  des  prières.  Il 
ôte  donc  son  bonnet,  et  i-écito  dévotement  un  déprofundi  à  son 
intention  ;  pensant  que,  si  ça  ne  lui  faisait  pas  de  bien,  ça  ne  lui 
forait  pas  de  mal,  et  que  lui,  toujours,  s'en  trouverait  mieux. 

Si  donc,  qu'il  continua  à  filer  grand  train  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'entendre  den-ière  lui,  tic  tac,  tic  tac,  comme  si  un  morceau  de 
for  eût  frappé  sur  des  oailloax.  Il  crut  que  c'était  son  bandage  de 
roues  ou  quelques  fei-s  de  son  cabrouette  qui  étaient  décloués.  Il 
descend  donc  do  voiture  ;  mais  tout  était  en  i-ègle.  Il  toucha  sa 
guevalle  pour  répai*er  le  temps  peitlu  ;  mais,  un  petit  bout  de  temps 
après,  il  entend  encore  tic  tac  sur  les  cailloux.  Comme  il  était  brave, 
il  n'y  fit  pas  grande  attention. 

Arrivé  sur  les  hautcui-s  de  Saint-Michel,  que  nous  avons  passées 
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tantôt,  Vendormitoire  le  prit.  Api-ès  tout,  ce  que  se  dit  mon  défunt 
père,  un  homme  n'est  pas  un  chien  I  faisons  un  somme;  ma  guevalle 
et  moi  nous  nous  en  trouverons  mieux.  Si  donc,  qu'il  dételle  sa 
guevalle,  lui  nttuohe  les  deux  pattes  de  devant  avec  ses  cordeaux, 
et  lui  dit  :  Tiens,  mignonne,  voilà  de  la  bonne  herbe,  tu  entends 
couler  le  i-uisseau  :  bonsoir. 

Comme  mon  défunt  père  allait  se  fourrer  sous  son  cabrouette  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  rosée,  il  lui  prit  fantaisie  de  s'informer  do 
l'houi'e.  Il  regarde  donc  les  ti-ois  rois  au  sud,  le  chariot  au  nord,  et  il 
en  conclut  qu'il  était  minuit.  C'est  l'heure,  qu'il  se  dit,  que  tout 
honnête  homme  doit  être  couché. 

Il  lui  sembla,  cependant,  tout-à-coup,  que  l'île  d'Orléans  était  tout 
on  feu.  Il  saute  un  fossé,  s'accote  sur  une  clôture,  ouvre  de  grands 

Îreux,  regarde,  regarde Il  vit  à  la  fin  que  des  flammes  dansaient 
e  long  de  la  grève,  comme  si  tous  lesyf-fouets  du  Canada,  les  dam- 
nés, s'y  fussent  donné  rendez-vous  pour  tenir  leur  sabbat.  A  force 
de  regarder,  ses  yeux,  qui  étaient  pas  mal  troublés,  s'éclaircirent, 
et  il  vit  un  di-Ôlc  de  spectacle  :  c'était  comme  des  manièi-es  (espèces) 
d'hommes,  une  curieuse  engeance  tout  de  même.  Ça  avait  bin  une 
tête  grosse  comme  un  demi-minot,  afTubléed'un  bonnet  pointu  d'une 
aune  do  long,  puis  des  bras,  des  jambes,  des  pieds  et  des  mains  ar- 
més de  griffes,  mais  point  de  coi-ps,  pour  la  peine  d'en  parler.  Ils 
avaient,  sou»  votre  respect,  mes  messieurs,  le  califourchon  fendu 
jusqu'aux  oreilles.  Ça  n'avait  presque  pas  de  chair  :  c'était  quasi- 
ment tout  en  os,  comme  des  esquelettes.  Tous  ces  jolis  gars  (gai-çons) 
avaient  la  lèvre  supérieure  fendue  en  bec  de  lièvre,  d'où  sortait  une 
dent  de  rhinoféroee  d'un  bon  pied  de  long  comme  on  en  voit,  mon- 
sieur Arche,  dans  votre  beau  livre  d'images  de  l'histoire  surnatu- 
relle. Le  nez  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  en  parle  :  c'était,  ni  plus 
ni  moins,  qu'un  long  groin  de  cochon,  60U8  votre  respect,  qu'ils 
faisaient  jouer  à  demande,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  de  leur 
gi-ande  dent  :  c'était,  je  suppose,  pour  l'affiler.  J'allais  oublier  une 
grande  queue,  deux  fois  longue  comme  celle  d'une  vache,  qui  leur 
pendait  dans  le  dos,  et  qui  leur  sei'vait,  je  pense,  à  chasser  les  mous- 
tiques. 

Ce  qu'il  y  avait  de  drôle,  c'est  qu'ils  n'avaient  que  trois  yeux  pai* 
couple  de  fantômes.  Ceux  qui  n'avaient  qu'un  seul  œil  au  milieu  du 
front,  comme  ces  cyriclopes  (cyclopes)  dont  votre  oncle  le  chevalier, 
M.  Jules,  qui  est  un  savant,  lui,  nous  lisait  dans  un  gros  livre,  tout 
latin  comme  un  bréviaire  de  curé,  qu'il  appelle  son  Vigile  ;  ceux 
donc  qui  n'avaient  qu'un  seul  œil,  tenaient  par  la  griffe,  deux  acolytes 
qui  avaient  bin,  eux,  les  damnés,  tous  leurs  yeux.  Do  tous  ces  yeux 
sortaient  des  flammes  qui  éclairaient  l'île  d'Orléans  comme  en  rilein 
jour.  Ces  derniei-s  semblaient  avoir  de  grands  égai-ds  pour  leur^  voi- 
sins, qui  étaient,  comme  qui  dirait,  borgnes  ;  ils  les  saluaient,  s'en 
rapprochaient,  se  trémoussaient  les  bras  et  les  jambes,  comni  -  des 
chi-étiens  qui  font  le  carré  d'un  menuctte  (menuet). 

Les  yeux  de  mon  défunt  père  lui  en  sortaient  do  la  tête.  Ce  fût 
bin  pire  quand  ils  commencèrent  à  sauter,  à  danser,  sans  potu-tant 
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changer  de  place,  et  à  entonner,  d'une  voix  onroude  comme  des 
bœa&  qu'où  étrangle,  la  chanson  suivante  : 

*  Allons,  gai,  compèr'  lutin  I 

Allons,  gai,  mon  cher  voisin  I 
Allons,  gai,  compèr'  qui  fouille, 
Compèr'  crétin  la  grenouille  ! 
Des  chrétiens,  des  chrétiens, 
J'en  Trons  un  bon  festin. 

— Âh  I  les  misérables  camibales  (cannibales),  dit  mon  défunt  père, 
voyez  si  un  honnête  homme  peu^être  un  moment  sûr  de  son  bien. 
Non  content  de  m'avoir  volé  ma  plus  belle  chanson  que  je  i-ései^raifl 
toujours  pour  la  dernière  dans  les  noces  et  les  festins,  voyez  comme 
ils  mo  1  ont  éti-iquée  1  c'est  à  ne  plus  s'y  reconnaître.  Au  lieu  de  bon 
vin,  ce  t<ont  des  chi-étiens  dont  ils  veulent  se  régaler,  les  indîsnes  i 

Et  puis  après,  les  sorciers  continuèrent  leur  chanson  infernale,  en 
regardant  mon  défunt  père  et  en  le  couchant  en  joue  avec  lem's 
grandes  dents  de  rAtno/éroce: 

Ah  I  viens  donc,  compèr'  François, 
Âb  !  viens  donc,  tendra  porquet  I 
Dépôch'-toi,  compèr'  l'andouille, 
Compèr'  boudin,  la  citrouille  ; 
Du  Français,  du  Français, 
J'en  f  rons  un  bon  saûti  (saloir)  (1). 

— Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  pour  le  moment,  mes  mignons, 
leur  cria  mon  défunt  père,  c'est  que  si  vous  ne  mangez  jamais  d'autre 
lard  que  celui  que  je  vous  porterai,  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
dégraisser  votre  soupe. 

Les  sorciers  paraissaient,  cependant,  attendi'e  quelque  chose,  car 
ils  tournaient  souvent  la  tête  en  amère  ;  mon  défunt  père  regaixlo 
itou  (aussi).  Qu'est-ce  qu'il  apei-çoit  sur  le  coteau  ?  un  grand  diable 
bâti  comme  les  auti'es,  mais  aussi  long  que  le  clocher  de  Saint-Mi- 
chel, que  nous  avons  passé  tout-à-l'heure.  Au  lieu  de  bonnet  pointu, 
il  portait  un  chapeau  à  trois  cornes,  surmonté  d'une  épinette  en  guise 
de  plumet.  Il  n  avait  bin  qu'un  œil,  le  gredin  qu'il  était  ;  maia  ca 
en  valait  une  douzaine  :  c'était,  sans  doute,  le  tambour  major  du 
régiment,  cai*  il  tenait,  d'une  main,  une  marmite  deux  fois  aussi 
grosse  que  nos  chaudrons  à  sucre,  qui  tiennent  vingt  gallons  ;  et,  de 
l'auti-e,  un  battant  de  cloche  qu'il  avait  volé,  je  crois,  le  chien  d'hé- 
rétique, à  quelque  église  avant  la  cérémonie  du  baptême.  U  frappe 
un  coup  sur  la  marmite,  et  tous  ces  insécrablea  (exécrables)  se  mettent 
à  rire,  à  sauter,  à  se  trémousser,  en  branlant  la  tête  du  côté  de  mon 
défUnt  père,  comme  s'ils  l'invitaient  à  venir  se  divertir  avec  eux. 

— Yous  attendrez  longtemps,  mes  brebis,  pensait  ^part  lui  mon  dé- 
funt père,  dont  les  dents  claquaient  dans  la  bouche  comme  un  homme 
qui  a  les  Aèvres  tremblantes,  vous  attendrez  longtemps,  mes  doux 
agneaux  :  il  y  a  de  la  presse  de  quitter  la  teiTe  du  bon  Dieu  pour 
celle  des  sorciera  ! 

(t)  Le  lecteur,  tant  soit  peu  sensible  au  charme  de  la  poésie,  n'appréciera 
guère  la  chanson  du  défunt  père  à  José,  parodiée  par  les  sorciers  de  l'Ile  d'Or- 
léans ;  l'auteur  leur  en  laisse  topte  la  responsabilité. 
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Tout-à-coup  le  diable  géant  entonne  une  ronde  infernale,  on  s'ftc- 
compagnant  Bur  la  marmite  qu'il  frappait  à  coups  pressés  et  redou- 
blés, et  tous  les  diables  partent  comme  des  éclairs  ;  si  bien,  qu'ils  ne 
mettaient  pas  une  minute  à  faire  le  tour  de  l'île.  Mon  pauvre  défunt 
pore  était  si  embêté  de  tout  ce  vacarme,  qu'il  ne  put  retenir  que  ti-ois 
couplets  do  cette  belle  danse  ronde  ;  et  la  voici  : 

C'est  notre  terre  d'Orléans  {bis.) 
Qu'est  le  pays  des  beaux  enfants, 
Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour. 

Venez-y  tous  en  survenants  (bis.) 
Sorciers,  lézards,  crapauds,  serpents, 
Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour. 

Venez-y  tous  en  survenants  {bis.) 
Impies,  athées  et  mécréants, 
Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour. 

Les  sueuro  abîmaient  mon  défunt  père  ;  il  n'était  pas  potu'tant  au 
plus  creux  de  ses  ti'averses. 

Mais,  ajouta  José,  j'ai  faim  de  fumer  ;  et,  avec  votre  permission, 
mes  messieurs,  je  vais  battre  le  briquet 

—C'est  juste,  mon  cher  José,  dit  d'Haberville  ;  mais,  moi,  j'ai  une 
antre  faim.  Il  est  quatre  heures  à  mon  estomao,  heure  de  la  collation 
au  collège.    Non.s  allons  manger  un  moro^an. 

Jules,  par  privilège  de  race  nobiliaire,  jouissait  en  tout  temps  d'un 
appétit  vorace  :  excusable,  d'ailleurs,  ce  jour-là,  ayant  dîné  avant 
midi  et  pris  beaucoup  d'exei-oice. 
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HoANAHBLLB. — Seigneur  commandeur,  mon 
maître,  Don  Juan,  vous  demande  si  vous 
voulez  lui  fttire  l'honneur  de  venir  souper 
avec  lui. 

Le  MâMB.— La  statue  m'a  fait  signe. 

Lr  Festin  de  Pierre. 

What  I  the  ghosts  are  growing  ruder, 
Uow  they  beard  me 


To  night— Why  this  is  Goblin  Hall, 
Spirils  and  spectres  ail  in  ail. 

Fadstos. 


LA  CORRIVEAXJ  (a). 

José,  après  avoir  débride  le  cheval,  et  lui  avoir  donné  ce  qu'il 
appelait  une  gueulëe  de  foin,  se  hâta  d'ouvrir  un  coffre  que,  dans 
son  ingénuité  industrieuse,  il  avait  cloué  sur  le  traîneau,  poui-  servir, 
au  besoin,  de  siège  et  de  gaixle-manger.  Il  en  tira  une  nappe  dans 
laquelle  deux  poulets  rôtis,  une  langue,  un  jambon,  un  petit  flacon 
d'eau-de-vie  et  une  bonne  bouteille  de  vin  étaient  enveloppés.  Il 
allait  se  retirer  à  l'écai-t,  loi*sque  Jules  lui  dit  : 

— ^Viens  manger  avec  nous,  mon  vieux. 

—Oui,  oui,  dit  Arche,  venez  vous  asseoir  ici,  près  de  moi. 

— Oh  1  messieurs,  fit  José,  je  sais  trop  le  respect  que  je  vous  dois. .. 

— Allons,  point  de  façons,  dit  Jules  ;  nous  sommes  ici  au  bivouac, 
tous  ti'ois  soldats,  ou  peu  s'en  faut  :  veux-tu  bien  venir,  oncêté  que 
tu  esl 

— C'est  de  votre  grâce,  messieurs,  reprit  José  et  pour  vous  obéir, 
mes  officiera,  ce  que  j'en  fais. 

Les  deux  jeunes  gens  prirent  place  sur  le  coffre,  qui  servit  aussi 
de  table  ;  José  s'assit  bien  mollement  sur  une  botte  de  foin  qui  lui 
restait,  et  tous  trois  se  mirent  à  manger  et  à  boire  de  bon  appétit. 

Arche,  naturellement  sobre  sur  le  boire  et  sur  le  manger,  eut  bien 
vite  terminé  sa  collation.  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  se  mit 
à  philosopher  :  De  Locheill,  dans  ses  jours  de  gaîté,  aimait  à  avancer 
des  paradoxes,  pour  le  plaisir  de  la  discussion. 

— Sais-tu,  mon  frère,  ce  qui  m'a  le  plus  intéressé  dans  la  légende 
de  notre  ami  ? 
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— Non,  dit  Jules,  on  attaquant  uno  autre  cuisse  de  poulet,  ot  je  ne 
m'fln  soucie  guère  pour  le  quai't  d'heure  :  ventre  affamé  n'a  pas 
d'oreillos. 

—N'importe,  reprit  Arche  :  je  sont  ces  diables,  lutins,  farfadets, 
comme  tu  voudras  les  appeler,  «jui  n'ont  qu'un  seul  œil;  je  voudrais 
quo  la  mode  son  i-épandlt  parmi  les  hommes  :  il  y  aurait  alora  moins 
d'hypocrites,  moins  de  fripons,  partant  moins  de  dupes.  Certes,  il 
est  consolant  do  voir  que  la  vertu  est  en  honneur  mômo  chez  les  sor- 
ciers !  As-tu  remarqué  de  quels  égards  les  cyolopos  étaient  l'objet  do 
la  pai't  dos  autres  lutins  ?  avec  quel  respect  ils  les  saluaient  avant 
de  s'en  approcher  ? 

— Soit,  dit  Jules  ;  mais  qu'est-ce  que  ct'a  prouve  ? 

—  Cola  prouve,  repai-tit  de  Locheill,  quo  ces  cyclopos  méritent  les 
égards  que  l'on  a  pour  eux  ;  c'est  la  crfime  des  sorcière.  D'aboi"d,  ils 
ne  sont  pas  hypocrites. 

— Bah  I  fit  Jules,  je  commence  à  craindre  pour  ton  cerveau. 

— Pas  si  fou  que  tu  le  penses,  repartit  Ai-ché,  et  voici  la  preuve  : 
Vois  un  hypocrite  avec  une  personne  qu'il  veut  ti'ompor  :  il  a  tou- 
ioui-s  un  œil  humblement  à  demi  fermé,  tandis  que  l'autre  observe 
l'effet  que  ses  discours  font  sur  son  interlocuteur.  S'il  n'avait  qu'un 
œil  unique,  il  perdrait  cet  immense  avantage,  et  serait  obligé  de 
renoncer  au  rôle  d'hypocrite,  qui  lui  est  si  profitable.  Et  voilà  déjà 
un  homme  vicieux  de  moins.  Mon  sorcier  de  cyclope  a  probablement 
beaucoup  d'auti-es  vices  ;  mais  il  est  toujoure  exempt  d'hypocrisie  ; 
de  là  le  respect  qu'a  pour  lui  une  classe  d'êtres  entachés  do  tous  les 
vices  que  nous  leur  attribuons. 

—  A  ta  santé,  philosophe  écossais,  dit  Jules,  en  avalant  un  vei're 
de  vin  ;  je  veux  être  pendu  si  je  comprends  un  mot  à  ton  raisonne- 
ment. 

— C'est  pourtant  clair  comme  le  joui",  reprit  Arche  ;  il  faut  aloi-s 
que  ces  aliments  savoureux,  pesants,  indigestes,  dont  tu  te  bourres 
1  estomac,  t'appesantissent  le  cerveau.  Si  tu  ne  mangeais  que  do  la 
farine  d'avoine,  comme  nos  montagnards,  tu  aurais  les  idées  plus 
claires,  la  conception  plus  facile. 

— Il  parait  que  l'avoine  vous  revient  sur  le  cœur,  l'ami,  dit  Jules  : 
c'est  pourtant  facile  à  digérei*,  même  sans  le  secours  des  épices. 

— Autre  exemple,  dit  Arche  :  un  fripon  qui  veut  duper  un  honnête 
homme,  dans  une  transaction  quelconque,  a  toujours  un  œil  qui  cli- 
gnote ou  à  demi-fermé,  tandis  que  l'autre  observe  ce  qu'il  gagne  ou 
pei-d  de  ten-ain  dans  le  marché  :  l'un  est  l'œil  qui  pense,  l'autre  l'œil 
qui  observe.  C'est  un  avantage  précieux  pour  le  fripon  :  son  antago- 
niste, au  contraire,  voyant  toujours  un  dos  yeux  de  son  interlocuteur 
clair,  limpide,  honnête,  ne  peut  deviner  ce  qui  se  passe  sous  l'œil 
qui  clignote,  qui  pense,  qui  calcule,  tandis  que  son  voisin  est  impas- 
sible, impénétrable  comme  le  destin. 

Tournons  maintenant  la  médaille,  continua  Arche  :  supposons  le 
même  fripon  devenu  borgne,  dans  les  mêmes  circonstances.  L'homme 
honnête,  le  regai'dant  toujoui's  en  face,  lit  souvent,  dans  son  œil,  ses 
pensées  les  plus  intimes  :  car  mon  borgne,  méfiant  aussi,  est  con- 
traint de  le  tenir  toujours  ouvert 

—  Un  pou,  dit  Jules  en  riant  aux  éclats,  pour  no  pas  so  rompre  le 
cou. 
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—Accordé,  reprit  de  Lochoill;  mais  encore  plus  ponr  lire  dans 
l'âme  de  celui  qu'il  veut  duper.  Il  faut  en  outru  qu'il  donne  à  Bon 
œil  une  grande  apparence  do  (  andeur  et  de  bonhomie,  pour  dérouter 
les  Boapçona  :  oe  qui  absorberait  une  partie  de  aes  racultéH.  Or, 
comme  il  y  a  peu  d'homme*  qui  puissent  suivre  en  même  temps 
deux  ooura  d'idées  différentes  sans  le  secours  de  leurs  deux  yeux, 
notre  fVipon  so  trouve  perdre  la  moitié  de  ses  avantages  :  il  renonce 
à  son  vilain  métier,  et  voilà  encore  un  honnâte  homme  de  plus  dans 
la  société. 

— Mon  pauvre  Arche,  dit  Jules,  je  vois  que  nous  avons  changé  de 
rôle  :  que  je  suis,  moi,  l'Ecossais  sage,  comme  j'ai  la  courtoisie  de  te 
proclamer,  et  que  tu  es,  toi,  le  fou  de  Français,  comme  tu  as  l'irré- 
véronco  de  m'appeler  souvent.  Car,  vois-tu,  rien  n'empêcherait  la 
race  d'hommes  à  l'œil  unique,  que,  nouveau  Prométhée,  tu  veux 
substituer  à  la  nôtre,  qui  to  devra  de  grandes  actions  de  grâces,  con- 
tinua Jules  en  éclatant  de  rire,  rien  ne  l'empêcherait,  dis-je,  do  cli- 
gnoter de  l'œil,  puisque  c'est  une  recette  iuutillible  pour  faire  des 
dupes,  ot  de  le  tenir,  de  temps  en  temps,  ouvertpour  observer. 

— Oh  I  Fi-ançais  1  légers  Français  I  aveugles  Irangais  !  il  n'est  pas 
Bui'prenanl  que  les  Anglais  se  jouent  do  vous  par-dessous  la  jambe, 
en  politique  I 

— Il  me  semble,  interrompit  Jules,  que  les  Ecossais  doivent  en 
savoir  quelque  chose  de  la  politique  anglaise  ! 

Le  visage  d'Arche  prit  tout  à  coup  une  expression  de  tristesse  ; 
une  grande  p&leni'  se  répandit  sur  ses  nobles  traits  :  c'était  une  corde 
bien  sensible  que  son  ami  avait  touchée.  Jules  s'en  apei^ut  aussitôt, 
et  lui  dit  : 

— Pardon,  mon  frère,  si  je  t'ai  fait  de  la  peine  :  je  sais  que  ce  sujet 
évoque  chez  toi  do  doulom-eux  souvenii-s.  J'ai  parlé,  comme  je  le 
fais  toujours,  sons  réfléchir.    On  blesse  souvent,  sans  le  vouloir,  ceux 

Îue  l'on  aime  le  plus,  par  une  répartie  que  l'on  croit  spirituelle, 
[ais,  allons,  vive  ia  joie  I  continue  à  déraisonner;  ça  sera  plus  gai 
poni'  nous  deux. 

— Le  nuage  est  passé,  dit  de  Locheill  en  faisant  un  effort  sur  lui- 
même  pour  i-éprimer  son  émotion,  et  je  reprends  mon  argument.  Tu 
vois  bien  que  mon  coquin  ne  peut  un  seul  instant  former  l'œil  sans 
couiir  le  risque  que  sa  proie  lui  échappe.  To  souvient-il  de  ce  gentil 
écureuil  que  nous  délivrâmes,  l'année  dernière,  de  cotte  énorme 
couleuvre,  roulée  sur  elle-même  au  pied  du  gi-os  érable  du  parc  de 
ton  père,  à  Saint-Jean-Port-Joli ?  vois  comme  elle  tient  constam- 
ment ses  ^euz  ardents  fixés  sur  la  pauvre  petite  bête,  pour  la  fasci- 
ner. Vois  comme  l'agile  créature  saute  de  branche  en  branuhe  en 
poussant  un  cri  plaintif,  sans  pouvoir  détourner  un  instant  les  yeux- 
de  ceux  de  l'horrible  reptile  I  Qu'il  cesse  de  le  regarder,  et  il  est 
sauvé.  Te  souvienB-tu  comme  il  était  gai  après  la  mort  de  son  ter- 
rible ennemi  ?  Eh  bien,  mon  ami,  que  mon  fripon  ferme  l'œil  et  sa 
proie  lui  échappe. 

— Sais-tu,  dit  Jules,  que  tu  es  un  terrible  dialecticien,  ot  que  tu 
menaces  d'éclipser  un  jour,  si  ce  jour  n'est  pas  même  arrivé,  des 
bavoi-ds  tels  que  Socrate,  Zenon,  Montaigne  et  autres  logiciens  de 
la  même  farine  ?  Il  n'y  a  qu'un  seul  danger,  c'est  que  la  logique 
n'emporte  le  raisonneur  dans  la  lune. 
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—Tu  crois  rirel  dit  Aichë.  Eh  bien,  qu'an  mvl\  pédant,  portant 
la  plume  à  l'oreille,  se  mêle  de  réfuter  ma  thèse  sérieuBemont,  et  je 
vois  Tonir  cent  écrivailleurs  à  l'affQt,  qui  prandront  fait  et  cause 
pool-  ou  conti-e,  et  des  flota  d'encre  vont  couler. 

Il  a  coulé  bien  des  flots  de  sang  pour  dus  systèmes  ^  peu  prèn 
aussi  raisonnables  que  le  mien.  Voilà  comme  se  fait  souvent  la 
réputation  d'un  grand  homme! 

— En  attendant,  reprit  Jules,  ta  thèse  poui-ra  servir  de  pendant  au 
<xjnte  que  faisait  Stmcho  pour  endormir  Don  Quichotte.  Quant  li 
moi,  j'aime  cncoro  mieux  la  légende  do  notre  ami  José. 

—Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  nt  celui-ci,  qui  avait  un  peu  sommeillé 
pendant  la  discussion  scientifique. 

— Ecoutons,  dit  Arche  : 

"  Conticuire  omnes,  intentique  ora  tenebant." 

••-Conticuêre.  ....,  incomgible  pédant,  s'écria  d'Haberville. 

— Ce  n'est  pas  un  conte  de  curé,  reprit  vivement  José  ;  mais  c'est 
aussi  vrai  que  quand  il  nous  parle  dans  la  chaire  de  vérité  :  car  mon 
déftint  père  ne  mentait  jamais. 

— Nous  vous  croyons,  mon  cher  José,  dit  do  Locheill  ;  mois  con- 
tinuec,  s'il  vous  plaît,  votre  charmante  histoire. 

— Si  donc,  dit  José,  que  le  défunt  père,  tout  brave  qu'il  était, 
avait  une  si  fichue  peur,  que  l'eau  lui  dégoûtait  par  le  bout  du  nez, 
gros  comme  une  paille  d'avoine.  Il  était  là,  le  cher  homme,  les 
yeux  plus  erands  que  la  tête,  sans  oser  bouger.  Il  lui  sembla  bien 
qu'il  entendait  derrière  lui  le  tic  toc  qu'il  avait  déjà  entendu  plusieurs 
ibis  pendant  sa  route;  mais  il  avait  trop  de  besogne  pur-devant, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  derrière  lui.  Tout  à  coup,  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il  sent  deux  grande-  mains 
sèches,  comme  des  griffes  d'ours,  qui  lui  serrent  les  épaules  ;  il  se 
retourna  tout  effarouché,  et  se  trouve  face  à  face  ovoc  la  Corriveau, 
qui  se  grappignait  amont  lui.  Elle  avait  passé  les  mains  à  travera 
les  barreaux  de  sa  cage  de  fer,  et  s'etforoait  de  lui  grimper  sui*  le 
dos  ;  mais  la  cage  était  pesante,  et,  à  chaque  élan  qu'elle  prenait, 
elle  retombait  à  teri'e  avec  un  bruit  rauque,  sans  l&chur  pourtant  les 
épaules  de  mon  pauvre  défunt  pèro,  qui  pliait  sous  lo  fardeau.  S'il 
ne  s'était  pas  tenu  solidement,  avec  ses  deux  mains  à  la  clôture,  Il 
aurait  écrasé  sous  la  charge.  Mou  pauvi'e  déf\int  père  était  si  saisi 
d'horreur,  qu'on  aurait  entendu  l'eau  qui  lui  coulait  de  la  têlo  tomber 
sur  la  clCtui'e,  comme  des  grains  de  gros  plomb  à  canard. 

— Mon  cher  François,  dit  la  CoiTÎveau,  fais-moi  le  plaisir  de  me 
mener  danser  avec  mes  amis  de  l'île  d'Orléans. 

— Ah!  satanée  bigre  de  chienne  !  cria  mon  défunt  père  ;  c'était  le 
seul  jui-emont  dont  il  usait,  le  saint  homme,  et  encore  dans  les 
grandes  traverses. 

— Diable!  dit  Jules,  il  me  semble  que  l'occasion  était  favorable! 
quant  à  mot,  j'aurais  juré  comme  un  payen. 

— Et  moi,  reprit  Arahé,  comme  un  anglais. 

— Je  croyais  avoir  pourtant  beaucoup  dit,  répliqua  d'Haberville 

—-Tu  es  dans  l'en-eur,  mon  cher  Jules  1  11  faut  cependant  avouer 
que  messieui'S  les  payons  s'en  acquittaient  passablement,  mais  les 
Anglais  !  les  Anglais  I  Le  Roux  qui,  après  sa  sortie  du  collège,  lisait 
tous  les  mauvais  livi'es  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  nous  disait. 
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si  tu  t'en  souviens,  que  ce  polisson  de  Voltaire,  comme  mon  oncle  le 
Jésuite  l'appelait,  avait  écrit  dans  un  ouvrage,  qui  traite  d'événe- 
ments arrivés  en  France  sous  le  règne  de  Charles  VII,  lorsque  ce 
prince  en  chassait  ces  insulaires,  maîtres  de  presque  tout  son 
royaume;  Le  Roux  nous  disait  que  Voltaire  avait  écrit  que  "tout 
anglais  jure."  Eh  bien,  mon  fils,  ces  événements  se  posaient  vera 
l'année  1445;  disons  qu'il  y  ait  ti-ois  cents  ans  depuis  cette  époque 
mémorable,  et  juge,  toi-même,  quels  jurons  formidables  une  nation 
d'humeur  morose  peut  avoir  inventés  pendant  l'espace  de  trois 
siècles  t 

— Je  rends  les  ai'mes,  dit  Jules  ;  mais  continue,  mon  cher  José. 

— Satanée  bigre  do  chienne,  lui  dit  mon  défunt  père,  est-ce  pour 
me  remercier  de  mon  diprifundi  et  do  mes  autres  bonnes  prières  que 
que  tu  veux  me  mener  au  sabbat  ?  Je  pensais  bien  que  tu  en  avais, 
au  petit  moins,  poui*  trois  à  quatre  mille  ans  dans  le  pui'gatoire 
pour  tes  fredaines.  Tu  n'avais  tué  que  deux  mai-is:  c'était  une 
mi8<^re  !  aussi  *}&  me  faisait  encore  de  la  peine,  à  moi  qui  ai  toujours 
e^j  ie  cœur  tendre  pour  la  créature,  et  je  me  suis  dit  :  Il  faut  lui 
ojr. lier  un  coup  d'épaule;  et  c'est  là  ton  remercîment,  que  tu  veux 
mcnter  sur  les  miennes,  pour  me  traîner  en  enfer  comme  un 
hérétique  I 

— Mon  cher  François,  dit  la  Con-iveau,  mène-moi  danser  avec  mes 
bons  amis  ;  et  elle  cognait  sa  tête  sm*  colle  de  mon  défunt  père,  que 
le  crâne  lui  résonnait  comme  une  vessie  sèche  pleine  de  cailloux. 

— Tu  peux  être  sûre,  dit  mon  défunt  pèro,  satanée  b'gre  de  fille  de 
Judas  l'Èscariot,  que  je  vais  te  servir  de  bête  de  somme  pour  te 
mener  danser  au  sabbat  avec  tes  jolis  mignons  d'amia  l 

— Mon  cher  François,  répondit  la  sorcière,  il  m'est  impossible  de 
passer  le  Saint-Laurent,  qui  est  un  fleuve  bénit,  sans  le  secours  d'un 
chrétien. 

— Passe  comme  tu  pourras,  satanée  pendue,  que  lui  dit  mon  défunt 
père  ;  prisse  comme  tu  pourras  :  chacun  son  affaire.  Oh  F  oui  ! 
compte  que  je  t'y  nièrorai  danser  avec  tes  chers  amis,  mais  ça  sera 
à  poste  de  chien  comme  tu  es  venue,  je  ne  sais  comment,  en  traînant 
ta  belle  cage  qui  aura  déraciné  toutes  les  pierres  et  tous  les  cailloux 
du  chemin  du  roi,  que  ça  sera  un  escandale,  quand  le  grand  voyageur 
passera  ces  jours  ici,  de  voir  un  chemin  dans  un  état  si  piteu..":?  St 
puis,  ça  sera  le  pauvre  habitant  qui  p&tira,  lui,  pour  tes  fredaines,  en 
payant  l'amende  pour-  n'avoir  pas  entretenu  son  chemin  d'une 
manière  convenable  I 

Le  tambour-major  cesse  enfin  tout  à  coup  de  battre  la  mesure  sur 
sa  grosse  mai-mite.  Tous  les  sorcière  s'arrêtent  et  poussent  trois 
cris,  trois  hurlements,  comme  font  les  sauvages  quand  ils  ont  chanté 
et  dansé  "  la  gueiTe,"  cette  danse  et  cette  chanson  par  laquelle  ils 
préludent  toujours  à  une  expédition  guerrière.  L'île  en  est  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements.  Les  loups,  les  oure,  toutes  les  bêtes 
féroces,  les  sorciers  des  montagnes  du  nord  s'en  saisissent,  et  les 
échos  les  répètent  jusqu'à  ce  qu'ils  s'éteignent  dans  les  forêtâ  qui 
bordent  la  rivière  Saguenay. 

Mon  pauvTC  défunt  père  crut  que  c'était,  pour  le  petit  moins,  la  fin 
du  monde  et  le  jugement  dernier. 

Le  géant  au  plumet  d'épinette  frappe  trois  coups  ;  et  le  plus  grand 
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silence  succède  il  ce  vacarme  infernal.  Il  élève  le  bras  du  côté  de 
mon  déftint  père,  et  lui  crie  d'une  voix  de  tonnerre  :  Veux-tu  bien 
to  dépêcher,  chien  de  paresseux,  veux-tu  bien  te  dépêcher,  chien  de 
chrétien,  de  traverser  notre  amie  ?  Nous  n'avons  plus  que  qualorae 
mille  quatre  cents  rondes  à  faire  autour  de  l'Ile  avant  le  chant  du 
coq  :  veux-tu  lui  faire  perdre  le  plus  beau  du  divertissement  ? 

— Va-t-en  à  tous  les  diables  d'où  tu  sore,  toi  et  les  tiens,  lui  cria 
mon  défunt  père,  perdant  enfin  toute  patience. 

—Allons,  mon  cher  François,  dit  la  Corriveau,  un  peu  de  complai- 
sance I  tu  fais  l'enfant  pour  une  bagatelle  ;  tu  vois  pourtant  que  le 
temps  presse:  voyons,  mon  fils,  un  petit  coup  de  collier. 

—Non,  non,  fille  de  Satan  I  dit  mon  défunt  père.  Je  voudrais  bien 

3 ne  tu  l'eusses  encore  le  beau  collier  que  le  bouiTeau  t'a  passé  autoui* 
u  cou,  il  y  a  deux  ans  :  tu  n'aurais  pas  le  sifllet  si  affilé. 
Pendant  ce  dialogue,  les  sorciera  de  l'Ile  reprenaient  leur  refrain  : 

Dansons  à  l'entour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour. 

— ^Mon  cher  François,  dit  la  sorcière,  si  tu  refbaes  de  m'y  mener 
en  chair  et  en  os,  je  vais  t'étrangler  ;  je  montei*ai  sur  ton  fime  et  je 
me  rendrai  au  sabbat.  Ce  disant,  elle  le  saisit  à  la  gorge  et  l'étrangla. 

— Comment,  dirent  les  jeunes  gens,  elle  étrangla  voti-e  pauvre 
défunt  père  î 

— Quand  je  dis  étranglé,  il  n'en  valait  guère  mieux,  le  cher  homme, 
reprit  José,  car  il  perdit  tput  :i|,  fait  connaissance. 

liOi-squ'il  revint  à  lui,  il  entendit  un  petit  oiseau  qui  criait: 
qui-tuf  (1) 

—Ah  !  ça  I  dit  mon  défunt  père,  je  ne  suis  donc  point  en  enfer, 
puisque  j'entends  les  oiseaux  du  bon  Dieu  !  Il  risque  un  œil,  puis  un 
autre,  et  voit  qu'il  fait  grand  jour  ;  le  soleil  lui  reluisait  sur  le  visage. 

Le  petit  oiseau,  perché  sur  une  branche  voisine,  criait  toujours  : 
qvé-tu  t 

— Mou  cher  petit  enfant,  dit  mon  défunt  père,  il  m'est  malaisé  de 
répondre  à  ta  question,  car  je  ne  sais  trop  qui  je  suis  ce  matin  :  hier 
encore  je  me  croyais  un  brave  et  honnête  homme  craignant  Dieu  ; 
mais  i'ai  eu  tant  de  travei-ses,  cette  nuit,  que  je^e  saurais  assurer  si 
c'est  bien  moi,  François  Dubé,  qui  suis  ici  présent  en  corps  et  en 
âme.    Et  puis  il  se  mit  à  chanter,  le  cher  homme: 

Dansons  à  l'entour, 

Toure-loure  ; 
Dansons  à  l'entour. 

Il  était  encore  à  moitié  ensorcelé.  Si  bien  toujours,  qu'à  la  fin  il 
s'aperçut  qu'il  était  couché  de  tout  son  long  dans  un  fossé  oà  il  y 

(I)  L'auteur  avoue  son  ignorance  en  ornithologie.  Notre  excellent  ornitho- 
logiste, M.  LeMoine,  aura  peut-ôtre  la  complaisance  de  lui  venir  en  aide  en 
classant,  comme  il  doit  l'être,  ce  petit  oiseau  dont  la  voix  imite  les  deux 
syllabes  qué-lu.  Ceci  rappelle  à  l'auteur  l'anecdote  d'un  vieillard  non  compos 
mentis  qui  errait  dans  les  campagnes,  il  y  a  quelque  soixante  ans.  Se  croyant 
interpellé  lorsqu'il  entendait  le  chant  de  ces  hâtes  des  bois,  il  ne  manquait 
jamais  de  répondre  très-poliment  d'abord  :  "  Le  père  Chamberland,  mes  petits 

enfants,"  et,  perdant  patience  :  "  Le  père  Chamberland,  mes  petits  b.. s." 
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avait  heureasoment  plus  de  vase  qae  d'ean,  car  sans  cela  mon  pauvre 
défunt  père,  qui  est  mort  comme  un  saint,  entooi-ë  de  tous  ses  pai-ento 
et  amis,  et  muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Ëglise,  sans  en  manquer 
un,  aurait  trépassé  sans  confession,  comme  un  orignal  au  fond  des 
bois,  sauf  le  respect  que  je  lai  dois  et  à  vous,  mes  jeunes  messieurs. 
Quand  il  se  fut  déhâle  du  fossé  où  il  était  serré  comme  dans  une  étoc 
(étau),  le  premier  objet  qu'il  vit  fut  son  flacon  sur  la  levée  du  fossé  ; 
ça  lui  ranima  un  peu  le  courage.  Il  étendit  la  main  pour  prendre 
xm  coup  ;  mais,  bernique  I  il  était  vide  t  la  sorcière  avait  tout  bu. 

— Mon  cher  José,  dit  de  Locheill,  je  ne  suis  pourtant  pas  plus 
Ificbe  qu'un  autre;  mais,  si  pareille  aventure  m'était  arrivée,  je 
n'aurais  jamais  voyagé  seul  de  nuit. 

— Ni  moi  non  plus,  interrompit  d'Haberville. 

— A  vous  dire  le  vrai,  mes  messieurs,  dit  José,  puisque  vous  avez 
tant  d'esprit,  je  vous  dirai  en  confidence  que  mon  défunt  père,  qui, 
avant  cette  aventure,  aurait  été  dans  un  cimetière  en  plein  cœur  de 
minuit,  n'était  plus  s*  hardi  après  cela  ;  car  il  n'osait  aller  seul  faire 
son  train  dans  l'étable,  après  soleil  couché. 

— Il  faisait  très-prudemment;  mais  achève  ton  histoire,  dit  Jules. 

— Elle  est  déjà  finie,  reprit  José;  mon  déf\int  père  attela  sa 
guevalle,  qui  n'avait  en  connaissance  de  rien,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
pauvre  bête,  et  prit  au  plus  vite  le  chemin  de  la  maison  :  ce  ne  fut 
que  quinze  jours  après  qu'il  nous  raconta  son  aventure. 

— Que  dites-vous  maintenant,  monsieur  l'incrédule  égoïste,  qui 
refusiez  tantôt  au  Canada,  le  luxe  de  ses  sorciers  et  sorcières  ?  dit 
d'Habei-ville. 

— Je  dis,  répliqua  Arche,  que  nos  sorciera  calédoniens  ne  sont  que 
des  sots  comparés  à  ceux  de  la  Nouvelle-France;  et  que,  si  je 
retourne  jamais  dans  mes  montagnes  d'Ecosse,  je  les  fius  mettre  en 
bouteilles,  comme  fit  Le  Sage  de  son  diable  boîtenx  d'Asmodée. 

— Hem  !  hem  !  dit  José,  ce  n'est  pas  que  je  les  plaindrais,  les 
ifisécrablee  gredins,  mais  où  trouver  des  bouteilles  assez  grandes  ? 
voilà  le  plus  pire  de  l'afiaire. 
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On  entendit  du  côté  de  la  mer  un  bruit  épouvan- 
table, connue  si  des  torrents  d'eau,  mêlés  à  des 
tonnerres,  eussent  roulé  du  haut  des  montagnes  ; 
tout  If  monde  s'écria  :  voilà  l'ouragan. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Though  Qged,  he  was  so  iron  of  limb, 
Few  of  your  youlhs  could  cope  wilh  him 

Byron. 

Que  j'aille  à  son  secours,  s'écria-tril,  ou  que  je 
meure. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Les  vents  et  les  vogues  sont  toujours  du  côté  ilu 
plus  habile  nageur. 

Gibbon. 


LA  DÉBÂCLE. 

Les  voyageurs  continuent  gaiement  leur  route  ;  lo  jour  tombe. 
IIb  marchent  pendant  quelque  temps  à  la  clarté  des  étoiles.  La  lune 
se  lève  et  éclaii-e  au  loin  le  calme  du  majestueux  Saint-Lam-ent.  A 
son  aspect,  Jules  ne  peut  retenir  une  ébuUition  poétique,  et  s'écrie  : 

— Je  me  sens  inspiré,  non  pai*  les  eaux  de  la  fontaine  d'Hijipo- 
crêno,  que  je  n'ai  jamais  bues,  et  que  j'espère  bien  no  jamais  boire, 
mais  par  le  jus  de  Bacchus,  plus  aimable  que  toutes  les  fontaines  du 
monde,  voire  môme  les  ondes  limpides  du  Parnasse.  Salut  donc,  à 
toi,  6  belle  lune  I  salut  à  toi,  belle  lampe  d'argent,  qui  éclaires  les 
pas  de  deux  hommes  libres  comme  les  bôtos  de  nos  immenses  forêts, 
de  deux  hommes  nouvellement  échappés  des  entraves  du  collège  ! 
Combien  de  fois,  6  lune  I  à  la  vue  de  tes  pâles  i-ayons,  pénétrant  sur 
ma  couche  solitaii-e,  combien  de  fois,  6  lune  !  ai-jo  désiré  rompre  mes 
liens  et  me  mêler  aux  bandes  joyeuses,  courant  bals  et  festins,  tandis 
qu'une  règle  cruelle  et  barbare  me  condamnait  in  un  sommeil  que  je 
repoussais  de  toutes  mes  forces.  Ah  !  combien  île  fois,  6  lune  I  ni-je 
souhaité  de  parcourir,  monté  sur  ton  disque,  au  lisquo  <lo  me  rompre 
le  cou,  les  limites  que  tu  éclairais  dans  ta  course  majestueuse,  lors 
même  qu'il  m'eût  fWlu  rendre  visite  à  un  autre  hémisphère  !  Ah  ! 
combien  de  fois 


-Ah 


combien  de  fois  as-tu  déraisonné  dans  ta  vie,  dit  Arche, 
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tant  la  folie  est  contagieuse  ;  écoute  un  vrai  poëte  et  humilie-toi, 
Hupevbo I 

O  lunol  à,  la  tri  pie  essence,  toi  que  les  poëtes  appelaient  auti'efois 
Diane  chasseresse,  qu'il  doit  t'être  agréable  d'abandonner  l'obscur 
séjour  de  Pluton,  ainsi  que  les  forêts  où,  précédée  de  ta  meute 
aboyante,  tu  fais  uq  vacarme  à  étourdir  tous  les  sorcière  du  Canada  ! 
Qu'il  doit  t'être  agréable,  ô  lune  I  do  parcourir  maintenant,  en  reine 
paisible,  les  régions  éthérées  du  ciel  dans  le  silence  d'une  belle  nuit! 
Aie  pitié,  je  t'en  conjure,  de  ton  ouvrage  ;  rends  la  raison  à  un 
pauvre  affligé,  mon  meilleur  ami,  qui 

— O  Phébé  I  patronne  des  fous,  interrompit  Jules,  je  n'ai  aucune 
prière  à  t'adi-etsser  pour  mon  ami  :  tu  es  innocente  do  son  infirmité , 
.  le  mal  était  fait  .... 

— Ah  ça!  vous  autres,  mes  messieui-s,  dit  José,  quand  vous 

aurez  fini  de  jaser  avec  madame  la  lune,  à  laquelle  j'ignorais  qu'on 
pût  conter  tant  de  raisons,  vous  plairait-il  d'écouter  un  peu  le 
vacai-me  qui  'e  fait  au  village  de  Saint-Thomas  ? 

Tous  prêteront  l'oreille:  c'était  bien  la  cloche  de  l'église  qui 
sonnait  à  toute  volée. 

—  C'est  l'Angelus,  dit  Jules  d'Habemlle. 

— Oui,  reprit  José,  l'Angelus  à  huit  heures  du  soir  î  * 

— C'est  donc  le  feu,  dit  Arche. 

—  On  ne  voit  poiu-tant  point  de  flammes,  repartit  José  ;  dans  tous 
les  cas,  dépêchons -nous  j  il  se  passe  quelque  chose  d'extraoï-dinaire 

ja.-bfiS. 

L' ne  demi-heure  après,  en  forçant  le  cheval,  ils  entrèrent  dans  le 
village  de  Saint-Thomas.  Le  plus  grand  silence  y  régnait  ;  il  leur 
parut  désert  :  des  chiens  seulement,  enfermés  dans  quelques  maisons, 
jappaient  avec  fureur.  Sauf  le  brait  de  ces  roquets,  on  aurait  pu  se 
ci-oire  transporté  dans  cette  ville  des  Mille  et  une  Nuits  où  tous  les 
habitants  étaient  métamoi-phosés  en  marbi*e. 

Les  voyageurs  se  préparaient  à  enti-er  dans  l'église  dont  la  cloche 
continuait  à  sonner,  lorsqu'ils  apei-çurent  une  clarté,  et  entendirent 
distinctement  des  clameurs  du  côté  de  la  chute,  près  du  manoir 
seigneurial.    S'y  transporter  fut  l'affaire  de  quelques  minutes. 

La  plume  d'un  Cooper,  d'un  Chateaubriand,  pourrait  seule  peindre 
dignement  le  spectacle  qui  frappa  leui-s  regaros  sur  la  berge  de  la 
Rivière-du-Sud. 

Le  capitaine  MarcheteiTC,  vieux  marin  aux  formes  athlétiques,  à 
la  verte  allure,  malgré  son  âge,  s'en  retournait  vers  la  brune,  à  son 
village  de  Saint-Thomas,  lorsqu'il  entendit,  sur  la  rivière,  un  bruit 
semblable  à  celui  d'un  corps  pesant  qui  tombe  à  l'eau  ;  et  aussitôt 
apric*  les  gémissements,  les  cris  plaintifs  d'un  homme  qui  appelait 
au  secours.  C'était  un  habitant  téméraire,  nommé  Dumais,  qui, 
croyant  encore  solide  la  glace,  assez  mauvaise  déjà,  qu'il  avait  passée 
la  veille,  s'y  était  aventui-é  de  nouveau,  avec  cheval  et  voiture,  à 
environ  une  douzaine  d'arpents  au  sud-ouest  du  bourg.  La  glace 
s'était  effondrée  si  subitement,  que  cheval  et  voiture  avaient  disparu 
sous  l'eau.  Le  malheureux  Dumais,  homme  d'ailleure  d'une  agilité 
remarquable,  avait  bien  eu  le  temps  de  sauter  du  traîneau  sur  une 
glace  plus  forte,  mais  le  bond  prodigieux  qu'il  fit  pour  échapper  à 
une  mort  inévitable,  joint  à  la  pesanteur  de  son  coi'ps,  lui  oevint 
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fatal:  un  de  ses  pieds,  s'étant  enfoncé  dans  une  crevasse,  il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe,  qui  se  rompit  au-dessus  de  la 
cheville,  comme  un  tube  de  verre. 

Marcheterre,  qui  connaissait  l'état  périlleux  de  la  glace  crevassée 
en  maints  endroits,  lui  cria  de  ne  pas  bouger,  quand  bien  même  il 
en  aurait  la  force  ;  qu'il  allait  revenir  avec  du  secours.  Il  courut 
aussitôt  chez  le  bedeau,  le  priant  de  sonner  l'alarme,  tandis  que,  loi, 
avertirait  ses  plus  proches  voisins. 

Ce  ne  fut  bien  vite  que  mouvement  et  confusion  :  les  hommes 
coui-aient  çà  et  là  sans  aucun  but  ai'rêté  ;  les  femmes,  les  enfants 
criaient  et  se  lamentaient  ;  les  chiens  aboyaient,  hurlaient  sur  tous 
les  tons  de  la  gamme  canine  ;  en  sorte  que  le  capitaine,  que  son 
expérience  désignait  comme  devant  diriger  les  moyens  de  sauvetage, 
eut  bien  de  la  peine  à  se  faire  entendre. 

Cependant,  sur  l'ordre  de  Marcheterre,  les  uns  com-ent  chercher 
des  câbles,  cordes,  planches  et  madriers,  tandis  que  d'autres  dé- 
pouillent les  clôtures,  les  bûchera,  de  leure  écorces  de  cèdre  et  de 
bouleau,  pour  les  convertir  en  torches.  La  scène  s'anime  de  plus 
«n  plus  ;  et  à  la  lumière  de  cinquante  flambeaux  qui  jettent  au  loin 
leur  éclat  vif  et  étincelant,  la  multitude  se  répand  le  long  du  rivage 
jusqu'à  l'endi'oit  indiqué  par  le  vieux  marin. 

Bumais,  qui  avait  attendu  avec  assez  de  patience  l'arrivée  des 
secoui-s,  leur  cria,  quand  il  fut  à  la  portée  de  se  faire  entendre,  do  se 
bâier,  car  il  entendait  sous  l'eau  des  bruits  sourds  qui  semblaient 
venir  de  loin,  vere  l'embouchure  de  la  rivière. 

— Il  n'y  a  pas  un  instant  à  pei-dre,  mes  amis,  dit  le  vieux  capi- 
taine, car  tout  annonce  la  débâcle. 

Des  hommes  moins  expérimentés  que  lui  voulurent  aussitôt 
pousser  sur  la  glace,  sans  les  lier  ensemble,  les  matériaux  qu'ils 
avaient  apportés  ;  mais  il  s'y  opposa,  car  la  rivière  était  pleine  de 
crevasses,  et  de  plus  le  glaçon  sui>  lequel  Dumais  était  assis,  se  ti'uu- 
vait  isolé  d'un  côté  par  les  fragments  que  le  cheval  avait  brisés  dans 
sa  lutte  avant  de  dispai-aitre,  et,  de  l'autre,  par  une  large  mare  d'eau 
qui  en  interdisait  l'approche.  Marcheten'e,  qui  savait  la  débâcle 
non  seulement  inévitoble,  mais  même  imminente  d'un  moment  à 
l'autre,  ne  voulait  pas  exposer  la  vie  de  tant  de  peraonnes  sans  avoir 
pris  toutes  les  précautions  que  sa  longue  ex])ériencc  lui  dictait. 

Les  uns  se  mettent  alors  à  encocher  à  coups  de  haches  les  planches 
et  les  madriers  ;  les  autres  les  lient  de  bout  en  bout  ;  quelques-uns, 
le  capitaine  en  tête,  les  baient  sur  la  glace,  tandis  que  d'autres  les 
poussent  du  rivage.  Ce  pont  improvisé  était  à  peine  à  cinquante 
pieds  de  la  rive  que  le  vieux  marin  leur  cria;  Maintenant,  mes 

f  arçons,  que  des  hommes  alertes  et  vigoureux  me  suivent  à  dix  pieds 
e  distance  les  uns  des  autres— que  tous  poussent  de  l'avant  ! 

Marcheterre  fut  suivi  de  près  par  son  fils,  jeune  hommo  dans  la 
force  de  l'âge,  qui,  connaissant  la  témérité  de  son  père,  se  tenait  à 
portée  de  le  secourir  au  besoin  :  car  des  bruits  lugubres,  sinistres 
•avant-coureura  d'un  grand  cataclysme,  se  faisaient  entendre  sous 
l'eau.  Chacun  cependant  était  à  son  poste,  et  tout  allait  pour  le 
mieux  :  ceux  qui  peixlaient  pied,  s'accrochaient  au  flottage,  et,  une 
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fris  sur  la  glace  solide,  reprenaient  aussitôt  leur  besogne  avec  une 
nouvelle  ardeur.     Quelques  minutes  encore,  et  Dumais  était  sauvé. 

Les  deux  Marcheterro,  le  père  en  avant,  étaient  parvenus  k  envi- 
ron  cent  pieds  do  la  malheureuse  victime  de  son  imprudence, 
lorsqu'un  mugissement  souterrain,  comme  le  bruit  soui-d  qui  précède 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  teiTe,  sembla  pai'courir  toute 
l'étendue  do  la  Rivière-du-Sud,  depuis  son  emboucnure  jusqu'à  la 
cataincte  d'où  elle  se  précipite  dans  le  âeuve  Saint-Laurent.  A  ce 
mugissement  souterrain,  succéda  aussitôt  une  explosion  semblable  à 
un  coup  de  tonnerre  dans  le  lointain,  ou  à  la  décharge  il'uno  pièce 
d'artillerie  du  plus  gros  calibre.  Ce  fut  alors  une  clameui-  immense. 
— La  débâcle  I  la  débâcle  I  Sauvez-vous  1  sauvez-vous  I  s'écriaient 
les  spectateurs  sur  le  rivage. 

En  effet,  les  glaces  éclataient  de  toutes  paiia,  sous  la  pression  de 
l'eau,  qui,  se  précipitant  par  toiTents,  envahissait  déjà  les  deux 
rives.  Il  s'en  suivit  un  désordre  affreux,  un  bouleversement  de 
glaces  qui  s'amoncelaient  les  unes  sm-  les  autres  avec  un  fracas 
épouvantable,  et  qui,  après  s'être  élevées  à  une  grande  hauteur, 
s'affaissant  tout  à  coup,  sui-nageaient  ou  disparaissaient  sons  les 
âots.  Les  planches,  les  madriers  sautaient,  dansaient,  comme  s'ila 
eussent  été  les  jouets  de  l'océan  soulevé  par  la  tempête.  Les  amaiTes 
et  les  câbles  menaçaient  de  se  rompre  à  chaque  instant. 

Les  spectateurs,  saisis  d'épouvante,  à  la  vue  de  leurs  parente  et 
amis  exposés  à  une  mort  certaine,  ne  cessaient  de  crier  du  rivage  : 
"  Sauvez-vous  !  sauvez-vous  I  "  C'eût  été,  en  effet,  tenter  la  Provi- 
dence que  de  continuer  davantage  une  lutte  téméraire,  inégale,  avec 
le  terrible  élément  dont  ils  avaient  à  combatti'e  la  fui'eur. 

Marcheterre,  cependant,  que  ce  spectacle  saisissant  semblait 
exalter  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  l'intimider,  ne  cessait  de  crier  : 
"  En  avant,  mes  garçons  I  poui*  l'amour  de  Dieu,  en  avant,  mes 
amis  I  " 

Ce  vieux  loup-de-mer,  toujoui-s  froid,  toujours  calme,  lorsque,  sur 
le  tillac  de  son  vaisseau,  pendant  l'oui-agan,  il  ordonnait  une  ma- 
nœuvre dont  dépendait  le  sort  de  tout  son  équipage,  l'était  encore 
en  présence  d'un  danger  qui  glaçait  d'effix)i  les  hommes  les  plus 
intrépides.  Il  s'aperçut,  en  se  retournant,  qu'à  l'exception  de  son 
âls  et  de  Joncas,  un  de  ses  matelots,  tous  les  auti-es  cherchaient  leur 
salut  dans  une  fuite  précipitée.  "Ab!  lâches!  s'écria-t-ilj  bande 
de  lâches  !  " 

Ces  exclamations  furent  inten'ompues  pai-  son  âls,  qui,  le  voyant 
courir  à  une  mort  inévitable,  s'élança  sui*  lui,  et,  le  saisissant  à  hras- 
lo-corps,  le  renverea  sm*  un  madi'ier,  où  il  le  retint  quelques  instants 
malgré  les  étreintes  foi-midables  du  vieillai'd.  Une  lutte  terrible 
s'engagea  alors  entre  le  père  et  le  âls;  c'était  l'amour  allai  aux 
prises  avec  cette  abnégation  sublime,  l'amom-  de  l'humanité  I 

Le  vieillard,  par  un  effoi-t  puissant,  pai'vint  à  se  soustraire  à  la 
planche  de  salut  qui  lui  restait;  et  lui  et  son  âls  roulèrent  sur  la 
glace,  où  la  lutte  continua  avec  acharnement.  Ce  fut  à  ce  moment 
de  crise  de  vie  et  de  mort,  que  Joncas,  sautant  do  planche  en  planche, 
de  madrier  en  madrier,  vint  aider  le  jeune  homme  à  ramener  son 
père  sur  le  pont  âottant. 

Les  spectateui's,  qui,  du  rivage,  ne  perdaient  rien  de  cette  scèna 
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déchirante,  se  hâtèrent,  malgré  l'eau  qui  envahissait  déjà  la  berge  de 
la  rivière,  de  haler  les  câbles  ;  et  les  efforts  do  cent  bras  robustes 
pai-vinrent  à  sauver  d'une  mort  imminente  trois  hommes  au  cœur 
noblfe  et  généreux.  Ils  étaient  à  peine,  on  eflfet,  en  lieu  de  sûreté, 
que  cette  immense  nappe  de  glace  restée  jusque-là  stationnaire, 
malgi-é  les  attaques  furibondes  de  l'ennemi  puissant  qui  l'assuillait 
de  toutes  parts,  commença,  en  gémissant,  et  avec  une  lenteur  ma- 
jestueuse, sa  descente  vera  la  chute,  pour  de  là  se  dispoi-sor  dans  le 
grand  fleuve. 

Tous  les  regards  se  reportèrent  aussitôt  sur  Dumais.  Cet  homme 
était  naturellement  très-brave  ;  il  avait  fait  ses  prouves  en  maintes 
occasions  contre  les  ennemis  de  sa  patrie  ;  il  avait  même  vu  la  mort 
de  bien  près,  une  mort  affreuse  et  cruelle,  lorsque,  lié  à  un  poteau, 
où  il  devait  être  brûlé  vif  par  les  Iroquois,  ses  amis  malécbites  le 
délivi'èrent.  Il  était  toujoui-s  assis  <  la  même  place  sur  son  siège 
précaii'e,  mais  calme  et  impassible,  comme  la  statue  de  la  mort.  Il 
fit  bien  quelques  signes  du  côté  du  rivage  que  l'on  crut  être  un 
éternel  adieu  à  ses  amis.  Et  puis,  croisant  les  bras,  ou  les  élevant 
alternativement  vera  le  Ciel,  il  pai*ut  détaché  de  tous  liens  terrestres 
et  préparé  à  franchir  ce  passage  redoutable  qui  sépare  l'homme  do 
l'éteraité. 

Une  fois  sur  la  berge  de  la  rivière,  le  capitaine  ne  laissa  paraître 
aucun  signe  de  ressentiment  ;  reprenant,  au  contraire,  son  sang-froid 
habituel,  il  donna  ses  ordres  avec  calme  et  précision. 

— Suivons,  dit-il,  la  descente  des  glaces  en  emportant  tous  les 
matériaux  de  sauvetage. 

—A  quoi  bon  ?  s'écrièrent  ceux  qui  paraissaient  les  plus  expéri- 
mentés :  le  malheureux  est  perdu  sans  ressource  I 

— Il  reste  pourtant  une  chance,  une  bien  petite  chance  de  salut, 
dit  le  vieux  marin  en  prêtant  l'oreille  à  certains  bruits  qu'il  enten- 
dait bien  loin  dans  le  sud,  et  il  faut  y  être  préparé.  La  débâcle 
peut  se  faire  d'un  moment  à  l'autre  sui*  le  bras  Saint-Nicolas  (1)  qui 
est  très  rapide  comme  vous  savez.  Cette  brusque  in-uption  peut 
refouler  les  glaces  de  notre  côté  ;  d'ailleura,  nous  n'aui-ons  aucun 
reproche  à  nous  faire  I 

Ce  que  le  capitaine  Marcheterre  avait  prédit  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Une  détonation  semblable  aux  éclats  de  la  foudi-e  se  fit 
bientôt  entendi-e;  et  le  bras  de  la  rivière,  s'échappant  fui'ieux  de  son 
lit,  vint  prendre  à  rêvera  cet  énoime  amas  de  glaces  qui  n'ayant 
rencontré  jusque  là  aucun  obstacle,  poursuivait  toujours  sa  marche 
triomphante.  On  ci-ut,  pendant  un  moment,  que  cette  attaque 
brusque  et  rapide,  que  cette  pression  soudaine  refoulerait  une 
grande  partie  des  glaces  du  côté  du  nord,  comme  le  capitaine  l'avait 
espéi-é.  Il  s'opéra  même  un  changement  momentané  qui  la  refoula 
du  côté  des  spectateurs  ;  mais  cet  incident,  si  favorable  en  appa- 
rence à  la  délivrance  de  Dumais,  fut  d'une  bien  courte  durée  :  car, 
le  Ut  de  la  rivière  se  trouvant  trop  resserré  pour  leur  livrer  passage, 
il  se  fit  un  temps  d'arrSt  pendant  lequel,  s'amoucelant  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  les  glacep  formèrent  une  digue  d'une  hauteur 
prodigieuse  ;  et  un  déluge  de  dots,  obstiaié  d'aboi*d  par  cette  barrière 


(1)  Rivière  qui  coupe  la  Rivière-du-Sud  à  angle  droit  près  du  village. 
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infranchissable,  so  répandit  ensnito  au  loin  sur  les  doux  rivou,  nt 
inonda  même  la  pluH  grande  partie  du  village.  Cotte  inondation 
soudaine,  en  forçant  les  spcctateiii's  à  chercher  un  lieu  do  rofugo  sur 
les  écoroH  do  la  rivière,  fit  évanouir  le  dernier  espoir  de  secourir 
l'infortuné  Dumais. 

Ce  fut  un  long  et  opiniâtre  combat  entre  le  puissant  élément  et 
l'obstaclo  qui  interceptait  son  cours;  mais  oniin  ce  lac  immense, 
sans  cosse  alimenté  par  la  rivière  principale  et  par  ses  aiSuents,  finit 
par  s'élever  jusqu'au  niveau  de  la  digue  qu'il  sapait  en  même  temps 
par  la  base.  La  digue  pressée  par  co  poids  énorme,  s'écroula  avec 
un  fracas  qui  ébranla  les  doux  rivos.  Comme  la  Rivièro-du-Sud 
s'élargit  tout-à-coup,  au-dessous  du  bras  Saint-Nicolas,  son  affluent, 
cette  masse  compacte,  libre  do  toute  obstruction,  descendit  avec  la 
rapidité  d'une  flèche  ;  et  ce  fut  ensuite  une  «oiii-se  effrénée  vers  la 
cataracte  qu'elle  avait  à  franchir  avant  de  tomber  dans  le  bassin  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent. 

Dumais  avait  fait,  avec  résignation,  le  sacrifice  de  sa  vie  :  calme 
au  milieu  de  ce  désastre,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  le  regard 
élevé  vera  ce  ciel,  il  semblait  absorbé  dans  une  méditation  profonde, 
comme  s'il  eût  rompu  avec  tous  les  liens  do  ce  monde  matériel. 

Les  spectateurs  se  portèrent  en  foule  vere  la  cataracte,  pour  voir 
la  fin  de  ce  drame  funèbre.  G-ranfl  nombre  de  personnes,  averties 
par  la  cloche  d'alarme,  étaient  accourues  de  l'autre  côté  de  lu  rivière, 
et  avaient  aussi  dépouillé  les  clôtures  do  leura  écorces  de  cèdre  pour 
en  faire  dos  flambeaux.  Toutes  ces  lumières  en  se  croisant,  i-épan- 
daiont  une  vive  clarté  sur  cette  scène  lugubre. 

On  voyait,  à  quelque  distance,  le  manoir  seigneurial,  longue  et 
imposante  construction  au  sud-ouest  de  la  rivière,  et  assis  sur  la 
partie  la  plus  élevée  d'un  pi-omontoiro  qui  domine  le  bassin  et  court 

[)arallèle  à  la  cataracte.  A  environ  cent  pieds  du  manoir,  s'élevait 
e  comble  d'un  moulin  à  scie  dont  la  chaussée  était  attenante  à  la 
chute  même.  A  deux  cents  pieds  du  moulin,  sur  le  sommet  de  la 
chute,  se  dessinaient  les  restes  d'un  îlot  sur  lequel,  de  temps  immé- 
morial, les  débâcles  du  printemps  opéraient  leur  œuvre  de  destruc- 
tion (a).  Bien  déchu  de  sa  grandeur  primitive, — car  il  est  probable 
qu'il  avait  jadis  formé  une  presqu'île  avec  le  continent,  dont  il  for- 
mait rextï-émité,— cet  îlot  présentait  à  peine  une  "ui'face  do  douze 
pieds  carrés  à  cette  époque. 

De  tous  les  arbres  qui  lui  donnaient  autrefois  un  aspect  si  pitto- 
resque, il  ne  restait  plus  qu'un  cèdre  séculaire.  Ce  vétéran,  qui, 
pendant  tant  d'années,  avait  bravé  la  rago  des  autans  et  des  débâcles 
périodiques  de  la  Rivière-du-Sud,  avait  fini  par  succomber  à  demi 
dans  cette  lutte  formidable.  Rompu  par  le  haut,  sa  tête  se  balançait 
alors  tristement  au-dessus  de  l'abîme,  vers  lequel,  un  peu  penché  lui- 
même,  il  menaçait  de  disparaître  bien  vite,  privant  ainsi  l'îlot  de 
son  deraier  ornement.  Plusieura  cents  pieds  séparaient  cet  îlot  d'un 
moulin  à  fai'ine  situé  au  nord-est  de  la  catai'aote. 

Par  un  accident  de  terrain,  cette  prodigieuse  agglomération  de 

f  laces  qui,  attirées  par  la  chute,  descendaient  la  rivière  avec  la  rapi- 
ité  d'un  trait,  s'engouffi-èrent  presque  toutes  entre  l'îlot  et  le  moulin 
à  farine  dont  elles  rasèrent  l'écluse  en  quelques  secondes;  puis, 
«'amoncelant  au  pied  de  l'écore  jusqu'uTi  faîte  du  moulin,  elles  finirent 
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par  l'écraHcr  lui-même.  La  glace  ayant  pris  cette  dirtction,  le 
chenal  entre  le  moulin  à  Bcie  et  l'îlot  He  trouvait  relativement,  à  pou 
près  libre. 

La  foule  courait  toujours  le  long  du  rivage  en  suivant  des  yeux, 
avec  une  anxi<t<$  mêlée  d'horreur,  cet  homme  qu'un  miracle  seul 
pouvait  sauver  d'une  mort  atroce  et  prématurée.  En  effet,  parvenue 
à  environ  trente  pieds  de  l'îlot,  la  glace  qui  emportait  Du  mais  nui- 
vait  visiblement  une  direction  qui  l'éloignait  du  seul  rciugo  que 
semblait  lui  offrir  la  Providence,  lorsqu'une  banquise,  qui  desconduit 
avec  une  rapidité  augmentée  par  sa  masse  énorme,  frappant  avec 
violence  un  do  «es  angles,  lui  imprima  un  mouvement  contraire. 
Lancée  aloi-s  avec  une  nouvelle  impétuosité,  elle  franchit  la  partie 
de  l'îlot  que  l'eau  envahissait  déjà  et  assaillit  le  vieux  cèdre,  seule 
baiTière  qu'elle  rencontrait  sur  la  cime  de  la  cataracte.  L'arbre, 
ébranlé  par  ce  choc  imprévu,  fi-émit  de  tout  son  corps  ;  sa  tête  déjà 
brisée  se  sépara  du  tronc,  et  disparut  dans  des  flots  d'écume.  Dé- 
chargé de  ce  poids,  le  vieil  arbre  se  redressa  tout-à-coup  ;  et  athlète 
encore  redoutable,  se  prépara  à  soutenir  une  nouvelle  lutte  avec 
d'anciens  ennemis  dont  il  avait  tant  de  fois  triomphé. 

Cependant  Dumais,  lancé  en  avant  par  ce  choc  inattendu,  saisit  le 
tronc  du  vieux  cèdre  qu'il  enlaça  de  ses  deux  bras  avec  une  étreinte 
convulsive  ;  et,  se  soulevant  sur  une  jambe,  seul  point  d'appui  qui 
lui  restait,  il  s'y  cramponna  avec  la  ténacité  d'un  mourant,  tandis 
que  la  glace  sur  laquelle  rejposait  son  pied  unique,  soulevée  par  l'eau 
qui  augmentait  à  chaque  instant  de  volume,  et  attirée  par  deux 
courants  contraires,  oscillait  de  droite  et  de  gaucho,  et  menaçait  à 
chaque  instant  du  lui  retirer  ce  faible  appui. 

Il  ne  manquait  rien  à  cette  scène  d'noiTeur  si  grandiose  I  Les 
flambeaux  agitas  sui-  les  doux  plages  reflétaient  une  lueur  sinistre 
Bui'  les  traits  cadavéreux,  sur  les  yeux  glauques  et  à  moitié  sortis  de 
leui-  orbite  de  cetto  victime  suspendue  sur  les  dernières  limites  de  la 
mort!  Certes,  Dumais  était  un  homme  courageux;  il  avait  déjà,  à 
diverses  époques,  fait  preuve  d'une  bravoure  héroïque  ;  mais,  dans 
cette  position  exceptionnelle  et  inouïe,  il  lui  était  bien  permis  d'être 
complètement  démoralisé. 

Cependant,  Marcheterre  et  ses  amis  conservaient  encore  quelque 
espoir  de  salut. 

Avisant,  sur  la  plage,  près  du  moulin  à  scie,  deux  grandes  pièces 
de  bois  carré,  ils  se  hâtèrent  de  les  transporter  sur  un  rocher  qui 
avançait  dans  la  rivière  à  environ  deux  cents  pieds  au-dessus  de  la 
chute.  En  liant  chacune  de  ces  pièces  avec  ub  cfible  et  les  lançant 
successivement,  ils  espéraient  que  le  courant  les  porterait  sur  l'îlot. 
Yain  espoir!  effoi*t6  inutiles  !  l'impulsion  n'était  pas  assez  forte;  et 
les  pièces,  empêchées  d'ailleurs  par  la  pesanteur  des  câbles,  déri- 
vaient toujours  entre  la  plage  et  l'îlot. 

Il  semblerait  impossible  d'ajouter  une  nuance  à  ce  tableau  unique 
dans  son  atroce  suDlimité,  d'augmenter  l'émotion  douloui'euse  des 
spectateurs,  pétrifiés  à  la  vue  de  cet  homme  prêt  à  dispai'aitre  à 
cnaqne  instimt  dans  le  gouffri.  béant  de  la  cataracte. 

Il  se  passait  pourtant  sur  le  rivage  une  scène  aussi  sublime,  aussi 
grandiose.  C'était  la  religion  rassurant  le  chrétien  prêt  à  paraître 
au  pied  du  redoutable  tribunal  de  son  juge  suprême  ;  c'était  la  reli- 
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gion  offrant  bos  consolations  au  chrétien  prOt  à  franchir  le  terrible 
paHsngo  do  la  vie  à  la  mort. 

Lo  vioux  ourd  do  la  paroisse,  que  son  ministère  avait  appelé 
auprès  d'un  malade  avant  la  catastrophe,  était  accouini  sur  le  lieu 
du  désastre.  C'était  un  vieillard  nonagénaire  de  la  plus  haute 
stature  ;  le  poids  dos  années  n'avait  pu  courber  la  taille  de  ce  Nestor 
modei-ne,  qui  avait  baptisé  et  marié  tous  ses  paroissiens,  dont  il 
avait  enseveli  ti-ois  générations.  Sa  longue  chevelure,  blanche 
comme  la  neige,  agitée  par  la  brise  nocturne,  lui  donnait  un  air 
inspiré  et  prophétique.  Il  se  tenait  là,  debout  sur  '  "'vage,  les  deux 
mains  étendues  voi-s  'e  malheureux  Dumais.    Il  I  .  :  il  l'avait 

baptisé  ;  il  lui  avait  fait  faire  cet  acte  touchant  du  .te  catholique 
qui  semble  changer  subitement  la  nature  de  l'enfbnt  et  le  faire  par- 
ticiper à  la  natui-A  angéliquo.  Il  aimait  aussi  Dumais  parce  qu'il 
l'avait  marié  à  une  jouno  orpheline  qu'il  avait  élevée  avec  tendresse 
et  que  cette  union  rendait  heureuse  ;  il  l'aimait  parce  qu'il  avait 
baptisé  ses  deux  enfants  qui  faisaient  la  joie  de  sa  vieillesse. 

Il  était  là,  sur  le  rivage,  comme  l'ange  des  miséricordes,  l'exhor- 
tant à  la  mort,  et  lui  donnant  non-seulement  toutes  les  consolations 
que  son  ministère  sacré  lui  dictait,  mais  aussi  lui  adressant  ces 
pai'oles  touchantes  qu'un  cœur  tendre  et  compatissant  peut  seul 
mspirer.  Il  le  rassurait  sur  le  sort  de  sa  famille  dont  le  seigneur  de 
Beaumont  prendrait  soin,  quand,  lui,  vieillard  sui*  le  boi-d  Je  sa 
fosse,  n'existerait  plus.  Mais,  voyant  que  le  péril  devenait  de  plus 
en  plus  imminent,  que  chaque  nouvelle  secousse  imprimée  à  l'arbre 
semblait  paralyser  les  foi*ces  du  malheureux  Dumais,  il  fit  un  grand 
effoii;  sur  lui-même,  et  lui  cria  d'une  voix  foi*te,  qu'il  tftchait  de 
raffermir,  mais  <yiù  se  brisa  en  sanglots  :  "  Mon  fils,  faites  un  acte 
"  de  contrition,  je  vais  vous  absoudre  de  tous  vos  r    ^és." 

Le  vieux  pasteur,  après  avoir  payé  ce  ti'ibut  «nsibilité  à  la 

nature,  reprit  d'une  voix  forte  qui  s'éleva  vibT  u  milieu  du 

bruit  assourdissant  de  la  cataracte  :  "  Mon  fils,  au  u^^^u  du  Dieu  tout- 
"  puissant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  son  fils,  qui  m'a  donné  les  pon- 
"  voirs  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre,  au  nom  du  Saint-Esprit,  je 
"  vous  absous  de  tous  vos  péchés.  Ainsi  soit-il  !  "  Bt  la  foule  répéta 
en  sanglotant  :  —  Ainsi  aoit-il  I 

La  nature  voulut  reprendre  ses  di'oits  sui*  les  devoirs  de  l'homme 
de  Dieu,  et  les  sanglots  étouffèrent  de  nouveau  sa  voix;  mais,  dans 
cette  seconde  lutte,  le  devoir  ira})érieux  du  ministre  des  autels  vain- 
quit encore  une  fois  la  sensibilité  de  l'homme  et  du  vieillard. 

— A  genoux,  mes  frères,  dit-il,  je  vais  réciter  les  prières  de» 
agonisants. 

Et  la  voix  du  vieux  pasteur  domina  de  nouveau  celle  de  la 
tempête,  lorsqu'il  s'écria,  les  deux  mains  étendues  vei-s  l'holocauste  : 

"Fartez  de  ce  monde,  âme  chrétienne,  au  nom  de  Dieu  le  Père 
"  tout-puissant  qui  vous  a  créée  ;  au  nom  de  Jésus-Christ,  fils  du 
"  Dieu  vivant,  qui  a  souffert  pour  vous  ;  au  nom  du  Saint- 
"  Esprit  qui  vous  a  été  donné  ;  au  nom  des  Anges  et  des  Archanges  ; 
"  au  nom  des  Trônes  et  des  Dominations;  au  nooi  des  Principautés 
"  et  des  Puissances  ;  au  nom  des  Chérubins  et  des  Séraphins,  au 
"  nom  des  Patriarches  et  des  Prophètes  ;  au  nom  des  saints  Apôtres 
«  et  des  Evangélistes  ;  au  nom  des  saints  Moines  et  Solitaii-es;  au 
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•'  nom  des  saintes  Viorires  ot  do  tous  los  Saints  ot  Saintes  do  Dieu. 
"  Qu'aujourd'hui  votre  H«$jour  soit  daim  la  poix,  et  votre  demouro 
"  dans  la  sainte  Sion.  Par  JéHus-Christ  notre  Soigneur.  Ainsi-soit- 
"  il."  Et  lofl  Hoeotateurs  répétèrent  on  gémissant  :  "  Ain.ii-soitil."  l» 
Un  silence  ue  mort  avait  succédé  à  cetto  scène  lugubre,  quand, 
tont4-coup,  dos  cris  plainiits  se  iiiont  entendre  demère  la  Ibule 

Ï)re8Séo  sur  le  rivage  :  c'était  une  femme,  les  vfitementë  en  dést>rdre, 
es  cheveux  épnrs,  qui,  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  ot  traînant 
l'autre  d'uno  main,  accourait  vers  le  lieu  du  sinistre.  Cotte  fommo 
était  l'épouse  do  Dumais,  qu'un  homme  officieux  avait  été  prévenir, 
sans  pi-écaution  préalable,  de  l'accident  arrivé  à  son  mari,  dont  elle 
attendait  à  chaque  instant  le  retour. 

Demeurant  à  une  demi-lieue  du  village,  elle  avait  bien  entendu  le 
tocsin  ;  mais,  seule  chez  elle  avec  ses  enfants,  qu'elle  no  pouvait 
laisser,  elle  s'était  résignée,  quoique  très-inquiôte,  à  attendre  l'arri- 
vée de  son  mari  pour  se  faire  ex[jliquer  la  cause  de  cette  alarme. 

Cette  femme,  à  lu  vue  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde 
suspendu  au-dessus  de  l'abîme,  ne  poussa  qu'un  seul  cri,  mais  un  cri 
si  déchirant,  qu'il  pénétra  comme  une  lame  d'acier  dans  le  cœur  des 
spectateura  ;  ot,  poixlant  aussitôt  connaissance,  elle  tomba  comme 
une  masse  inerte  sur  le  rivage.  On  s'empressa  de  la  transporter  uu 
manoir  seigneurial,  où  les  soins  les  plus  touchants  lui  furnnt  prodi- 
gués par  Madame  de  Boaumont  et  sa  famille. 

Quant  à  Dumais,  à  l'aspect  de  sa  foinme  et  de  ses  enfants,  une 
espèce  de  rugissement  de  jaguar,  un  cri  rauque,  surhumain,  indéâ- 
nissable,  qui  porta  l'effroi  dans  l'âme  des  spectateurs,  s'échappa  de 
sa  poitrine  oppressée  ot  il  sembla  tomber  ensuite  dans  un  état 
d'insensibilité  qui  re^numblait  à  la  mort. 

Ce  fut  au  moment  précis  où  le  vieux  ;)astour  administrait  le 
sacrement  de  pénitence,  que  Jules  d'Haberville,  Arche  de  Locheill 
et  leur  compagnon  arrivèrent  sur  les  lieux.  Jules  fendit  la  foule,  et 
prit  place  entre  le  vénérable  curé  et  son  oncle  de  Beaumont  ;  Ai'ché, 
au  contraire,  s'avança  sur  le  rivage,  se  croisa  les  bras,  saisit  d'un 
coup  d'œil  rapide  tout  l'onsomble  de  cette  scène  de  désolation,  et 
calcula  les  chances  de  salut. 

Après  une  minute  de  réflexion,  il  bondit  plutôt  qu'il  ne  courut 
vers  le  groupe  où  se  tenait  Marchetorre;  et,  tout  en  se  dépouillant 
à  la  hâte  de  ses  vêtements,  il  lui  donna  ses  instructions.  Ses  paroles 
furent  brèves,  claires  et  concises  ;  "  Capitaine,  je  nage  comme  un 
poisson,  j'ai  l'haleine  d'un  amphibie  ;  le  danger  n'est  pas  pour  moi, 
mais  pour  ce  malheureux,  si  je  heurtais  la  glace  en  l'abordant. 
Ai'r@tez-moi  d'abord  à  une  douzaine  de  pieds  de  l'îlot,  afin  de  mieux 
calculer  la  distance  et  d'amortir  ensuite  le  choc  :  votre  expérience 
fera  le  reste.  Maintenant  une  corde  foile,  mais  aussi  légère  que 
possible,  et  un  bon  nœud  de  marin." 

Il  dit  ;  et,  tandis  que  le  vieux  capitaine  lui  attachait  l'amarre  sous 
le  bras,  il  se  ceignit  lui-même  lo  coi'ps  d'une  autre  corde,  dont  il  fit 

(t)  L'auteur  n'a  pas  craint  de  citer  au  long  cette  incomparable  exhortation. 
Les  prières  de  la  liturgie  catholique  sont  malheureusement  trop  peu  connues 
et  appréciées.  Quoi  de  plus  sublime  que  cette  prière  que  le  prêtre  adresse  à 
l'Ame  du  moribond  au  moment  où,  se  dégageant  de  sa  dépouille  mortelle,  elle 
va  s'envoler  au  pied  du  tribunal  redoutable  de  Dieu  j 
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un  petit  rouleau  qu'il  tint  dans  la  main  di-oito;  ainsi  prdpai-éj  il 
s'élançu  dans  la  rivière  où  il  disparut  un  instant  ;  mais  quand  il 
revint  sur  l'eau,  le  courant  l'entraînait  rapidement  vers  le  rivago. 
Il  fit  aloi*s  tous  les  efforts  prodigieux  d'un  puissant  nageur  pour 
aboi-der  l'îlot,  sans  pouvoir  réussir  ;  ce  que  voyant  Marcheten-e,  il 
se  hâta  en  descendant  le  long  de  la  gi*èvo,  de  le  ramener  à  terre 
avant  que  ses  forces  fussent  épuisées.  Une  fois  sur  le  rivage,  de 
Locheiîl  reprit  aussitôt  sa  couree  vers  le  rocher. 

Les  spectateurs  respirèrent  À  peine  loraqu'ils  virent  Ai'ché  se  pré- 
cipiter dans  les  flots  pour  secourir  Dumais  qu'ils  avaient  désaspéré 
de  sauver.  Tout  le  monde  connaissait  la  force  herculéenne  de 
Locheiîl  et  ses  exploits  aquatiques  dans  les  visites  fréquentes  qu'il 
faisait  au  seigneur  de  Beaumont  avec  son  ami  Jules,  pendant  leurs 
vacances  du  collège.    Aussi  l'anxiété  avait-elle  été  à  son  comble 

{)endant  la  lutte  terrible  du  jeune  homme,  repoussé  sans  cesse  vers 
e  rivage  malgré  des  efforts  qui  semblaient  surhumains,  et  un  cri  de 
douleur  s'était  échappé  de  toutes  les  poitrines  en  voyant  la  défaite. 
Jules  d'Habei-ville  n'avait  eu  aucune  connaissance  de  cette  tenta- 
tive  de  sauvetage  de  son  ami  de  Locheiîl.  D'une  nature  ti-ès- 
impressionnable,  il  n'avait  pu  soutenir,  à  son  arrivée  pur  la  plage,  le 
spectacle  déchirant  d'une  si  grande  infortune.  Après  an  seul  regai-d 
empreint  de  la  plus  ineffable  compassion,  il  avait  baissé  les  yeux 
vers  la  teri-e,  et  il  ne  les  en  avait  plus  détachés.  Cet  homme  sus- 
pendu par  un  fil  sur  ce  gouffre  béant,  ce  vieux  et  vénérable  prêtre 
administrant  à  haute  voix,  sous  la  voûte  des  cieux,  le  sacrement  de 
pénitence,  ces  prières  des  agonisants  adressées  à  Dieu  pom*  un 
nomme  dans  toute  la  force  de  Ta  virilité,  cette  sublime  évocation  qui 
ordonne  à  l'âme,  au  nom  de  toutes  les  puissances  célestes,  de  se  dé- 
tacher d'un  corps  où  coule  avec  abondance  la  sève  vigoiu'euse  de  la 
vie,  tout  lui  semblait  l'illusion  d'un  rêve  affreux. 

Jules  d'Habei-ville,  entièrement  absoi'bé  pai*  'jôs  émotions  na- 
vrantes, n'avait  donc  eu  aucune  connaissance  des  efforts  qu'avait  faits 
son  ami  pour  sauver  Dumais.  Il  avait  bien  entendu,  après  la  tentative 
infructueuse  de  Locheiîl,  les  cris  lugubres  de  la  foule  qu'il  avait 
attribués  A,  une  nouvelle  péripétie  de  cette  scène  de  désolation,  dont 
il  détournait  ses  regards. 

Ce  n'était  pas  un  lien  ordinaire  entre  amis  qui  l'attachait  à  son 
frère  par  adoption  ;  c'était  cet  amour  de  David  e»;  de  Jbnathas,  plus 
aimable,  suivant  l'expression  emphatique  de  l'Ecrituro,  que  l'amoui* 
d'aucune  femme.  Jules  n'épargnait  pas  ses  railleries  à  Arche,  qui 
ne  faisait  qu'en  rire  ;  mais  c'était  «on  bien  à  lui,  auquel  il  ne  per- 
mettait à  pi  rsonne  de  toucher.  Malhcui  à  celui  qui  eût  offensé  de 
Locheiîl  devant  l'impétueux  jeune  homme  t 

D'où  venait  cette  grande  passion  t  il  n'y  avait  pourtant,  en  appa- 
rence, aucun  rapport  dans  leur  caractère.  Arche  était  plutôt  froid 
qu'expansif;  tanais  qu'une  exubérance  de  sentiments  exaltés  débor- 
dait dans  l'&me  de  Jules.  Il  y  avait  néanmoins  une  similitude  bien 
précieuse:  un  cœur  noble  et  généreux  battait  sous  la  poitrine  des 
deux  jeunes  gens. 

José,  lui,  qui  n'avait  rien  peixlu  des  préparatifs  de  Locheiîl  à  son 
arrivée,  et  qui  connaissait  la  violence  des  passions  d'HaberviUe,  son 
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jeune  maître,  e'dtait  glissé  derrière  lui,  prêt  à  comprimer  par  la  force 
physique  cette  âme  fougueuse  et  indomptable. 

L'anxiété  des  spectateurs  fut  à  son  comble  à  la  seconde  tentative 
d'Arche  pour  sauver  Dumais,  qu'ils  croyaient  perdu  sans  ressource 
aucune. 

Tous  les  yeux  étaient  tournés,  avec  un  intérêt  toujoiirs  croissant, 
vers  ce  malheureux,  dont  le  tremblement  convulsif  annonçait  qu'il 
perdait  graduellement  ses  forces,  à  chaque  secousse  du  vieux  cèdre, 
et  à  choque  oscillation  de  la  glace  qui  roulait  sous  son  pied.  La 
voix  brisée  du  vieux  pasteur,  criant  pitié  au  Dieu  des  miséricordes, 
interrompait  seule  ce  silence  de  la  tombe. 

Les  premiers  efforts  inutiles  de  Locheill  n'avaient  servi  qu'à 
l'exalter  davantitge  dans  son  œuvre  de  dévouement  ;  il  avait,  avec 
ane  abnégation  bien  rare,  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  La  corde,  sa 
seule  chance  de  salut,  pouvait  fort  bien  se  rompre  loi'squ'elle  serait 
surchai-gée  d'un  double  poids,  et  exposée  de  plus  à  l'action  d'un 
torrent  impétueux.  Il  était  aussi  trop  habile  nageur  pour  ignorer 
le  danger  ae  remorquer  un  homme  incapable  de  s'aiaer  d'aucune 
manière.  Il  savait  qu'il  aurait  en  outre  à  demeurer  sous  l'eau  sans 
respirer,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  rivage. 

Conservant  néanmoins  tout  son  sang-froid,  Il  se  contenta  de  dire 
à  March^torre  : 

— Il  faut  changer  de  tactique  :  c'est  ce  ;  "^uleau,  que  je  tenais  dans 
ma  main  droite,  qui  a  d'aboi-d  paralysé  mes  i.  rces  loraque  je  me  suis 
élancé  dans  la  rivièi'e,  et  ensuite  loi'sque  j'ai  ^oulu  aboixler  l'îlot. 

Il  élargit  alors  le  diamètre  du  nœud  de  i.^  r  )rde  qu'il  passa  de  son 
épaule  droite  bous  son  aisselle  gauche,  pour  laisser  toute  liberté 
d  action  à  ses  deux  bras.  Ces  pi'écautions  prises,  il  fit  un  bond  de 
tigre,  et  disparaissant  aussitôt  sous  les  flots  qui  l'emportaient  avec 
la  vitesse  d'un  cheval  lancé  à  la  com-se,  il  ne  reparut  qu'à  environ 
douze  pieds  de  l'îlot,  ai-rêté  par  la  cordî  que  raidit  Marcheterre, 
ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus.  Ce  mouvement  pensa  lui  être 
funeste,  car,  perdant  l'équilibre,  il  fut  renvereé  la  tête  sous  l'eau, 
tandis  que  le  reste  de  son  corps  surnageait  horizontalement  sur  la 
rivière.  Son  sang-froid,  très-'aoureuseœent,  ne  l'abandonna  pas  un 
instant  dans  cette  position  critique,  confiant  qu'il  était  dans  l'expé- 
rience du  vieux  mai'in.  En  eftet,  celui-ci,  lâchi^nt  tout-à-coup  deux 
brasses  de  l'amarre  par  un  mouvement  saccadé,  de  Locheill,  se  ser- 
vant d'un  do  ces  tours  de  foi-ce  connus  des  habiles  nageurs,  ramena 
8ubit«ment  ses  talons  à  s'en  frapper  les  reins  ;  puis,  se  raidissant  les 
jati^bes  pour  battre  l'eau  perpendiculairement,  tandis  qu'il  secondait 
cette  action  en  nageant  alternativement  dos  deux  mains,  il  reprit 
enfin  l'équilibre,  l^résontant  alors  l'épaule  gauche  poui-  se  préserver 
la  poitrine  d'un  choc  qui  aurait  pu  lui  être  auss»  funeste  qu'à 
Dumais,  il  aboi-da  le  lieu  du  sinistre  avec  la  vitesse  de  l'éclair. 

Dumais,  malgré  son  état  de  torpeur  apparente,  malgré  son  immo- 
bilité, n'avait  poui-tant  rien  perdu  de  tout  ce  qui  se  passait.    Un 

"     "  ■  dé- 

tcnta- 
espérance  s'était  ravivée  de 
nouveau  en  voyant  le  bond  surhumain  que  fit  de  Locheill  n'élanyant 
de  la  cîme  du  rocher.    Celui-ci  avait  à  peine,  en  otFct,  atteint  la 
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glace  où  îl  se  ci'amponnait  d'une  seule  main,  pour  dégager,  de 
l'autre,  le  rouleau  de  coi-de  qui  l'enlagait,  que  Bumais,  lâchant  le 
cèdi'e  pi-otecteui',  prit  un  tel  élan  sur  sa  jambe  unique  qu'il  vint 
tomber  dans  les  bras  d'Arche. 

Le  torrent  impétueux  envahit  aussitôt  l'extrémité  de  la  glace,  qui, 
8U!-chargée  d'un  double  poids,  se  cabra  comme  un  cheval  fougueux. 
Et  cette  masse  lourde,  que  les  flots  poussaient  avec  une  force  irré- 
sistible, retombant  sur  le  vieux  cèdre,  le  vétéran,  après  une  résis- 
tance inutile,  s'engoufEi'a  dans  l'abime,  entraînant  dans  sa  chute  une 
portion  du  domaine  sur  lequel  il  avait  régné  en  souverain  pendant 
des  siècles. 

Ce  fut  alors  une  immense  clameur  sur  les  deux  rives  de  la  Bivière- 
du-Sud  :  acclamation  triomphante  des  spoctateui-s  les  plus  éloignés 
et  cri  déchirant  d'angoisse  sur  la  rive  la  plus  rapprochée  du  théâtre 
où  s'était  joué  ce  drame  do  vie  et  de  mort.  En  effet,  tout  avait  dis- 
paini  comme  si  la  baguette  d'un  enchanteur  puissant  eut  frappé  la 
scène  et  les  acteurs  qui  avaient  inspii-é  un  intéi-êt  si  palpitant 
d'émotions.  Le  haut  do  la  cataracte  n'offrit  plus,  dans  toute  sa 
largeur,  entre  les  deux  rives,  que  le  spectacle  attristant  des  flots 
pressés,  qui  se  pi-écipitaient  dans  le  bassin  avec  un  bruit  formidable, 
et  le  rideau  d'écume  blanche  qui  s'élevait  jusqu'à  son  niveau. 

Jules  d'Haberville  n'avait  reconnu  son  ami  qu'au  moment  où  il 
s'était  précipité,  pour  la  seconde  fois,  dans  les  flots.  Souvent  témoin 
de  ses  exploite  natatoires,  connaissant  sa  force  prodigieuse,  il  n'avait 
d'abord  montré  qu'un  étonnement  mêlé  de  stupeur,  mais  quand  il  le 
vit  disparaître  sous  l'eau,  il  poussa  ce  cri  délirant  que  fait  une 
tendi-e  mère  à  la  vue  du  cadavre  sanglant  de  son  fils  unique  ;  et,  en 
proie  à  une  douleur  insensée,  il  allait  se  précipiter  dans  le  torrent, 
quand  il  se  sentit  étreint  par  les  deux  bras  de  fer  de  José. 

Supplications,  menaces,  cris  de  rage  et  de  désespoir,  coups  déses- 
péi"é8,  moreures,  tout  fut  inutile  pour  faire  lâcher  prise  au  Adèle 
serviteur. 

—C'est  bon,  mon  cher  Monsieur  Jules,  disait  José,  frappez, 
mordez,  si  ça  vous  soulage,  mais  au  nom  de  Dieu,  calmez-vous  ; 
votre  ami  va  bientôt  reparaître,  vous  savez  qu'il  plonge  comme  un 
marsouin,  et  qu'on  ne  voit  jamais  l'heure  qu  il  reparaisse,  quand  une 
fois  il  est  sous  l'eau.  Calmez-vous,  mon  cher  petit  Monsieur  Jules, 
vous  ne  voudriez  pas  faire  mourir  ce  pauvre  José  qui  vous  aime 
tant,  qui  vous  a  tant  porté  dans  ses  bras.  Votre  père  m'a  envoyé 
vous  chercher  à  Québec  ;  je  réponds  de  vous  corps  et  âme^  et  il  n'y 
aura  pas  de  ma  faute  si  je  manque  à  vous  ramener  vivant.  Sans 
cela,  voyez-vous,  Monsieur  Jules,  une  bonne  balle  dans  la  tête  du 

vieux  José Mais,  tenez,  voilà  le  capitaine  qui  haie  l'amarre  à 

force  de  bras  ;  et  soyez  sûr  que  Monsieur  Arche  est  au  bout  et  plein 
do  vie. 

En  effet,  Marcheterre,  aidé  do  ses  amis,  s'empressait,  tout  en 
descendant  le  long  de  la  gi-ève,  de  retirer,  à  fortes  et  rapides  bras- 
sées, la  corde  à  laquelle  il  sentait  un  double  poids. 

Il  leur  fallut  do  grands  efforts  pour  dégager  de  Locheill,'  une  fois 
en  sûreté  sur  la  plage,  de  l'étreinte  de  Diimais,  qui  ne  donnait  pour- 
tant aucun  signe  de  vie.  Arche,  au  contraire,  délivré  do  celte  étreinte 


i',:' 

* 


i 


\ 


iipfcMM.^flCJVl)MPH«^*KirflnWWHi1Hfcn  TOT f  IIHWWW 


'■y-^.Y^_^-fqrtr-. 


I  i 


LA  Df BACLI 


47 


qui  rëtonflfait,  vomit  trois  à  quatre  gorgées  d'eaa,  respira  bruyam- 
ment et  dit  : 

— Il  n'est  pas  mort  ;  il  ne  peut  être  qu'asphyxié  ;  il  vivait  il  y  a 
une  minute  à  peine. 

On  se  hâta  de  transporter  Dumais  au  manoir  seigneurial,  où  des 
soins  empressés  et  entendus  lui  furent  prodigués.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  des  gouttes  d'une  sueur  salutaire  perlèrent  sur  son  front, 
et,  peu  de  temps  après,  il  rouvrait  des  yeux  hagards,  qu'il  promena 
longtemps  autour  de  lui,  et  qui  se  fixèrent  enfin  sur  le  vieux  curé. 
Celui-ci  approcha  son  oreille  de  la  bouche  de  Dumais,  et  les  premières 
paroles  qull  recueillit  furent  :  Ma  femme  1  mes  enfanta  !  Monsieur 
Arche! 

— Soyez  sans  inquiétude,  mon  cher  Dumais,  dit  le  vieillard: 
voti'e  femme  est  revenue  de  son  évanouissement  ;  mais,  comme  elle 
vous  croît  mort,  il  me  faut  de  grandes  précautions  pour  lui  annoncer 
votre  délivrance,  tant  d'émotions  subites  pourraient  la  tuer.  Aussitôt 
qu'il  sera  prudent  de  le  faire,  je  l'amènerai  près  de  vous  ;  je  vais  l'y 
préparer.  En  attendant,  voici  M.  de  Locheill,  à  qui,  après  Dieu, 
vous  devez  la  vie. 

A  la  vue  de  son  sauveui',  qu'il  n'avait  pas  encore  distingué  des 
autres  assistants,  il  se  fit  une  réaction  dans  tout  le  système  du  ma- 
lade. Il  entoura  Arche  de  ses  bras,  et,  pressant  ses  lèvres  sur  sa 
joue,  des  lai-mes  abondantes  coulèrent  de  ses  yeux. 

— Comment  m'acquitter  envers  vous,  dit-il,  de  ce  que  vous  avez 
fait  pow  moi,  pour  ma  pauvi-e  femme  et  pour  mes  pauvres  enfants  I 

— £n  recouvrant  promptement  la  santé,  répondit  gaï/^ment  de 
Locheill.  Le  seigneur  de  Beaumont  a  fait  partir  un  émissaire  à 
toute  bride  pour  amener  le  plus  habile  chii-ui-gien  de  Québec,  et  un 
autre  pour  préparer  des  relais  de  voitui-es  sur  toute  la  route,  en  sorte 
que  demain,  à,  midi,  au  plus  tard,  votre  mauvaise  jambe  sera  si  bien 
collée,  que,  dans  deux  mois,  vous  pouiToz  faire  à  l'aise  le  coup  de 
fusil  avec  vos  anciens  amis  les  Iroquoiè. 

Loi-squo  le  vieux  pasteur  entra  dans  la  chambre  où  l'on  avait 
transporté  sa  fille  d'adoption,  elle  était  à  demi-couchée  sur  un  lit, 
tenant  son  plus  jeune  enfant  dans  ses  hvaA,  tandis  que  l'autre  dor- 
mait à  ses  pieds.  Pfile  comme  la  statue  de  la  mort,  froide  et  insen- 
sible à  tout  ce  que  madame  de  Beaumont  et  d'autres  dames  du 
village  pouvaient  lui  dire  pour  calmer  son  désespoir,  elle  répétait 
sans  cesse  :  Mon  mari  i  mon  pauvre  mari  I  je  n'aurai  pas  même  la 
triste  consolation  d'embrasser  le  coi-ps  froid  de  mon  cher  mari,  du 
père  de  mes  enfante  I 

En  apercevant  le  vieux  curé,  elle  s'écria,  les  bras  tendus  vers  lui  : 

— Est-ce  vous,  mon  père,  qui  m'avez  donné  tant  do  preuves  d'af- 
fection depuis  mon  enfance,  qui  venez  maintenant  m'annoncer  que 
tout  est  fini  ?  Oh  !  non  ;  je  connais  trop  votre  cœur  :  ce  n'est  pas 
vous  qui  vous  êtes  chargé  d'un  tel  message  pour  l'orpheline  que  vous 
avez  élevée.  Parlez,  je  vous  on  conjure,  vous  dont  la  bouche  ne  pro- 
fère que  des  paroles  consolantes. 

—  votre  époux,  dit  le  vieillard,  recevra  une  sépulture  chi-étiomie. 

— Il  est  donc  mort!  s'écria  la  p.auvre  femme;  et  des  sanglota 
s'échapjjèrent,  pour  la  première  fois,  do  sa  poitrine  oppressée. 

C'était  la  réaction  qu'attendait  le  vieux  pasteur. 


■t^mrf>!'t^f"!'V 


48 


L>S  ANOIINS  OANADIXirS 


— Ma  chère  fille,  reprit-il,  vous  demandiez  comme  faveur  unique, 
il  n'y  a  qu'un  instant,  d'embrasser  le  corps  inanimé  de  votre  mari, 
et  Dieu  vous  a  exaucée.  Ayez  confiance  en  lui .  car  la  main  puis- 
sante qui  l'a  retiré  de  l'abîme,  peut  aussi  lui  rendre  la  vie. 

La  Jeune  femme  ne  répondit  que  par  de  nouveaux  sanglots. 

— C'est  le  même  Dieu  d'inefi'aDle  bonté,  continua  le  vieux  pasteur, 
qui  dit  à  Lazare  dans  la  tombe  :  "  Levez-vous,  mon  ami,  je  vous 

I  ordonne."    Tout  espoir  n'est  pas  perdu,  car  votre  mai*i,  dans  son 
état  d'horribles  BOUOTances 

La  pauvi'e  jeune  femme,  qui  avait  écouté  jusque-là  son  vieil  ami 
sans  ti*op  le  comprendre,  sembla  s'éveiller  d'un  affreux  cauchemar, 
et,  pressant  dans  ses  bras  ses  deux  enfants  endormis,  elle  s'élança 
vers  la  porte. 

Peindre  l'entrevue  de  Damais  avec  sa  famille,  serait  au-dessus  de 
toute  description.  L'imagination  seule  des  âmes  sensibles  peut  y 
suppléer.  Il  est  souvent  racile  d'émouvoir  en  offrant  un  tableau  de 
maineur,  de  souffrance»  ati'oces,  de  grandes  infoi-tunes,  mais  s'agit-il 
de  2>eindj*e  le  bonheur,  le  pinceau  de  l'artiste  s'y  refuse  et  ne  trace 
que  de  pâles  couleurs  sur  le  canevas. 

—Allons  souper  maintenant,  dit  M.  de  Beaumont,  à  son  ancien  et 
vénérable  ami  :  nous  en  avons  tous  grand  besoin,  surtout  ce  noble  et 
coui*^eux  jeune  homme,  ajouta-t-il,  en  montrant  de  LooheilL 

—Doucement,  doucement,  mon  cher  seigneur,  dit  le  vieux  curé. 

II  nous  reste  un  devoir  plus  pressant  à  remplir  :  c'est  de  remorcier 
Dieu,  dont  la  protection  s'est  manifestée  d'une  manière  si  éclatante  t 

Tous  les  assistants  s'agenouillèrent;  et  le  vieux  curé,  dans  une 
courte  mais  touchante  prière,  rendit  gr&ce  à  Celui  qui  commande  à 
la  mer  en  courroux,  à  Celui  qui  tient  dans  ses  mains  puissantes  la 
vie  et  la  mort  de  ses  faibles  créatures. 
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Half-cut-down,  a  paslry,  costly  marte 
Where  quail  anl  pigeon,  lark  and  loriot,  lay 
Like  fossils  of  Ihe  rock,  with  golden  yokes 
Imbedded  and  enjellied. 

Tennissom» 


UN  SOUPER  CHEZ  UN  SEIGNEUR  CANADIEN. 

Le  couvert  était  mis  dans  une  chambre  basse,  mais  spacieuse, 
dont  les  meubles,  sans  annoncer  le  luxe,  ne  laissaient  rien  à  désirer 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  confort.  Un  épais  tapis  de  laine  à 
can*oaux,  de  manufacture  canadienne,  couvrait,  aux  trois  quai-ts,  le 

Îtlancher  de  cette  salle  à  manger.  Les  tentoi'es  en  laine,  aux  cou- 
eurs  vives,  dont  elle  était  tapissée,  ainsi  que  les  dossiers  du  canapé, 
des  bergères  et  des  chaises  en  acajou,  aux  pieds  de  quadrupèdes 
semblables  à  nos  meubles  maintenant  à  la  mode,  étaient  ornées 
d'oiseaux  gigantesques,  qui  auraient  fait  le  désespoir  de  l'imprudent 
ornithologiste  qui  aui-ait  entrepris  de  les  classer. 

Un  immense  buffet,  touchant  presque  au  plafond,  étalait,  sur 
chacune  des  barres  transversales,  dont  il  était  amplement  muni,  un 
service  en  vaisselle  bleue  de  Maraeille,  semblant,  par  son  épaisseur, 
jeter  un  déâ  à  la  maladi-esbu  des  domestiques  qui  en  auraient  laissé 
tomber  quelques  pièces.  Au-dessus  de  la  partie  inférieure  de  ce 
buffet,  qui  servait  d'armoire,  et  que  l'on  pouiTait  appeler  le  rez-de- 
chaussée  de  ce  solide  éd'^ce,  projetait  une  tablette  d'au  moins  un 
Ïied  et  demi  de  largeur,  sur  laquelle  était  une  espèce  de  cassette, 
eaucoup  plus  haute  que  large,  dont  les  petits  compartiments,  bor- 
dés de  drap  vert,  étaient  garnis  de  couteaux  et  de  fourchettes  à 
manches  d  argent,  à  l'usage  du  dessert.  Cette  tablette  contenait 
aussi  on  gi-and  pot  d'argent,  rempli  d'eau,  pour  ceux  qui  déuiraiont 
tremper  leur  vin,  et  quelques  bouteilles  de  ce  divin  jus  de  la  treille. 
Une  pile  d'assiettes  de  vi-aie  porcelaine  de  Chine,  deux  carafes 
de  vin  blanc,  (1)  deux  tartes,  un  plat  d'œufs  à  la  neige,  (2)   dos 

'!)  Les  anciens  Canadiens  ne  bu/aient  généralemont  que  du  via  blanc  au 
dessert. 

{i)  La  maîtresse  de  la  maison  s'amusait  quelquefois  pendant  l'hiver  à  mys- 
tifier ses  amis,  en  substituant  un  plat  de  belle  neige,  arrosée  de  quel<]ues 
cuillerées  de  la  vraie  sauce  jaune  de  cet  excellent  entre-mets,  pour  mieux  servir 
à  l'illusion.  Bien  entendu,  qu'après  avoir  beaucoup  ri,  le  véritable  plat  d'œufs- 
à-la-neige  était  substitué  au  premier,  par  trop  froid  pour  les  convives. 
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gaufres,  une  jatte  de  oonfitures,  sur  une  petite  table  oouverte  d'une 
nappe  blanche,  près  du  buffet,  composaient  le  des8ei*t  de  ce  souper 
d'un  ancien  seigneur  canadien.  A  un  des  angles  de  la  chambre 
était  une  fontaine,  de  la  forme  d'un  baril,  en  porcelaine  bleue  et 
blanche,  avec  robinet  et  cuvette,  qui  servait  aux  ablutions  de  la 
famille.  A  un  angle  opposé,  une  grande  canevette,  garnie  de  flacons 
can-és,  contenant  feau-de-vie,  l'absinthe,  les  liqueurs  de  noyau,  de 
framboises,  de  cassis,  d'anisette,  et-c.,  pour  l'usage  journalier,  com" 
plétait  l'ameublement  de  cette  salle. 

Le  couvert  était  dressé  pour  huit  personnes.  Une  cuillère  et  une 
fourchette  d'argent,  enveloppées  dans  une  sei-viette,  étaient  placées 
à  gauche  de  chaque  assiette,  et  une  bouteille  de  vin  léger  à  la  droite. 
Point  de  couteau  sur  la  table  pendant  le  service  des  viandes  :  (1) 
chacun  était  muni  de  cet  utile  instimment,  dont  les  Orientaux 
savent  seuls  se  passer.  Si  le  couteau  était  à  ressort,  il  se  portait 
dans  la  poche,  si  c'était,  au  contraire,  un  couteau-poignard,  il  était 
suspendu  au  cou  dans  une  gaine  de  maroquin,  de  soie,  ou  même 
d'écorce  de  bouleau,  ai-tistement  travaillée  et  oraée  par  les  abori- 

fènes.  Les  manches  étaient  généralement  d'ivoire,  avec  des  rivetn 
'argent,  et  même  en  nacre  de  perles  pour  les  dames. 
Il  y  avait  aussi  à  droite  de  chaque  couvert  une  oonpe  ou  un  gob<v 
let  d'argent  do  différentes  formes  et  de  différentes  grandeui-s  (2)  : 
les  uns  de  la  plus  grande  simplicité,  avec  on  sans  anneaux;  les 
autres  avec  des  anses  ;  quelques-uns  en  form;^  de  calice,  avec  ou  sans 
pattes,  on  relevés  en  bosse  ;  beaucoup  aussi  étalant  dorés  en  dedans. 
Une  servante,  en  apportant  sui-  un  cabaret  le  coup  d'appétit 
d'usage,  savoir,  l'eau-de-vie  pour  les  hommes,  et  les  liqueurs  douces 
pour  les  femmes,  vint  prévenir  qu'on  était  servi.  Huit  personnes 
prirent  place  à  table  :  M.  de  Seaumont  et  son  épouse,  Mme  Descar- 

(1)  L'auleur  a  toujours  vu  la  mode  actuelle  des  couteaux  de  table  pendant 
le  service  des  viandes  ;  néanmoins  la  tradition  était  telle  qu'il  l'a  mentionnée 
plus  haut,  l'antcdote  suivante  le  confirme  : 

Un  vieux  gentilhomme  canadien,  dînant  un  jour  au  château  Saint-Louis, 
après  la  conquête,  se  servit  h  table  d'un  superbe  couteau  à  gaine,  qu'il  portait 
suspendu  à  son  cou.  Son  fils,  qui  était  présent,  et  qui,  suivant  l'expression  de 
son  père,  avait  introduit  chez  lui  les  couteaux  de  table  avant  le  dessert,  pour 
faire  l'anglais,  racontait  à  l'auteur  qu'il  pensa  mourir  de  honte  en  voyant 
ricaner  en  dessous  les  jeunes  convives  des  deux  sexes. 

Les  habitants  se  servaient  toujours,  il  y  a  cinquante  ans,  de  leur  couteau  de 
poche  pendant  les  repas  ;  les  hommes,  de  couteaux  plombés.  Un  forgeron  en 
fabriquait  la  lame  ;  les  manches  en  bois  étaient  ornés  de  ciselure  en  étain  ;  et, 
comme  cet  instrument  n'avait  pas  de  ressort,  le  patient  était  contraint  de  tenir 
constamment  la  lame  assujettie  avec  le  pouce  :  l'esprit  ingénieux  de  l'artjste 
facilitait  l'opération  au  moyen  d'un  petit  bouton,  placé  à  la  partie  de  la  lame 
attenant  au  manche.  Les  habitants  s'en  servaient  avec  beaucoup  d'adresse  ; 
mais  les  novices  se  pingaient  horriblement  le  pouce  :  un  petit  apprentissage 
était  nécessaire. 

Les  femmes  se  servaient  de  couteaux  de  poche  ordinaires,  qu'elles  achetaient 
chez  les  boutiquiers. 

(2)  Quelques  familles  canadiennes  avaient  conservé  l'usage  des  gobelets 
d'argent  pendant  leurs  repas,  il  y  a  près  de  soixante-et-dix  ans.  On  y  ajoutait 
les  verres  à  patte  de  cristal  au  dessert,  dont  les  convives  se  servaient  indiffé- 
remment, suivant  leur  soif  plus  ou  moins  vive.  L'ivrognerie  était  alors, 
d'ailleurs,  un  vice  inconnu  à  la  première  classe  de  la  société  canadienne. 
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rièrea  leur  sœur,  le  cui-é,  le  capitaine  Marcheterre,  son  âla  Henri,  et 
enfin  Jules  et  Arche.  La  maîtresse  de  la  maison  donna  la  place 
d'honneur  au  vénérable  curé,  en  le  plaçant  4  sa  droite,  et  la  seconde 
place  au  vieux  marin,  à  sa  gauche. 

Le  menu  du  repas  était  composé  d'un  excellent  potage  (la  soupe 
était  alors  de  rigueur,  tant  pour  le  dîner  que  pour  le  souper),  d'un 
pfité  froid,  appelé  pâté  de  Ffiques,  servi,  à  cause  de  son  immense 
volume,  sur  une  planche  recouverte  d'une  serviette,  ou  petite  nappe 
blanche,  suivant  ses  proportions.  Ce  pâté,  qu'aurait  envié  Brillât- 
Savarin,  était  composé  d'une  dinde,  de  deux  poulets,  de  deux  perdrix, 
de  deux  pisseons,  du  râble  et  des  cuisses  de  deux  lièvres  :  le  tout 
recouvert  de  bardes  de  lard  gras.  Le  godiveau  de  viandes  hachées, 
sur  lequel  reposaient,  sur  un  lit  épais  et  mollet,  ces  richesses  gastro- 
nomiques, et  qui  en  couvrait  aussi  la  partie  supéiieare,  était  le  pro- 
duit de  deux  jambons  de  cet  animal  que  le  juif  méprise,  mais  que  le 
chrétien  traite  avec  plus  d'égards.  De  gros  ognons,  introduits  çà  et 
là,  et  de  ânes  épices,  complétaient  le  tout.  Mais  an  point  très 
important  en  était  la  cuisson,  d'ail  leura  assez  difficile  ;  car,  Si  le  géant 
crevait,  il  perdait  alors  cinquante  pour  cent  de  son  acabit.  Pour 
prévenir  un  événement  aussi  déplorable,  la  croûte  du  dessous,  qui 
recouvrait  encore  de  trois  pouces  les  flancs  du  monstre  culinaire, 
n'avait  pas  moins  d'un  pouce  d'épaisseur.  Cette  croûte  mâme, 
imprégnée  du  jus  de  toutes  ces  viandes,  était  une  partie  délicieuse 
de  ce  mets  unique  (1). 

Des  poulets  et  des  perdrix  rôtis,  recouverts  de  doubles  bardes  de 
lard,  des  pieds  de  cocnon  à  la  Sainte-Ménéhould,  un  civet  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  un  hôtelier  espagnol  régala  jadis  l'infortuné  G-il 
Blas,  furent  en  outre  les  autres  mets  que  l'nospitalité  du  seigneur  de 
Beaumont  put  offrir  à  ses  amis. 

On  mangea  longtemps  en  silence  et  de  grand  appétit  ;  mais,  au 
dessert,  le  vieux  marin,  qui,  tout  en  dévorant  comme  un  loop  affa- 
mé, et  buvant  en  proportion,  n'avait  cessé  de  regarder  Arche  avec 
un  intérêt  toujours  croissant,  rompit  le  premier  le  silence  : 

— Il  paraît,  jeune  homme,  dit-il  d'un  ton  goguenai-d,  que  vous  ne 
craignez  guère  les  rhumes  de  cerveau  I  II  me  semble  aussi  que  vous 
n'êtes  pas  ti-op  pressé  de  respirer  l'air  du  ciel,  et  que,  comme  le 
castor  et  la  loutre,  vos  confrères,  vous  ne  mettez  le  nez  hors  de  l'eaa 
que  toutes  les  demi-heures,  et  encore  pour  la  forme,  pour  voir  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  d'en  haut.  Diable  I  vous  êtes  aussi  un  peu 
comme  le  saumon  :  quand  on  lui  donne  de  la  touée,  il  en  profite. 
M'est  avis  que  les  goujons  de  votre  espèce  ne  se  trouvent  pas  dans 
tous  les  ruisseaux  I 

— Ce  qui  n'empêche  pas,  capitaine,  dit  Arche,  que  sans  votre  pré- 
sence d'esprit,  sans  votre  calcul  admirable  à  ne  lâcher  que  la  mesure 
précise  de  ligne,  je  me  serais  brisé  la  tête,  ou  l'estomac,  contre  la 
glace  ;  et  que  le  cor|>s  du  pauvre  Dumais,  au  lIou  d'être  dans  un  lit 
bien  chaud,  roulerait  maintenant  dans  le  lit  glacé  du  Saint-Lam'ent. 

(1)  L'auteur  a  cru  faire  plaisir  aux  gourmets,  en  leur  donnant  une  descrip- 
tion minutieuse  de  cet  ancien  pâté  canadien,  leur  conseillant  d'en  faire  l'essai 
s'ils  ne  le  croient  pas  sur  parole.  Les  familles  nombreuses  en  faisaient  souvent 
deux,  montant  à  l'assaut  du  second,  quelque  temps  après  la  démolition  du 
premier. 
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— En  voilà  un  farceur!  lit  Maicheterre ;  à  l'entendre  parler  ce 
serait  moi  qui  aurais  fait  la  besogne.  Il  fallait  bien  vous  donner  de 
la  touëe,  quand  j'ai  vu  que  les  pieds  menaçaient  de  vous  passer  par- 
dessus la  tête,  position  qui  aurait  été  assez  gênante  au  beau  milieu 
des  âots  déchaînés. 

Je  veux  que  le  di :  excusez,  M.  le  cm-é  ;  j'allais  jurer:  c'est 

une  vieille  habitude  de  maiin. 

— Bah!  dit  en  riant  le  curé  (a),  un  de  plus,  ou  de  moins,  il  y  a 
longtemps,  vieux  pécheur,  que  vous  en  êtes  coutumier  :  la  taille  est 
pleine,  et  vous  n'en  tenez  puis  aucun  compte! 

— Quand  la  taille  sei-a  pleine,  mon  cher  cui-é,  dit  MarcheteiTe,  vous 
passerez  la  varlope  dessus,  comme  vous  avez  déjà  fait,  et  on  filera  un 
antre  nœud.  D  ailleurs,  je  ne  vous  échapperai  pas,  vous  saurez  bien 
me  gaffer  en  temps  et  lieu,  et  me  remorquer  à  bon  port  avec  le» 
auti'es  pécheurs. 

— Vous  êtes  ti-op  sévère,  M.  l'abbé,  dit  Jules  :  comment  voulez- 
vous  que  ce  cher  capitaine  se  prive  de  la  consolation  de  jurer  tant 
Boit  peu,  ne  serait-ce  que  contre  son  éthiopien  de  cuisinier  qui  lui 
fait  des  fricassées  aussi  noii'es  que  son  visage  ? 

— Comment,  diablotin  enragé,  s'écria  le  capitaine  avec  une  colèr» 
comique,  tu  oses  encore  parler,  après  le  tour  que  tu  m'as  fait  ? 

— Moi!  dit  Jules  d'un  air  bonasse,  je  vous  ai  joué  un  tour?  j'en 
suis  incapable,  capitaine  :  vous  me  calomniez  bien  cruellement. 

— Mais  voyez  le  bon  apôtre  !  dit  Marcheten-e,  je  l'ai  calomnié  I 
n'impoi-te,  allons  au  plus  pressé.  Reste  en  panne,  mousse,  pour  le 
petit  quai't  d'heui-e  ;  je  saurai  te  retrouver  bientôt. 

Je  voulais  donc  dire,  continua  le  capitaine,  lorsque  M.  le  curé  a 
coulé  à  fond  de  cale  mon  malencontreux  juron  et  fermé  l'écoutille 

Sar-dessus,  que  quand  bien  même,  jeune  homme,  vous  auriez  descen- 
u  au  pied  de  la  chute,  par  curiosité,  pour  donner  des  nouvelles  de 
ce  qui  s'y  passe  à  vos  amis,  qu'alora  comme  votre  confrère,  le  , 
saumon,  vous  auiiez  aussi  trouvé  le  tour  de  l'escalader. 

La  convei-sation  avait  tourné  à  la  plaisanterie  :  les  saillies,  les  boas 
mots  succédèrent  pendant  longtemps  aux  émotions  cruelles  de  la 
soirée. 

— Bemplissez  vos  gobelets  ;  feu  partout,  s'écria  M.  de  Beaumont  : 
je  vais  porter  une  santé  qui,  j'en  suis  sûr,  sera  bien  accueillie. 

— Vous  en  parlez  à  votre  aise,  dit  le  vieux  curé,  auquel  on  avait 
donné  pour  lui  faire  honneur  une  coupe  richement  travaillée,  mais 
contenant  presque  le  double  de  celles  des  autres  convives.  Je  suis 
plus  que  nonagénaire,  et  par  conséquent  je  n'ai  plus  ma  tête  bre- 
tonne de  vingt-cinq  ans. 

—Bah  I  mon  vieil  ami,  fit  M.  de  Beaumont,  vous  n'aurez  toujours 
pas  bien  loin  à  aller,  car  vous  couchez  ici  ;  c'est  convenu.  Et  puis 
si  les  jambes  faiblissent,  ça  passera  pour  votre  grand  âge  :  personne 
ne  sera  scandalisé. 

— Vous  oubliez,  mon  seigneur,  dit  le  curé,  que  j'ai  accepté  votre 
aimable  invitation  pour  être  à  portée  de  secouiùr  au  besoin  le  pauvre 
Dumais  :  mon  intention  est  de  passer  la  nuit  près  de  lui.  Si  vous 
m'ôtez  les  forces,  ajouta-t-il  en  souriant,  quel  service  voulez-vous  que 
je  lui  rende? 

— Vous  allez  poui'tant  vous  coucher,  fit  M.  de  Beaumont  ;  ce  sont 
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les  ordres  du  maître  de  céans.  On  vous  éveillera  au  besoin.  N'ayez 
aucune  inquiétude  quant  ao  pauvre  Dumnis  et  à  sa  i'emme  ;  Madame 
Couture,  leur  intime  amie,  est  auprès  d'eux.  Je  renverrai  même, 
quand  ils  auront  soupe  (car  j'ai  fait  servir  des  rafraîchissements  à 
tous  ceux  qui  sont  ici),  quantité  de  compères  et  de  commères  qui  ne 
demandei-aiont  qu'à  encombrer  la  chambre  du  malade  pendant  toute 
la  nuit,  et  partant  vicier  l'air  pur  dont  il  a  le  plus  besoin.  Nous 
serons  tons  sur  pied,  s'il  est  nécessaire  (1). 

—Vous  pai-lez  si  bien,  repartit  le  curé,  que  je  vais  m'oxécuter  en 
conséquence. 

Et,  co  disant,  il  versa  une  poi-tion  raisonnable  de  vin  dans  la 
foi-midable  coupe. 

Alors  le  seigneur  de  Beaumont  dit  à  Arche  d'une  voix  émue  et  en 
même  temps  solennelle  : 

— Yotre  conduite  est  au-dessus  de  tout  éloge.  On  ne  sait  lequel 
le  plus  admirer,  de  ce  dévouement  sublime  qui  vous  a  fait  risquer 
votre  vie  pour  sauver  celle  d'un  inconnu,  ou  de  ce  courage,  de  ce 
sang-froid  admirable,  qui  vous  ont  fait  réussir!  Vous  allez,  je  îe  sais, 
embrasser  la  carrière  des  armes  -,  vous  possédez  toutes  les  qualités 
requises  dans  votre  nouvelle  carrière.  Soldat  moi-même,  je  vous 
prédis  de  grands  succès.  A  la  santé  de  M.  de  Locheill,  le  héros  du 
jour  1  La  santé  du  jeune  Écossais  fut  bue  avec  enthousiasme. 

Arche,  api*ès  avoir  remercié,  ajouta  avec  beaucoup  de  modestie. 

— Je  suis  vraiment  confus  de  tant  de  louanges  pour  une  action 
aussi  simple.  J'étais  probablement  la  seule  personne  qui  sût  nager, 
parmi  les  spectateurs  :  car  tout  autre  en  aurait  fait  autant.     On 

{«•étend,  ajouta-t-il  en  sou.iant,  que  vos  femmes  sauvages  jettent 
eurs  enfants  nouveaux-nés  dans  un  lac,  ou  dans  une  rivière,  leur 
laissant  ensuite  le  soin  de  gagner  le  rivage  :  c'est  une  pi-cmière  leçon 
de  natation.  Je  suis  porté  à  croire  que  nos  mères  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  suivent  cette  excellente  coutume  :  il  me  semble  que  j'ai 
toujours  su  nager, 

—Encore  fai'cem*  ce  M.  Arche  !  dit  le  capitaine.  Quant  à  nioi,  il 
y  a  cinquante  ans  que  je  navigue,  et  je  n'ai  jamais  pu  apprendre  i 
nager  [h]  :  ce  n'est  pourtant  pas  faute  d'avoir  tombé  à  l'eau  plus 
qu'à  mon  tour  ;  mais  j'avais  toujours  la  chance  do  me  raccrocher 
quelque  part.  A  défaut  d'un  objet  quelconque  t\  ma  portée,  je  jouais 
des  pattes  comme  font  les  chats  et  les  chiens  ;  et  tôt  ou  tai-d  quel- 
qu'un me  repêchait,  puisque  je  suis  ici. 

Ceci  me  rappelle  une  petite  aventure  de  ma  vie  de  marin.  Mon 
navire  était  ancré  sur  les  bords  du  Mississipi.  Il  pouvait  être  neuf 
heures  du  soir,  après  une  de  ces  journées  étouffantes  de  chaleur  dont 
on  ne  jouit  que  près  des  tropiques.  Je  m'étais  couché  sur  le  beaupi-é 
de  mon  vaisseau  pour  respirer  la  brise  du  soir.  Sauf  les  moustiques, 
les  bi'ûlots,  les  maringouins,  et  le  bruit  infernal  que  faisaient  les 
caïmans  réunis,  je  crois,  débutes  les  parties  du  Père  des  Fleuves, 

{)our  me  donner  une  aubade,  un  prince  do  l'Orient  aurait  envié  mon 
it  de  repos.    Je  ne  suis  poui-tant  pas  trop  peureux  de  mon  naturel, 

(I)  C'était  alors  la  coutume  dans  les  campagnes  d'encombrer  la  chambre  des 
malades,  il  est  à  regretter  qu'il  en  soit  encore  ainsi. 
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mftis  j'ai  une  horreur  invincible  pour  toute  espôce  do  reptiles,  soit 
qu'ils  rampent  sur  la  terre,  soit  qu'ils  vivent  dans  l'eau. 

— Vous  avez,  capitaine,  dit  Jules,  des  goûts  délicats,  raffinés, 
aristocratiques,  pour  lesquels  je  vous  honore. 

— Tu  oses  encore  pai-ler,  méchant  garnement,  s'écria  Marcheterre 
en  le  menaçant,  tout  en  riant,  de  son  énorme  poing  :  j'allais  t'ou- 
blier,  mais  tu  auras  ton  tour  bien  vite.  En  attendant  je  continue  : 
je  me  trouvais  heureux  dans  ma  sécurité  sur  mon  mât,  d'où  j'enten- 
dais oi-aquer  les  mâchoires  de  ces  monstres  affamés.  Je  narguais 
même  mes  ennemis  en  leui-  disant:  vous  seriez  ti-ès  friands,  mes 
petits  moutons,  de  faire  un  bon  souper  de  ma  carcasse,  mais  il  n'y  a 
1[u'une  petite  difficulté  :  c'est,  voyez-vous,  que  quand  bien  même  il 
vous  faudrait  jeûner  toute  votre  vie  comme  dos  anachorètes,  ça  ne 
sera  toujours  pas  moi  qui  vous  ferai  rompre  votre  jeûne,  j'ai  la 
conscience  trop  timorée  pour  cela. 

Je  ne  sais  trop,  continua  Mai'cheteiTe,  comment  la  chose  arriva  ; 
mais  toujours  est-il  que  je  finis  pai-  m'endormir,  et  que,  quand  je 
m'éveillai,  j'étais  au  oeau  milieu  de  ces  jolis  enfants.  Il  est  impos- 
sible de  vous  peindre  mon  hon'eur,  malgré  mon  sang-froid  habituel. 
Je  ne  pei-dis  pourtant  pas  toute  présence  d'esprit  :  je  me  rappelai, 

Eendant  mon  immersion,  qu'une  coi-de  pendait  au  beaupré  :  j'eus  le 
onheur  de  la  saisir  en  remontant  à  la  surface  de  l'eau  ;  mais  malgré 
mon  agilité  de  singe,  pendant  ma  jeunesse,  je  ne  m'en  retirai  qu'en 
laissant  en  otage,  dans  le  gosier  d'un  caïman  peu  civilisé,  une  de 
mes  bottes  et  une  partie  pi-écieuse  d'un  de  mes  mollets  (1). 

A  ton  tour  maintenant,  lutin  du  diable,  continua  le  capitaine  :  il 
faut  tôt  ou  tard  que  tu  me  paies  le  tour  que  tu  m'as  joué.  J'an-i- 
vais,  l'année  deiiiière,  de  la  Martinique  ;  je  rencontre  monsieur,  le 
matin,  à  la  basse-ville  de  Québec,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
ti-averser  le  fleuve,  à  l'ouverture  de  ses  vacances,  pour  se  rendre 
chez  son  père.  Après  une  raffale  d'embrassades,  dont  j'eus  peine  à 
me  dégager  en  tu*ant  à  bâbord,  je  le  charge  d'annoncer  mon  arrivée 
à  ma  famille,  et  de  lui  dii-e  que  je  ne  poun-ais  descendre  à  Saint- 
Thomas  avant  trois  ou  quatre  joui-s.  Que  fait  ce  bon  apôtre  ?  Il 
an-ive  chez  moi,  à  huit  heures  du  soir,  en  criant  comme  un  possédé  ; 
de  la  joie  I  de  la  joie  !  mais  criez  donc,  de  la  joie  I 

-  Mon  mari  est  ai-rivé,  fait  madame  Marcheterre  !  Mon  père  est 
arrivé,  s'écrient  mes  deux  filles  ! 

— Sans  doute,  dit-il  ;  est-ce  que  je  serais  si  joyeux  sans  cela  ? 

Il  embrasse  d'abord  ma  bonne  femme  :  il  n'y  avait  pas  grand  mal 
à  cela.  Il  veut  embrasser  mes  filles,  qui  lui  lâchent  leur  double 
bordée  de  souflîets,  et  filent  ensuite  toutes  voiles  au  vent.  Que  dites- 
vous,  M.  le  curé,  de  ce  beau  début,  en  attendant  le  reste  ? 

— Ah  I  M,  Jules,  s'-^ci'ia  le  vieux  pasteur,  j'apprends  do  jolies 
choses  :  une  conduite  certainement  bien  édifiante,  pour  un  élève  de» 
révérends  pères  Jésuites  I 

— Vous  voyez  bien,  M.  l'abbé,  dit  Jules,  que  tout  cela  n'était 
qu'histoire  de  rire,  pour  prendi-e  part  à  la  joie  de  cette  estimable 

(1)  Le  capitaine  Demeule,  de  l'ile  d'Orléans,  qui  fVéquentait  les  mers  du 
sud,  me  racontait,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'une  semblable  aventure  lui  était 
arrivée, 
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fkmine.  J«  connaissais  trop  \h  vertu  féroce,  solide  sur  ses  bases 
comme  le  cap  des  Tempêtes,  de  ces  ailes  de  marin,  pour  agir  sërieu- 
sement.  Je  savais  qu'après  avoir  lAché  leur  double  boi-dée  de 
soufflets,  elles  fileraient  ensuite  toutes  voiles  au  vent. 

—  Je  commence  à  croira,  après  tout,  fie  le  vieux  pasteur,  que  ta 
dis  la  vëiité  ;  que  c'était  plutôt  espièglerie  de  ta  part,  que  mauvaise 
intention  ;  je  connais  mon  Jules  d'Uaberville  sur  le  oout  de  mon 
doigt. 

— Ito  mieux  en  mieux,  dit  le  capitaine  ;  prenes  maintenant  sa 
part  :  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Nous  allons  voir  poui'tant  si 
voua  serez  aussi  indulgent  pour  le  reste.  Quand  monsieur  eut  fini 
son  sabbat,  il  dit  à  ma  femme  :  le  capitaine  m'a  chai'gë  de  vous  dire 

Îu'il  serait  ici  demain,  vers  dix  heui-es  du  soir  ;  et,  comme  il  a  fait 
e  bonnes  affaires  (ce  qui  était  après  tout  vrai),  il  entend  que  tous 
ses  amis  se  ressentent  de  son  bonheur.  Il  veut  qu'il  y  ait  bal  et 
souper  chez  lui  &  son  ai'rivée,  qui  sera  vers  l'heure  où  on  se  mettra  à 
table.  Ainsi  préparez  tout  pour  cette  fSte,  à  laquelle  il  m'a  invité 
avec  mon  fVère  de  Locheill.  Ça  me  contrarie  un  peu,  ajouta  l'hypo- 
crite, j'ai  bien  hftte  de  revoir  mes  chera  parents,  mais  pour  vous, 
mesdames,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse. 

— Mais  mon  mari  nV  pense  donc  paa,  de  me  donner  si  peu  do 
temps,  dit  madame  lutrcheten-e.  Nous  n'avons  point  de  marché 
ici  ;  ma  cuisinière  est  bien  vieille  pour  faire  tant  de  besogne  dans 
l'espace  d'une  journée.  C'est  désespérant  !  à  la  fin  nous  allons  faii'e 
l'impossible  pour  lui  plaire. 

— Je  puis  toujoura  vous  rendre  quelques  sei-vices,  dit  l'hypocrite, 
en  feignant  de  plaindre  beaucoup  ma  bonne  femme  :  je  m^  charge- 
rai, avec  le  plus  grand  plaisir,  de  faire  les  invitations. 

— Vous  me  rendrez  vraiment  un  grand  service,  mon  cher  Jules, 
dit  ma  femme  :  vous  connaissez  notre  société  ;  je  vous  donne  carte 
blanche. 

Ma  femme  fait  aussitôt  courir  la  paroisse  pour  se  procurer  les 
viandes  dont  elle  aura  besoin.  Elle  et  mes  filles  passent  la  plus 
gi'ande  partie  de  la  nuit  à  aider  la  vieille  cuisinière  à  faire  les  pâtis- 
series, ci-émes  fouettées,  blanc-manger,  gaufres  et  un  tas  de  vêtes 
(vétilles)  qui  ne  valent  pas  les  bonnes  tiaude»  de  morue  fraîche  que 
l'on  mange  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  (1).  M.  Jules  fit,  d'ailleurs, 
les  choses  en  grand.  Il  expédia  pendant  la  nuit  deux  coun-iei's,  l'un 
au  nord-est  et  l'autre  au  sud-ouest,  porteurs  d'invitations  pour  la 
fStei  en  sorte  que  le  lendemain,  à  six  heures  du  soir,  gi-âce  à  sa  bien- 
veillance, ma  maison  était  pleine  de  convives,  qui  faisaient  des  plon- 
geons comme  des  goélands,  tandis  que  j'étais  ancré  à  Québec,  et  que 
madame  Marcheterre,  malgi-é  une  affreuse  migraine,  faisait,  de  la 
meilleure  grfice  du  monde,  les  honneiu-s  de  la  maison.  Que  dites- 
vous,  messieurs,  d'un  pareil  tour,  et  qu'as-tu  à  répondre,  petit 
caïman,  pour  te  justifier  ? 

— Je  voulais,  dit  Jules,  que  tout  le  monde  prit  part  d'avance  à  la 


I 
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(!)  Un  ancien  habitant,  auquel  on  ofTrait  de  la  volaille  à  un  repas,  s'écria  : 
Ce  sont  des  viles  !  parlez-moi  d'un  bon  soc  de  cochon,  ou  d'une  bonne  liaude. 
Ce  dernier  mets  est  composé  d'un  rang  de  morue  fl-alche  et  d'un  rang  de 
tranches  de  iard,  superposés  alternativement,  et  qu'on  fait  étuver.  L'origine 
en  est  hollandaise. 
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joie  de  la  famille,  à  l'heuroux  Huccôa  d'un  ami  si  cher,  si  généreux, 
HÏ  magnifique  I  Aussi,  si  vous  aviez  été  témoin  des  regrets,  de  la 
oonHtornation  générale,  quand  il  fallut  se  mettre  à  table  vers  onse 
heureH,  uans  vous  attendre  davantage  (le  lendemain  étant  jour 
d'ubstinenoo),  vous  auriez  été  attendri  jusq^u'aux  larmes.  Quant  à 
madame  votre  épouse,  c'est  une  ingrate,  oui,  une  ingrate.  Voyant, 
un  peu  avant  onze  heures,  qu'elle  ne  se  pressait  pas  de  nous  donner 
le  souper,  qu'elle  commençait  môme  à  être  un  pou  inquiète  de  son 
cher  mari,  je  lui  glissai  un  petit  mot  à  l'oreille,  et  elle  me  cassa,  pour 
remerciement,  son  éventail  sur  la  tlcure. 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  et  le  capitaine  partagea  de  grand 
cœur  l'hilai-ité  générale. 

— Comment  se  fait-il,  MarcheteiTe,  dit  M.  de  Beaumont,  que  tous 
n'ayez  jamais  raconté  cotte  bonne  espièglerie  ? 

— Il  y  avait  de  la  presse,  reprit  le  capitaine,  de  répandre  partout 
que  n'  -is  avions  été  mystifiés  par  ce  maringouin  ;  d'ailleurs,  c'eût  été 
peu  obligeant  de  notre  part  de  vous  faire  savoir  que  vous  deviez 
cette  fî^ie  à  la  munificence  de  M.  Jules  d'Haberville  :  nous  préféiaons 
en  avoir  le  mérite.  Si  j'en  pai*le,  aujourd'hui,  c'est  que  j'ai  trouvé 
le  tour  si  drôle,  que  je  pensais  vous  amuser  en  vous  le  racontant. 

Il  me  semble,  M.  le  plongeur,  fit  ensuite  Maroheterre  en  s'adres* 
sant  à  Arohé,  que  malgré  vos  airs  réserves  de  philosophe,  vous  avez 
é(é  complice  de  votre  cher  compagnon  de  voyage. 

-  Je  vous  donne  ma  parole,  dit  de  Locheill,  que  j'ignoi'ais  absolu- 
ment le  tout  :  ce  n'est  que  le  lendemain  que  Jutes  me  ât  part,  sous 
secret,  de  son  escapade,  dont  je  le  grondai  sévèrement. 

— Dont  tu  n'avais  guère  profité,  fit  d'Habei-ville,  en  faisant  jouer 
tes  grandes  jiguea  (jambes)  écossaises  au  péril  éminent  des  tibias 
plus  civilisés  de  tes  voisins.  Tu  as,  sans  doute,  oublié  que  non 
content  de  danser  les  cotillons  français,  admis  chez  tous  les  peuples 
policés,  il  fallut,  pour  te  plaire,  danser  tes  acotchrreels  (1)  sur  un  air 

Jiue  notre  joueur  de  viulon  apprit  aussitôt  par  oreille,  chose  assez 
acile  d'ailleurs.  Il  s'agissait  simplement,  en  serrant  les  coi-des  du 
violon,  d'imiter  les  miaulement»  que  foraient  des  chats  enfei-més 
dans  une  poche,  et  que  l'on  tirerait  par  la  queue. 

— Allons,  mauvais  sujet,  dit  le  capitaine  à  Jules,  viens  manger  la 
soupe  chez  moi,  demain,  aveo  ton  ami,  et  faire  en  même  temps  ta 
paix  avec  la  famille. 
— C'est  ce  qui  s'appelle  parler  cela,  fit  Jules. 

—  Voyez  donc  ce  fai-ceur,  reprit  Marcheterre. 

Comme  il  était  très-tard,  il  fallut  se  séparer,  après  avoir  bu  à  la 
santé  du  vieux  marin  et  do  son  fils,  et  leur  avoir  donné  la  part 
d'éloges  qu'ils  mentaient  tous  deux. 

Los  jeunes  gens  furent  contraints  de  passer  quelques  jours  à  Saint- 
Thomas.  La  déb&cle  continuait;  les  chemins  étaient  inondés;  le 
pont  le  plus  proche,  en  supposant  même  qu'il  n'eût  pas  été  détruit, 
était  à  quelques  lieues  au  sud-ouest  du  village,  et  la  pluie  tombait  à 
torrents  (c).    Force  leur  fut  d'attendre  que  la  rivière,  libi     '    «rlaoes, 


(I)  Les  scolchrreels,  que  les  habitants  appellpnt 
naissance,  dansés  dans  les  campagnes,  il  y  a 
gnards  écossais,  passionnés  pour  la  dan^    cou. 
sans  doute  introduits  peu  de  temps  après  la  co 


étaient,  à  ma  con- 
. -dix-ans.  Les  tonta- 
Canadiens,  lef       aient 
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lenr  permit  de  panser  en  bateau  »u  pied  des  chutes.  Ils  partageaient 
leur  temps  entre  la  faniiilo  de  Bcaumont,  leurs  autres  amis  et  le 
pauvre  Damais,  qui  ât  une  longue  maladie  chez  le  seigtiour  de  Beau- 
mont,  celui-ci  ne  voulant  jamais  permettre  qu'on  le  transport&t  ches 
lui  avant  une  parlaito  jt^uérison.  Le  malade  leur  racontait  ses 
combata  contre  les  Anglais  et  contre  leurs  alliés  sauvages,  et  les 
mœurs  et  coutumes  de  ces  aborigènes  qu'ïL  avait  beaucoup  i'rë- 
quentés. 

— Quoique  natif  de  Saint-Thomas,  j'ai  été  élevé,  lenr  dit-il  un  jour, 
dans  la  paroisse  de  Sorol.  J'avais  dix  ans,  et  mon  fr»*  ^  neuf,  lorsque 
nous  fdmes  sui'pris  dans  le  bois,  où  nous  cueillions  j  iVamboises, 
par  un  parti  d'Ii-oquois  qui  nous  fit  prisonniers.  A- rivés,  après  une 
a^sez  longue  marche,  à  leur  canot  caché  dans  les  broussailles,  près 
de  la  gi-ève,  ils  nous  transportèrent  sur  une  des  lies  nombreuses  qui 
bordent  le  Saint^Laurent  (1).  Quelqu'un  donna  l'alarme  à  ma 
famille,  et  mon  père,  ainsi  que  ses  trois  frères,  armés  jusqu'aux  dents, 
se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite.  Ils  n'étaient  que  quatre  contre 
dix,  mais,  je  puis  le  dire,  sans  me  vanter,  que  co  sont  des  hommes 

Sue  mon  père  ot  mes  oncles  auxquels  je  ne  conHoillerais  à  personne 
e  cracher  an  visage.  Ce  sont  des  hommes  d'une  bonne  taille,  ta 
poitrîne  ouverte,  ot  dont  les  épaules  dèplcmbent  de  six  bons  pouces 
en  anière. 

Il  pouvait  6tre  dix  heures  du  soir  ;  nous  étions  assis,  mon  frère  et 
moi,  au  milieu  de  nos  ennemis,  dans  une  petite  clairière  entoui-ée  de 
bois  touffus,  loi-sque  nous  entendîmes  la  voix  de  mon  père  qui  nous 
criait  :  "  Couchez-vous  à  plat  ventre."  Je  saisis  aussitôt  par  le  cou 
mon  petit  frère  qui  ploui-ait  et  que  je  t&chais  de  consoler,  et  je 
l'aplatis  avec  moi  sur  la  toiTe.  Los  Iroquois  étaient  à  peine  sur 
leure  pieds  que  quatre  coups  de  fusil  bien  visés  en  abattirent  quatre 
qui  se  roulèrent  à  terre  comme  des  anguilles.  Les  autres  canouaches 
(nom  de  mépris)  ne  voulant  pas,  je  suppose,  tirer  au  hasard,  sur  des 
ennemis  invisibles  auxquels  ils  serviraient  do  cible,  firent  un  mou- 
vement pour  chercher  l'abri  des  ai'bres  ;  mais  nos  libératem-s  ne 
leur  en  donnèrent  pas  le  temps,  cai-,  tombant  sur  eux  à  coups  de 
casse-tête,  ils  en  abattirent  trois  d'un  vire-main,  et  les  autres  se  sau- 
vèrent sans  qu'ils  songeassent  à  les  poursuivre.  Le  plus  pressé  était 
de  nous  ramener  à  notre  mère,  qui  pensa  mourir  de  joie  en  nous 
embrassant. 

De  Locheill  racontait  aussi  au  pauvre  malade  les  combats  des 
montagnards  écossais,  leurs  mœurs,  leura  coutumes,  leurs  usages,  les 
exploibj  quasi  fabuleux  de  son  héros  Wallace;  tandis  que  Jules 
l'amusait  par  le  l'écit  de  ses  espiègleries,  ou  lui  rapportait  quelques 
traits  d'histoire  qui  pouvaient  l'intéresser. 

(I)  Mon  bon  ami  Teu  Messire  Boissonnault,  curé  de  Siint-Jean-Port-Joli,  me 
racontait  qu'il  avait  connu,  lorsqu'il  desservait  la  paroisse  de  Sorel,  un  des 
deux  frères  que  leur  père  et  leurs  oncles  avaient  ainsi  délivrés  de  leur  capti- 
vité entre  les  mains  d'une  troupe  d'Iroquois.  Chaque  fois  que  cet  homme 
racontait  cette  aventure,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  : 

— Mon  père  et  mes  oncles  étaient  des  hommes  auxquels  je  n'aurais  conseillé 
à  personne  de  cracher  à  la  figure. 

— Et,  disait  Monsieur  Boissonnault,  je  n'aurais  conseillé  à  personne  de  faire 
la  même  insulte  à  mon  interlocuteur,  iout  vieux  qu'il  était. 
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Lorsque  les  jeunes  gens  firent  leurs  adieux  à  Dumai»,  il  dit  à 
Arche  les  larmes  aux  veux  : 

—Il  est  probable,  Monsieur,  que  je  ne  vous  reverrai  jan?ai8  ;  mais 
soyez  certain  que  je  vous  porte  dans  mon  cœur,  et  que  moi,  ma 
femme  et  mes  enfants  nous  prierons  le  bon  Dieu  pour  vous  tons  les 
jours  de  notre  vie.  Il  m'est  douloureux  de  penser,  qu'en  supposant 
même  votre  retoui*  dans  la  Nouvelle-France,  un  pauvre  homme 
comme  moi  n'aurait  aucune  occasion  de  vous  prouver  sa  gratitude. 

— Qui  sait,  dit  de  Locheill  ;  peat4tre  forez-vous  plus  pour  moi  que 
je  n'ai  fait  poni-  vous. 

Le  montagnai-d  écossais  possédait-il  la  seconde  vue  dont  se  vantent 
ses  compatriotes  ?  C'est  ce  que  la  suite  de  ce  récit  fora  voir. 

Les  voyagem-B  laissèrent  leura  amis  de  Saint-Thomas  le  trente 
d'avril,  vers  dix  heures  du  matin,  par  un  temps  magnifique,  mais 
des  chemins  affreux.  Ils  avaient  six  lieues  à  parcourir  avant  d'arri- 
ver à  Saint-Jean-Port-Joli,  terme  de  leur  voyage,  trajet  qu'il  leur 
fallait  faii-e  à  pied,  en  pestant  contre  H  pluie  qui  avait  fait  dispa- 
raître les  derniers  vestiges  de  neige  et  cfe  glace.  Ce  fut  bien  pis, 
lorsqu'engagés  dans  le  chemin  qui  traversait  alors  la  savane  du  Cap 
Saint-Ignace,  (1)  ils  enfoncèrent  souvent  jusqu'aux  genoux,  et  qu'il 
leur  fallut  dépêtrer  le  cheval,  qui  s'embourbait  jusqu'au  ventre. 
J  ules,  le  plus  impatient  des  trois,  i-épétait  sans  >  t^se  : 

— Si  j'eusse  commandé  au  temps,  nous  n'aurions  pas  eu  cette  pluie 
de  tous  les  diables,  qui  a  converti  les  chemins  en  autant  de  maré- 
cages. 

S'apercevant  enfin  que  José  branlait,  à  chaque  fois,  la  tête  d'un  air 
mécontent,  il  lui  en  demanda  la  raison. 

— Ah  !  dame  I  voyez-vous,  M.  Jules,  dit  Jot;>5,  je  ne  suis  qu'an 
pauvre  ignorant  sans  induoation  ;  mais  je  pense,  à  part  moi,  que  si 
vous  aviez  eu  le  temps  dans  la  main,  nous  n'en  serions  guère  mieux: 
témoin,  ce  qui  est  arrivé  à  Davi  (David)  Larouche. 

— Tu  nous  conteras  l'aventure  de  Davi  Larouche,  dit  Jules,  quand 
nous  aui-ons  passé  cette  maudite  savane  dont  j'ai  bien  de  la  peine  à 
me  dépêtrer,  pi*ivé  que  je  suis  de  l'avantage  de  jambes,  ou  pattes  de 
héron,  dont  est  gratifié  ce  superbe  Ecossais,  qui  marche  devant  nous 
en  sifflant  une  pibroch,  musique  digne  des  chemins  où  nous  nous 
perdons. 

— Combien  donnerais-tu,  dit  Arche,  pour  échanger  tes  jambes 
françaises  de  pygmée  contre  celles  du  superbe  monts^nard  ? 

— iGarde  tes  jambes,  fit  Jules,  pour  la  première  retraite  un  peu 
précipitée  que  tu  feras  devant  l'ennemi. 

La  savane  enfin  franchie,  les  jeunes  gens  demandèrent  l'histoire 
de  José. 

— Il  est  bon  de  vous  dire,  fit  celui-ci,  qu'un  nommé  Davi  Larouche 
était  établi,  il  y  a  longtemps  de  ça,  dans  la  pai-oisse  de  Saint-Boch. 
C'était  un  assez  bon  habitant,  ni  trop  riche,  ni  trop  pauvre  :  il  tenait 
le  mitant.  11  me  ressemblait  le  cher  homme,  il  n'était  guère  futé  ; 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  le  rouler  proprement  parmi  le  monde. 

(1)  Il  n'était  pas  prudent,  à  certaines  saisons  de  l'année,  du  so  mettre  en 
route  à  moins  d'affaires  indispensables,  sanj  s'informer  do  l'état  do  la  savane 
du  Cap,  il  y  a  quelque  soixante  ans.  J'en  parlerai  plus  au  long  dans  une 
autre  note. 
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Si  donc  que  Davi  se  lève  un  matin  plus  de  bonne  heure  que  do 
coutume,  va  faire  son  ti-ain  aux  bâtiments  (étable,  écurie),  i-evient  à 
la  maison,  se  fait  la  bai'be  comme  un  dimanche,  et  s'habille  de  son 
mieux, 

—  Où  vas- tu,  mon  homme,  que  lui  dit  sa  femme  ?  comme  tu  t'es 
mis  faraud  I  Vas-tu  voir  les  filles  ? 

Vous  entendez  que  tout  ce  qu'elle  en  disait  était  histoire  de  farue  : 
elle  savait  bien  que  son  mari  était  honteux  avec  les  femmes,  et  point 
cfti-nassier  pour  la  ci-éature  ;  mais  la  Tèque  (Thècle)  tenait  de  son 
oncle  Bei-nuchon  Castonguay  le  plus  facieux  (facétieux)  corps  de 
toute  la  c^te  du  sud.  Bile  disait  souvent  en  montrant  son  ami  :  Vous 
voyez  ben  ce  grand  hébété-là  (vous  l'excuserez,  dit  José,  ce  n'était 
guère  poli  d'une  femme  à  son  mari),  eh  bien  I  il  n'aurait  jamais  eu 
le  courage  de  me  demander  en  mariage,  moi,  la  plus  jolie  créature 
de  la  paroisse,  si  je  n'avais  fait  au  moins  la  moitié  du  chemin  ;  et, 

yourtant,  les  yeux  i'ii  en  flambaient  dans  la  tête  quand  il  me  voyait  ! 
'eus  donc  compassion  de  lui,  cai-  il  ne  se  pressait  guère  ;  il  est  vrai 
que  j'étais  un  peu  plus  pressée  que  lui  :  il  avait  quatre  bons  arpente 
de  terre  sous  les  pieds,  et  moi  je  n'avais  que  mon  gentil  coi-ps. 

Elle  montait  un  pou,  la  farceuse,  ajouta  José  :  elle  avait  une  vache, 
une  taure  d'un  an,  six  mères  moutonnes,  son  rouet,  un  coffre  si  plein 
de  bardes  qu'il  fallait  y  appuyer  le  genou  pour  le  fermer  ;  et  dans 
ce  coffre  ci  nquante  beaux  francs.  (  1) 

J'en  eue  Jonc  compassion,  ditr^lle,  un  soir  qu'il  veillait  chez  nous, 
tout  bout  'ux  dans  un  coin,  sans  oser  m'accoster  !  je  sais  bien  que  tu 
m'aimes,  grand  bêta  :  parle  à  mon  père,  qui  t'attend  dans  le  cabinet, 
et  mets  les  bans  à  l'église.  Là-dessus,  comme  il  était  i-ouge  comme 
un  coq-d'inde,  sann  Ibouger  pourtant,  je  le  poussai  par  les  épaules 
dans  le  cabinet  Alon  père  ouvre  une  armoire,  tire  le  flocon  d'eau- 
de-vie  pour  l'enhaixiir  ;  eh  bien  1  malgré  toutes  ces  avances,  il  lui 
fallut  trois  coups  dans  le  corps  pour  lui  délier  la  langue. 

Si  donc,  continua  José,  que  la  Thèque  dit  à  son  mari  :  Où  vas-tu, 
mon  homme,  que  tu  es  si  faraud  ?  vas-tu  voir  les  filles  ?  prends  garde 
à  toi  :  bi  tu  fais  dos  averdingles  (fredaines)  je  te  repasserai  en  sain- 
doux. 

— Tu  sais  ben  que  non,  fit  Lai-ouche  en  lui  ceinturant  les  reins 
d'un  petit  coup  de  fouet  par  façon  de  risée  ;  nous  voici  &  la  fin  de 
mars,  mon  grain  est  tout  battu,  je  m'en  vais  poi-ter  ma  dîme  au  cui-é. 

— Tu  fais  bien,  mon  homme,  que  lui  dit  sa  femme,  qui  était  une 
bonne  chrétienne  :  il  faut,  rendi-e  au  bon  Dieu  ce  qui  nous  vient 
de  lui. 

Larouche  charge  donc  ses  poches  sur  son  traîneau,  jette  un  chai*bon 
sui"  sa  pipe,  saute  sui'  la  chai-ge.  et  s'en  va  tout  joyeux. 

Comme  il  passait  un  petit  bois,  il  fit  rencontre  d'un  voyageur  qui 
sortait  j)ar  un  sentier  de  traverae.  Cet  étranger  était  un  grand  bel 
homme  d'une  ti-entaine  d'années.  Une  longue  chevelure  blonde  lui 
flottait  sur  les  épaules  ;  ses  beaux  yeux  bleus  avaient  une  douceur 
angélique,  et  toute  sa  figure,  sans  être  positivement  triste,  était  d'une 

(t)  Celait  une  bello  dot  pendant  mon  enfance,  que  celle  de  la  Thècle  Cas- 
tonguay ;  la  tille  d'habitant  qui  l'apportait  au  mariage,  était  bien  vite  pourvue 
d'un  époux  à  son  choix. 
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mélancolie  empreinte  de  compassion.  Il  portait  une  longue  robe 
bleue  nouée  avec  une  ceintui*e.  Lai-ouche  disait  n'avoii*  jamais  rien 
vu  de  si  beau  que  cet  étranger  ;  que  la  plus  belle  ci'éatiu'e  était  laide 
en  comparaison. 

—  Que  la  paix  soit  avec  vous,  mon  frère,  lui  dit  le  voyageur. 

— Je  vous  remercie  toujours  de  votre  souhait,  reprit  Davi  ;  une 
bonne  parole  n'écorohe  pas  la  bouche  ;  mais  c'est  pourtant  ce  qui 
presse  le  moins.  Je  suis  en  paix,  Dieu  merci,  avec  tout  le  monde  : 
j'ai  une  excellente  femme,  de  bons  enfants,  je  fais  un  ménage  d'ange, 
tous  mes  voisins  m'aiment  :  je  n'ai  donc  rien  à  désirer  de  ce  c6té-Ià. 

—  Je  vous  en  félicite,  dit  le  voyageur.  Votre  voiture  est  bien  char- 
gée ;  où  allez-vous  si  matin  ? 

— C'est  ma  dîme  que  je  porte  à  mon  curé. 

— Il  parait  aloi-s,  reprit  l'étranger,  que  vous  avez  eu  une  bonne  ré- 
colte, ne  payant  qu'un  seul  minot  de  aime  par  vingt-six  mine  ts  que 
vous  récoltez. 

— Assez  bonne,  j'en  conviens  ;  mais  si  j'avais  eu  du  temps  à  souhait 
et  à  ma  guise,  ça  aurait  été  bien  autre  chose. 

— Voua  croyez,  dit  le  voyagem-. 

—Si  j'y  crois  I  il  n'y  a  pas  de  doute,  répliqua  Davi. 

— Eh  bien,  dit  l'étranger,  vous  aurez  maintenant  le  temps  que 
vous  souhaiterez  ;  et  grand  bien  vous  fasse. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  disparut  au  pied  d'un  petit  coteau. 

—C'est  drôle,  tout  de  même,  pensait  Davi.  Je  savais  bien  qu'il 
y  avait  des  mauvaises  gens  qui  cornaient  le  monde  en  jetant  des 
ressorts  'sorts)  sur  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  animaux  : 
témoin  la  femme  à  Lettin  (Célestin)  Coulombe,  qui  s'était  moquée,  le 
propre  jour  de  ses  noces,  d'un  quiéteux  qui  louchait  de  l'œil  gauche  ; 
et  elle  en  a  eu  bien  du  regret,  la  pauvre  créature,  car  il  lui  avait  dit 
en  colère:  Prenez  bien  gai*de,  jeune  femme,  de  n'avoii*  que  des.  en- 
fants loucheux  (louches).  Elle  ti-emblait,  la  chère  femme,  à  chaque 
enfant  qu'elle  mettait  au  monde,  et  elle  en  avait  sujet  ;  car,  voyez- 
vous,  le  quatorzième,  en  y  regardant  de  bien  près,  pai-aît  avoir  une 
taie  sur  1  œil  droit. 

— Il  semble,  dit  Jules,  que  madame  Lestin  avait  en  grande 
horreur  les  enfants  louches,  puisqu'elle  ne  s'est  résignée  à  en  pré- 
senter un  à  son  cher  époux  qu'au  bout  de  dix-huit  à  vingt  ans  de 
mar'oge.  Au  pis-aller,  si  la  taie  a  disparu,  comme  il  aiTive  souvent 
aux  nfants  en  grandissant,  elle  aura  ensuite  accompli  en  conscience 
Ip.  [■  v^t.iction  du  mendiant.  C'était  une  femme  réfléchie  et  peu 
prw  '( ,  q^ui  prenait  son  temps  dans  tout  ce  qu'elle  faisait. 

José  secoua  la  tête  d'un  air  mécontent  et  continua: 

— Mais,  pensait  toujours  Larouche  en  lui-même,  s'il  y  a  des 
mauvaises  gens  qui  coui'ent  les  campagnes  pour  jeter  des  ressorts,  je 
n'ai  jamais  entendu  parler  de  saints  ambulants  qui  parcouraient  le 
Canada  pour  nous  faire  des  miracles.  Après  tout,  ce  n'est  pas 
mon  affaire  :  je  n'en  parlerai  à  peraonne  ;  et  nous  veiTons  le  prin- 
temps procham. 

L  année  suivante,  vera  le  même  temps,  Davi,  tout  honteux,  se  lève 
à  la  sourdine,  longtemps  avant  le  jour,  pour  porter  sa  dîme  au  curé. 
Il  n'avait  besoin,  ni  de  cheval  ni  do  voitui-e  :  il  la  portait  toute  à  la 
main  dans  son  mouchoir. 
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Au  soleil  levant,  il  fit  encore  rencontre,  à  la  même  place,  de 
l'étranger  qui  lui  dit  : 

— Que  la  paix  soit  avec  vous,  mon  fi-ère  ! 

— Jamais  souhait  ne  vint  plue  à  propos,  répondit  Larouche,  car  je 
crois  que  le  diable  est  enti*é  dans  ma  maison,  où  il  tient  son  sabbat 
joui- et  nuit;  ma  femme  me  dévore  depuis  le  matin  jusqu'au  soii', 
mes  enfants  me  boudent,  quand  ils  ne  font  pas  pis  ;  et  tous  mes 
voisins  sont  déchaînés  contre  moi. 

-^J'en  suis  bien  peiné,  dit  le  voyageur;  mais  que  portez-vous 
dans  ce  petit  paquet  ? 

—C'est  ma  dîme,  reprit  Larouche  d'un  air  chagrin. 

— Il  me  semble  pourtant,  dit  l'étranger,  que  vous  avez  toujours  eu 
le  temps  que  vous  avez  souhaité  ? 

— J'en  conviens,  dit  Davi  ;  quand  j'ai  demandé  du  soleil,  j'en  ai 
eu;  quand  j'ai  souhaita  de  la  pluie,  du  vent,  du  calme,  j'en  avais  ;  et 
cependant  lien  ne  m'a  réussi.  Le  soleil  bi-ûlait  le  gram,  la  pluie  le 
faisait  pourrir,  le  vent  le  renversait,  et  le  calme  amenait  la  gelée 
pendant  la  nuit.  Tous  mes  voisins  se  sont  élevés  contre  moi  ;  on 
me  traitait  de  sorcier  qui  attirait  la  malédiction  sur  leurs  i-écoltes. 
Ma  femme  même  commença  à  me  montrer  de  la  méfiance,  et  a  fini 
par  se  répandre  en  reproches  et  en  invectives  contre  moi.  En  un 
mot,  c'est  à  en  perdre  l'esprit. 

—C'est  ce  qui  vous  prouve,  mon  frère,  dit  le  voyageur,  que  votre 
vœu  était  insensé  ;  qu'il  faut  toujours  se  fier  à  la  providence  du  bon 
Dieu,  qui  sait  mieux  que  l'homme  ce  qui  lui  convient.  Ayez  con- 
fiance en  elle,  et  vous  veri'ez  que  vous  n'aurez  pas  l'humiliation  de 
porter  votre  dîme  dans  un  mouchoir. 

Après  ces  paroles,  l'éti-anger  disparut  encore  au  pied  du  même 
■iôteau. 

Lai-ouche  se  le  tint  pour  dit,  et  accepta  ensuite,  avec  reconnais- 
sance, le  bien  que  lo  bon  Dieu  lui  faisait,  sans  se  mêler  de  vouloir 
régler  les  saisons. 

— J'aime  beaucoup,  dit  Arche,  cette  légende  dans  sa  naïve  simpli- 
cité :  elle  donne  une  leçon  do  morale  bien  sublime,  en  même  temps 
qu'elle  monti-e  la  foi  vive  de  vos  bons  habitants  de  la  Nouvelle- 
France.  Maudit  soit  le  cruel  philosophe  qui  chercherait  à  leur  ravir 
les  consolations  qu'elle  leur  donne  dans  les  épreuves  sans  nombre  do 
cette  malheureuse  vie  ! 

Il  faut  avouer  reprit  Arche  dans  un  moment  où  ils  étaient  éloignés 
de  la  voiture,  que  l'ami  José  a  toujoui-s  une  légende  prête  à  raconter 
à,  propos  ,  mais  crois-tu  que  son  père  lui  ait  rapporté  lui-même  son 
rêve  mei-veilleux  sui-  les  côtes  de  Saint-Michel  ? 

— Je  vois,  dit  Jules,  que  tu  no  connais  pas  tous  les  talents  de  José  : 
c'est  un  faiseur  de  contes  inépuisable.  Les  voisins  s'assemblent 
dans  notre  cuisine  pendant  les  longues  soirées  d'hiver;  José  leur 
fait  souvent  un  conte  qui  dure  pendant  des  semaines  entières. 
Quand  il  est  à  bout  d'imagination,  il  loui-  dit  :  Je  commenoe  à  être 
fatigué  :  je  vous  conterai  le  reste  un  autre  jour. 

José  est  aussi  un  poëte  beaucoup  plus  estimé  que  mon  savant 
oncle  le  chevalier,  qui  s'en  pique  pourtant.  Il  ne  manque  jamais  de 
sacrifier  aux  muses,  soit  pour  les  joure  gras,  soit  pour  le  jour  de  l'an. 
Si  tu  eusses  été  cheni  mon  père  à  ces  époques,  tu  aui'ais  vu  des  émis- 
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saires  ai*river  de  tontes  les  parties  de  b  uaroisse  pour  emporter  les 
productions  de  José. 

— Mais  il  ne  sait  pas  ëci-ire,  dit  Ai-ché. 

— Et,  répliqua  Jules,  ceux  qui  viennent  les  chercher  ne  savent  pas 
lire  que  je  sache.  Voici  comme  cela  se  fait.  On  députe  vers  le 
poëte  un  beau  chanteox,  comme  ils  disent,  lequel  chanteux  a  une 
excellente  mémoire  i  et  crac,  dans  une  demi-heure  au  plus,  il  em- 
porte la  chanson  dans  sa  tête.  S'il  an-ive  un  événement  funeste,  on 
prie  José  de  faire  une  complainte  ;  si  c'est,  au  contraire,  quelque 
événement  comique,  c'est  toujours  à  lui  que  l'on  s'adresse  dans  ma 
paroisse.  Ceci  me  rappelle  l'aventure  d'un  pauvre  diable  d'amou- 
reux qui  avait  mené  sa  oelle  à  un  bal,  sans  être  invités  ;  ils  furent, 
quoique  survenants,  reçus  avec  politesse  ;  mais  le  jeune  homme  eut 
la  maladresse  de  faire  tomber  en  dansant  la  fille  de  la  maison,  ce  qui 
fut  accueilli  aux  grands  éclats  de  rire  de  toute  la  société  ;  mais  le 
père  de  la  jeune  fille,  un  peu  brutal  de  son  métier,  et  indigné  de  l'af- 
fi^nt  qu'elle  avait  reçu,  ne  fit  ni  un  ni  deux  :  il  prit  mon  José  Biais 
par  les  épaules  et  le  jeta  à  la  porte  ;  il  fit  ensuite  des  excuses  à  la 
belle,  et  ne  voulut  pas  la  laisser  pai-tir.  A  cette  nouvelle,  l'humeur 
poétique  de  notre  ami  ne  put  y  tenir,  et  il  improvisa  la  chanson  sui- 
vante, assez  drGle  dans  sa  naïveté  : 


Dimanche  après  les  vèp's,  y  aura  bal  chez  Boulé, 
Mais  il  n'ira  personn'  que  ceux  qui  sav'nt  daiisur  : 
Mon  ton  ton  de  ritaine,  mon  ton  ton  de  rite. 


Mais  il  n'ira  personn'  que  ceux  qui  savn't  danser. 
José  Blai  comme  les  autres  itou  (aussi)  voulut  y  aller. 
Mon  ton  ton,  etc. 


José  Blai  comme  les  autres  itou  voulut  y  aller  ; 
Mais  lui  dit  sa  maitresse  :  T'iras  quand  le  train  sera  fai\ 
Mon  ton  ton,  etc. 


Mais  lui  dit  sa  maltresse  :  T'iras  quand  le  train  sera  fai'. 
Il  courut  à  l'établ'  les  animaux  soigner  ; 
Mon  ton  ton,  etc. 


Il  courut  &  l'établ'  les  animaux  soigner  ; 
Prend  Barré  par  la  corne  et  Rcugett'  par  le  pied. 
Mon  ton  ton,  etc. 
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Prend  Barré  par  la  corne  et  Rougett'  par  le  pied  ; 
Il  saute  à  l'écurie  pour  les  chevaux  gratter. 
Mon  ton  ton,  etc. 


Tl  saute  à  l'écurie  pour  les  chevaux  gratter  ; 
be  sauve  à  la  maison  quand  ils  fur't  étrillés. 
Mon  ton  ton,  etc. 


**^,rrr>''^*"*'ï''''>|^^'  'çift  r^ 


-^ 


UN  SOVPIB  OHBZ  UN  SKiaNIXTB  OANADIBN 


88 


Se  sauve  à  la  maison  quand  ils  fur'nt  étrillés  ; 
Il  met  sa  veste  rouge  et  son  capot  barré. 
Mon  ton  ton,  etc. 


Il  met  sa  veste  rouge  et  son  capot  barré  ; 
Il  met  son  flchu  noir  et  ses  souliers  francés,  (1) 
Mon  ton  ton,  etc. 


Il  met  son  Uchu  noir  et  ses  souliers  francés, 
Et  va  chercher  Lisett'  quand  il  fut  ben  greyé  (habillé.)f 
Mon  ton  ton,  etc. 


Et  va  chercher  Lisett'  quand  il  fut  ben  greyé. 
On  le  met  à  la  port'  pour  y  apprendre  à  danser. 
Mon  ton  ton,  etc. 


On  le  met  à  la  port'  pour  y  apprendre  à  danser  ; 
Mais  on  garda  Lisett',  sa  jolie  fiancée. 
Mon  ton  ton,  etc. 


•^Hais  c'est  une  idylle  charmante  I  s'écria  Arche  en  riant  ;  quel 
dommage  que  José  n'ait  pas  fait  d'étades  :  le  Canada  posséderait  un 
grand  poëte  de  plus. 

— Poar  revenir  aux  traverses  de  son  déf^t  père,  dit  Jules,  je  crois 
que  le  vieil  ivi'ogne,  après  avoir  bravé  la  Oorriveau  (chose  que  les 
habitants  considèrent  toujours  comme  dangereuse,  les  morts  se  ven- 
geant tôt  ou  tard  de  cet  affront),  se  sera  endormi  le  long  du  chemin 
vis4-vis  l'Ile  d'Orléans,  où  les  habitants  qui  voyagent  de  nuit  voient 
toujours  des  sorciera  ;  je  crois,  dis-je,  qu'il  aura  eu  un  terrible  cauche- 
mar pendant  lequel  il  était  assailli  d'un  côté  par  les  farfadets  de  l'île, 
et  de  l'autre  par  la  Corriveau  avec  sa  cage  (d).  José,  avec  son  ima- 
gination très  vive,  aura  fait  le  reste,  car  tu  vois  qu'il  met  tout  à  pro- 
fit :  les  belles  images  de  ton  histoire  surnaturelle,  et  les  oyriolopes 
du  Yigile  de  mon  oncle  le  chevalier,  dont  son  cher  défunt  père  n'a 
jamais  entendu  parler. 

Pauvre  José  I  ajouta  Jules,  comme  j'ai  regret  de  l'avoir  maltraité 
l'autre  jour  ;  je  ne  l'ai  su  que  lo  lendemain,  car  j'avais  entièrement 
perdu  la  raison  quand  je  te  vis  disparaître  sous  les  flots.  Je  lui  i\i 
demandé  bien  des  pardons,  et  il  m'a  répondu  :  Comment  !  vous 
pensez  encore  à  ces  cinq  sous  là  !  et  ça  vous  fait  de  la  peine  I  ça  me 
i-éjouit,  moi,  au  contraire,  maintenant  que  tout  le  berda  (vacarme) 
est  fini  :  ça  me  rajeunit  môme  en  me  rappelant  vos  belles  colères 
quand  vous  étiez  potit  enfant,  alora  que  vous  égratigniez  et  mordiez 
comme  un  petit  lutin,  et  que  je  me  sauvais  en  vous  emportant  dans 
mes  bras,  pour  vous  exempter  la  correction  de  vos  parents.  Vous 
pleuriez  ;  ensuite,  quand  votre  colère  était  passée,  vous  m'apportiez 
tous  vos  joujoux  pour  me  consoler. 

(I|  De  nos  jours  encore  les  habitants  appellent  iou/iVi /yonpaù,  ceux  qui 
s'achètent  dans  les  magasins. 
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Excellent  José  I  quelle  âdélitë  !  quel  attachement  à  toute  épreuve 
à  ma  famille  t  Des  nommes  au  cœur  sec  comme  l'amadou  méprisent 
trop  souvent  ceux  de  la  classe  de  l'humble  José,  sans  posséder  une 
seule  de  leurs  qualités.  Le  don  le  plus  précieux  que  le  Créateur  ait 
fait  à  l'homme,  est  celui  d'un  bon  cœur  :  s'il  nous  cause  bien  des 
chagrins,  ces  peines  sont  compensées  par  les  douces  jouissances  qu'il 
nous  donne. 

La  conversation  d'ordinaire  si  frivole,  si  railleuse,  de  Jules 
d'Habei-ville,  fit  place  aux  sentiments  de  la  plus  exquise  sensibilité 
à  mesui'e  que  les  voyageui-s  approchaient  du  manoir  seigneuiial  de 
Saiiit-Jean-Poil-Joli,  dont  ils  apercevaient  le  toit  à  la  clai-té  des 
étoiles. 


^StffiSSë^ 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


Je  bénis  le  soleil,  Je  bénis  la  lune  et 
les  astres  qui  étoilent  le  ciel.  Je  bénis 
aussi  les  petits  oiseaui  qui  gazouillent 
dans  l'air. 

Hbnri  Hbimb. 


LE  MANOIR  D'HABERVILLB. 


Le  manoir  d'Haberville  était  situé  au  pied  d'un  cap  qui  couvrait 
une  lisière  de  neuf  arpents  du  domaine  seigneurial,  au  sud  du 
chemin  du  Boi.  Ce  cap  ou  promontoire,  d'environ  cent  pieds  de 
hauteur,  était  d'un  aspect  três-pittoresque  :  sa  cime,  couverte  de 
bois  résineux  conservant  sa  verdure  même  durant  l'hiver,  consolait 
le  rogaixl  du  spectacle  attristant  qu'offre,  pendant  cette  saison,  la 
campagne  revêtue  de  son  linceul  hyperboréen.  Ces  pruches,  ces 
épinettes,  ces  pins,  ces  sapins  toujours  verts,  reposaient  l'œil  attristé 
pendant  six  mois,  à  la  vue  des  ai'bres  moins  favorisés  par  la  natui'e 
qui,  dépouillés  de  leui*s  feuilles,  couvraient  le  versant  et  le  pied  de 
ce  promontoire.  Jules  d'Haberville  compai-ait  souvent  ces  arbres  à 
la  tête  d'émeraude,  bravant,  du  haut  de  cette  cime  altière,  les 
rigueurs  des  plus  i-udes  saisons,  aux  grands  et  puissants  de  la  terre 
qui  ne  perdent  rien  de  letirs  jouissances,  tandis  que  le  pauvi-o 
grelotte  sous  leurs  pieds. 

On  aurait  pu  croire  que  le  pinceau  d'un  Claude  Lorrain  se  serait 
plu  à  oi-ner  le  flanc  et  le  pied  de  ce  cap,  tant  était  grande  la  variété 
des  arbres  qui  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  de  toutes  les 
parties  des  forêts  adjacentes  pour  concourir  à  la  beauté  du  paysage. 
En  effet,  ormes,  érables,  bouleaux,  hêtres,  épinettes  rouges,  frênes, 
merisiers,  cèdres,  mascouabinas,  et  autres  plantes  aborigènes  qui 
font  le  luxe  de  nos  forêts,  formaient  une  riche  tenture  sur  les  aspé- 
rités de  ce  cap. 

Un  bocage  d'érables  séculaires  ooavi'ait,  dans  toute  son  étendue, 
l'espace  entre  le  pied  du  cap  et  la  vois  royale,  bordée  de  chaque  côté 
de  deux  haies  de  coudriers  et  de  rosiers  sauvages  aux  fleurs  prin- 
tanières. 

Le  premier  objet  qui  attirait  subitement  les  regaixls  du  voyageur 
arrivant  sur  le  domaine  d'Haberville,  était  un  ruisseau  qui,  descen- 
dant en  cascadu  à  travei-s  les  arbres,  le  long  du  versant  sud-ouest  du 
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promontoire,  mêlait  ses  eaux  limpides  à  celles  qni  coulaient  d'une 
fontaine  à  deux  cents  pieds  plus  bas  :  ce  ruisseau,  après  avoir 
traversé,  en  sei-pentant,  une  vaste  prairie,  allait  se  perdre  dans  la 
fleuve  Saint-Laurent. 

La  fontaine,  taillée  dans  le  roc  vif,  et  alimentée  par  l'eau  cristaU 
line  qui  filtre  goutte  à.  goutte  à  travers  les  pierres  de  la  petite  mon» 
tagne,  ne  laissait  rien  à  désirer  aux  proprié ti.» ires  du  domaine  pour 
se  rafraîchir  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  Une  petite  bâtisse, 
blanchie  à  la  chaux,  était  érigée  sur  cette  fontaine  qu  ombrageaient 
de  grands  arbres.  Nymphe  modeste,  elle  semblait  vouloir  se  dérober 
aux  regards  sous  l'épais  feuillage  qui  l'entourait.    Des  sièges,  dis- 

5 osés  à  l'extérieur  et  au-dedans  de  cet  humble  kiosque,  des  cassots 
'écoi-ce  de  bouleau  ployée  en  foi-me  de  cônes  et  suspendus  à  la  paroi, 
semblaient  autant  d  invitations  de  la  naïade  généreuse  aux  voya- 
geurs altérés  par  les  chaleurs  de  la  canicule. 

La  cime  du  cap  consei-ve  encore  aujoui*d'hui  sa  couronne  d'éme- 
raude  ;  le  versant,  sa  verdure  pendant  les  belles  saisons  de  l'année  ; 
mais  à  peine  reste-t-il  maintenant  cinq  érables,  derniers  débris  du 
magnifique  bocage  qui  faisait  la  gloire  de  ce  paysage  pittoresque. 
Sur  les  trente-cinq  qui  semblaient  si  vivaces,  il  y  a  quarante  ans, 
trente,  comme  marqués  du  sceau  de  la  fatalité,  ont  succombé  un  & 
un,  d'année  en  année.  Ces  arbres  périssant  par  étapes  sous  l'action 
destructive  du  temps,  comme  les  dernières  années  du  possesseur 
actuel  de  ce  domaine,  semblent  présager  que  sa  vie,  attachée  à  leur 
existence,  s'éteindra  avec  le  dernier  vétéran  du  bocage.  Lorsque 
sera  consumée  la  dernière  bûche  qui  aui-a  réchauffé  les  membres 
refroidis  du  vieillard,  ses  cendres  se  mêleront  bientôt  à  cellen  de 
l'arbre  qu'il  aura  brûlé  :  sinistre  et  lugubre  avertissement,  semblable 
à  celui  du  prêtre  catholique  à  l'entrée  du  carême  :  mémento,  hmmo, 
quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteria. 

Le  manoir  seigneurial,  situé  enti-e  le  fleuve  Saint-Laui'ent  et  le 
promontoire,  n'en  était  séparé  que  par  une  vaste  cour,  le  chemin 
du  roi  et  le  bocage.  C'était  une  bâtisse  à  un  seul  étage,  à  comble 
raide,  longue  de  cent  pieds,  flanquée  de  deux  ailes  de  quinze  pieds 
avançant  sui*  la  cour  principale.  Un  fournil,  attenant  du  côté  du 
noi-d-est  à  la  cuisine,  servait  aussi  de  buanderie.  Un  petit  pavillon, 
contigu  à  un  grand  salon  au  sud-ouest,  donnait  quelque  régularité  à 
ce  manoir  d'ancienne  construction  canadienne. 

Deux  autres  pavillons  au  sud -est  servaient,  l'un  de  laiterie,  et 
l'autre  d'une  seconde  buanderie,  recouvrant  un  puits  qui  communi- 
quait par  un  long  dalot  à  la  cuisine  du  logis  principal.  Des  remises, 
granges  et  étables,  cinq  petits  pavillons,  dont  trois  dans  le  bocage, 
un  jardin  potager  au  sud-ouest  du  manoir,  deux  vergers,  l'un  au 
nord  et  l'autre  au  noi"d-est,  peuvent  donner  une  idée  de  cette  rési- 
dence d'un  ancien  seigneur  canadien,  que  les  habitants  appelaient  le 
village  d'Haberville. 

De  quelque  côté  qu'un  spectateur  assis  sur  la  cime  du  cap  portât 
ses  regard  ,  il  n'avait  qu'à  se  louer  d'avoir  choisi  ce  poste  élevé,  pour 
peu  qu'il  aimât  les  belles  scènes  qu'offre  la  nature  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  S'il  baissait  la  vue,  le  petit  village  d'une  éclatante 
blancheur,  semblait  surgir  tout  àrcoup  des  vertes  prairies  qui  s'éten- 
daient jusqu'aux  rives  du  fleuve.    S'il  l'élevait  au  contraire,  un  pa- 
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norama  grandiose  se  déroulait  à  ses  yeux  étonnés  :  c'était  le  roi  des 
fleuves  déjà  large  de  sept  lieues  en  cet  endroit,  et  no  rencontrant 
d'obstacle  au  noi'd  que  les  Laureutides  dont  il  baigne  les  pieds,  et 
que  l'œil  embi*asse,  avec  tous  ses  villages,  depuis  le  cap  Tourmente 
jusqu'à  la  Mai  baie  ;  c'étaient  l'île  aux  Oies  et  l'île  aux  Grues  à  l'ouest  ; 
en  face  les  Piliei-s,  dont  l'un  est  désert  et  aride  comme  lo  roc  d'Oca 
de  la  magicienne  Circé,  tandis  que  l'autre  est  toujours  vert  comme 
l'île  de  Calypso  ;  au  nord,  la  batture  aux  Loups-Marins,  de  tout 
temps  si  chérie  des  chasseurs  canadiens  ;  enfin  les  deux  villages  de 
rislet  et  de  Saint-Jean-Port-Joli,  couronnés  pax*  les  clochers  de  leuiu 
églises  respectives. 

Il  était  près  de  neuf  heures  du  soir,  lorsque  les  jeunes  gens  arri- 
vèrent sur  le  coteau  qui  domine  le  manoir  au  sud-ouest.  Jules 
s'arrêta  tont-à-coup  à  la  vue  d'objets  qui  lui  rappelaient  les  plus 
heureux  jours  de  son  existence. 

— Je  n'ai  jamais  approché,  dit-il,  du  domaine  de  mes  ancêtres  sans 
être  vivement  impressionné.  Que  l'on  vante,  tant  qu'on  voudra,  la 
beauté  des  sites  pittoresques,  grandioses,  qui  abondent  dans  notre 
belle  Nouvelle-France,  il  n'en  est  qu'un  pour  moi,  s'écria-t  il  en 
frappant  fortement  du  pied  la  terre  :  c'est  celui  où  je  suis  né  !  C'est 
celui  où  j'ai  passé  mon  enfance,  entouré  des  soins  tendres  et  affec- 
tionnés de  mes  bons  parents.  C'est  celui  où  j'ai  vécu  chéri  de  tout  le 
monde  sans  exception.  Les  jours  me  paraissaient  alors  ti-op  conrta 
poui-  suffire  à  mes  jeux  enfantins  !  Je  me  levais  avec  l'aurore,  je 
m'habillais  à  la  hâte  :  c'était  une  soif  de  jouissances  qui  ressemblait 
aux  transpoi-ts  de  la  fièvre  I 

J'aime  tout  ce  qui  m'entoure  !  ajouta  Jules  ;  j'aime  cette  lune  que 
tu  vois  poindre  à  travers  les  arbres  qui  couronnent  le  sommet  de  ce 
beau  cap  :  elle  ne  me  pai-aît  nulle  part  aussi  belle,  .l'aime  ce 
ruisseau,  qui  faisait  tom-ner  les  petites  roues  que  j'appelais  tnos 
moulins.  J'aime  cette  fontaine  à  laquelle  je  venais  me  désaltérer 
pendant  les  grandes  chaleui-s. 

C'est  là  que  ma  mère  s'asseyait,  continua  Jules  en  montrant  un 

getit  rocher  couvert  de  mousse  et  ombragé  par  doux  superbes  hêtres, 
'est  là  que  je  lui  apportais,  à  mon  tour,  l'eau  glac<^'  que  j'allais 
Suiser  à  la  fontaine  dans  ma  petite  coupe  d'urgent.  A.h  !  combien 
e  fois  cette  t-ondre  mère,  veillant  au  chevet  de  mon  lit,  ou  réveillée 
en  sursaut  pai-  mes  cris,  m'avait-olle  présenté  dans  cotte  même  coupe 
le  lait  que  le  besoin,  ou  le  caprice  d'un  enfant  demandait  à  sa  ten- 
dresse maternelle  !  Kt  ponser  qu'il  faut  tout  quitter  I  peut-ôti'c  pour 
toujours  i  Oh,  ma  mèro  I  ma  mère  I  quelle  séparation  ! 
Et  Jules  versa  des  larmes. 

De  Locheill,  très-affecté,  pressa  la  main  de  son  ami  en  lui  disant  : 
— Tu  reviendras,  mon  cher  frère  ;  tu  reviendras  faire  le  bonheur  et 
la  gloire  de  ta  famille. 

— Merci,  mon  cher  Arche,  dit  Jules,  mais  avançons  :  les  caresses 
de  mes  parents  dissiperont  bien  vite  ce  mouvement  de  tristesse. 
Arche,  qui  n'avait  jamais  visité  la  campagne  pendant  la  saison  du 

frintemps,  demanda  ce  que  signifiaient  tous  ces  objets  de  couleur 
lanche  qui  se  détachaient  du  fond  brun  de  chaque  érable. 
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—Ce  sont,  dit  Jules,  les  coins  que  le  sucrier  (1)  enfonce  au-dessous 
des  entailles  qu'il  fait  aux  érables  pour  recevoir  la  sève  avec  laquelle 
se  fuit  lo  sucre. 

— No  dirait-on  pas,  i-ëpondit  Arche,  que  ces  ti'oncs  d'arbres  sont 
d'immenses  tubes  hydrauliques  avec  leurs  chantepleui*ea  pi-étes  à 
abreuver  une  ville  populeuse  ? 

Cette  remarque  fut  coupée  court  par  les  aboiements  fuiieux  d'un 
gros  chien  qui  accourait  à  leur  rencontre. 

— Niger  I  Niger  !  lui  cria  Jules. 

Le  chien  s'arrêta  tout-à-coup  à  cette  voix  amie  ;  repiît  sa  course, 
flaira  son  maître  pour  bien  s'assurer  de  son  identité  ;  et  reçut  ses 
caresses  avec  ce  hurlement  moitié  joyeux,  moitié  plaintif,  que  fait 
entendre,  à  défaut  do  la  perolo,  ce  fidèle  et  affectueux  animal,  pour 
exprimer  ce  qu'il  ressent  d'amour. 

— Ah  I  pauvre  Niger  I  dit  Jules,  je  comprends  moi  parfaitement 
ton  langage,  dont  une  moitié  est  un  reproche  de  t'avoir  abandonné 
pendant  si  longtemps  ;  et  dont  l'autre  moitié  exprime  le  plaisir  que 
tu  as  de  me  revoir,  et  est  une  amnistie  de  mon  ingratitude.  Pauvre 
Niger  I  lorsque  je  reviendrai  de  mon  long  voyage,  tu  n'auras  pas 
même,  comme  le  chien  d'Ulysse,  le  bonheur  de  mourir  à  mes  pieds. 

Et  Jules  soupira. 

Le  lecteur  aimei*a,  sans  doute,  à  faire  connaissance  avec  les  per- 
sonnes qui  composaient  la  famille  d'Habei*ville.  Pour  satisfaire  un 
désir  si  natui'eî,  il  est  juste  de  les  inti-oduire  suivant  leui'  rang 
hiérarchique. 

Le  seigneur  d'Haberville  avait  à  peine  quarante-cini^  ans,  mais  il 
accusait  dix  bonnes  années  de  plus,  tant  les  fatigues  de  la  guerre 
avaient  usé  sa  constitution  d'ailleurs  si  forte  et  si  robuste:  ses  de- 
voira  de  capitaine  d'un  détachement  de  la  marine  l'appelaient 
)resque  conutamment  sous  les  armes.  Ces  guerres  continuelles  dans 
es  forêts,  sans  autre  abri,  suivant  l'expression  énergique  des  anciens 
Canadiens,  que  la  rondeur  du  ciel,  ou  la  calotte  des  cieux;  ces  expé- 
ditions de  découvertes,  de  sui-prises,  contre  les  Anglais  et  les  Sau- 
vages, pendant  les  saisons  les  plus  rigoureuses,  altéraient  bien  vite 
les  plus  forts  tempéraments. 

Au  physique,  le  capitaine  d'Haberville  était  ce  que  l'on  peut 
appeler  un  bel  homme.  Sa  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  oien 
prise,  ses  traits  d'une  parfaite  régularité,  son  teint  animé,  ses  grands 
yeux  noira  qu'il  semblait  adoucir  à  volonté,  mais  dont  peu  d'hommes 
pouvaient  soutenir  l'éclat  quand  il  était  courroucé,  ses  manières 
siniples  dans  leui*  élégance,  tout  cet  ensemble  lui  donnait  un  aspect 
remarquable.  Un  critique  sévère  aurait  pu,  néanmoins,  trouver  à 
redire  à  ses  longs  et  épais  soui-cils  d'un  noir  d'ébène. 

Au  moral,  le  seigneur  d'Haberville  possédait  toutes  les  qualités 
qui  distiiiguaient  les  anciens  Canadiens  de  noble  race.  Il  est  vrai 
aussi  que,  de  ce  côté,  un  moraliste  lui  aurait  reproché  d'être  vindica- 
tif :  il  pardonnait  raiement  une  injure  vi'aie  ou  même  supposée. 

Madame  d'Haberville,  bonne  et  sainte  femme,  âgée  de  trente-six 
ans,  entrait  dans  cette  seconde  période  de  beauté  que  les  hommes 
préfèrent  souvent  à  celle  de  la  première  jeunesse.  Blonde,  et  de  taille 

(I)  On  appelle  ainsi  en  Canada  ceux  qui  fabriquent  le  sucre. 
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moyenne,  tons  ses  traits  étaient  empreints  d'une  douceur  anséli^ue. 
Cette  excellente  femme  ne  Homblait  occupée  que  d'un  seul  objet 
celui  de  faii*e  le  bonheur  de  touH  ceux  qui  avaient  des  rapports  avec 
elle.    Les  habitants  l'appelaient,  dans  leur  langage  naii;  la  dame 
achevée. 

Mademoiselle  Blanche  d'IIn'oei'ville,  moins  dgéo  que  son  A-ère 
Jules,  était  le  portrait  vivant  de  sa  môre,  mais  d'un  caractère  plutôt 
mélancolique  que  gai.  Douée  d'une  raison  au-dessus  de  son  âge,  elle 
avait  un  grand  ascendant  sur  son  frère,  dont  elle  réprimait  souvent 
la  fougue  d'un  seul  rcgai-d  suppliant. 

Cette  jeune  fille,  tout  en  paraissant  conconirée  en  elle-mCme, 
pouvait  faire  preuve  dans  l'occasion  d'une  énergie  surprenante. 

Madame  Louise  de  Beaumont,  sœur  cadette  de  madame  d'Huber- 
ville,  ne  s'était  iamais  séparée  d'elle  depuis  son  mariage.  Biche  et 
indépendante,  elle  s'était  néanmoins  vouée  à  la  famille  de  sa  sœur 
aînée,  pour  laquelle  elle  profensait  un  culte  bien  touchant.  Prête  à 
partager  leur  bonheur,  elle  l'était  aussi  à  partager  leurs  peines,  si  la 
main  cruelle  du  malheur  s'appesantissait  sur  eux. 

Le  lieutenant  Raoul  d'Haberville,  ou  plutôt  le  chevalier  d'Haber- 
ville  que  tout  le  monde  appelait  "  mon  oncle  BaonI,"  était  le  frère 
cadet  du  capitaine  ;  moins  âgé  de  deux  ans  que  lui,  il  n'en  accusait 
pas  moins  dix  ans  de  plus.  C'était  un  tout  petit  homme  que  "  mon 
oncle  Baoul,"  à  peu  près  aussi  large  que  haut,  et  marchant  à  l'aide 
d'une  canne  ;  il  aurait  été  très-laid,  même  sans  que  son  visage  eût 
été  couturé  par  la  petite  vérole.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  d'où 
lui  venait  ce  sobriquet.  On  dit  bien  d'un  homme,  il  a  l'air  d'un  père, 
il  a  l'encolure  d'un  père,  c'est  un  petit  père  ;  mais  on  ne  dit  jamais 
de  personne  qu'il  a  l'air  ou  la  mine  d'un  oncle.  Toujours  ostril  que 
le  lieutenant  d'Haberville  était  l'oncle  de  tout  le  monde  ;  ses  soldats 
même,  lorsqu'il  était  au  sei-vice,  l'appelaient,  à  son  insu,  "  mon 
oncle  Baoul."  Tel,  si  toutefois  on  peut  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes,  Napoléon  n'était  pour  ses  grognai-ds  "  que  le  petit 
caporal." 

Mon  oncle  Baoul  était  l'homme  lettré  de  la  famille  d'Haberville  ; 
et  partant  assez  pédant,  comme  presque  tous  les  hommes  qui  sont 
en  rapports  joumaliera  avec  des  personnes  moins  instruites  qu'eux. 
Mon  oncle  Baoul,  le  meilleur  enfant  du  monde,  quand  on  faisait  ses 
volontés,  avait  un  petit  défaut,  celui  de  croire  fermement  qu'il  avait 
toujours  raison  ;  oe  qui  le  rendait  très-irascible  avec  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  son  opinion. 

Mon  oncle  Baoul  se  piquait  de  bien  savoir  le  latin,  dont  il  lâchait 
'  souvent  q^ielques  bribes  à  la  tête  des  lettrés  et  des  ignorants.  C'était 
des  discussions  sans  fin  avec  le  curé  de  la  paroisse,  sur  un  vero 
d'Horace,  d'Ovide  ou  de  Virgile,  ses  auteura  favoris.  Le  curé, 
d'une  humeur  douce  et  pacifique,  cédait  presque  toujours,  de  guerre 
lasse,  k  son  terrible  antagoniste.  Mais  mon  oncle  Baoul  se  piquait 
aussi  d'être  un  grand  théologien,  ce  qui  mettait  le  pauvre  curé  dans 
un  grand  embarras.  Il  tenait  beaucoup  à  l'âme  de  son  ami,  assez 
mauvais  sujet  pendant  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait  eii  beaucoup  de 
peine  à  metti-e  dans  la  bonne  voie.  11  lui  fallait  pourtant  céder 
quelquefois  des  points  peu  essentiels  au  salut  du  cher  onclo,  crainte 
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de  l'exaspérer.  Mais  danH  los  points  importants,  il  appelait  4  son 
Hocoui-s  Blanche,  qui  citait  l'idole  do  Hon  onolo. 

— Comment,  mon  cher  oncle,  disait-olle  on  lui  faisant  une  caresse, 
n'êtosvous  pas  déjà  ohhoz  savant,  sans  empiéter  sur  les  attributs  de 
notre  bon  pusteur  ?  Vous  triomphez  sur  tous  les  auti-OH  pointe  de 
discuHHion,  ajoutait-elle  en  rogaixlant  finement  le  bon  curé  :  soyez 
donc  généreux,  ot  laissez-vous  convaincre  sur  des  }K>int8  qui  sont 
spécialement  du  ressort  des  ministres  de  Dieu. 

Et  comme  mon  oncle  Ilaoul  ne  discutait  que  pom*  le  plaisir  de  la 
controverse,  la  paix  se  fuisait  aussitôt  entre  les  parties  belligérantes. 

Ce  n'était  pas  uu  personnage  de  linimo  importance  que  mou  op'^le 
Baoul  ;  c'était,  au  contraire,  à  ceilains  égards,  le  personnage  le  plus 
important  du  manoir,  depuis  qu'il  était  retiré  de  l'armée,  car  le 
capitaine,  que  le  service  milituii'o  obligeait  à  de  longues  absences,  se 
reposait  entièrement  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires.  Ses  occupations 
étaient  certes,  très-nombreuses  :  il  tenait  les  livres  de  recettes  et  de 
dépenses  de  la  famille  ;  il  retirait  les  rentes  do  la  seignoui-ie,  régis- 
sait la  ferme,  se  rendait  tous  les  dimanches  à  la  messe,  beau  temps 
ou  mauvais  temps,  poui'  y  recevoir  l'eau  t)énite  en  l'absence  du 
seigneui-  de  la  paroisse;  et,  entre  autres  menus  devoirs  qui  lui 
incombaient,  il  tenait  sur  les  fonts  du  baptOma  tous  les  enfants 
premiers-nés  des  censitaires  de  la  seigneurie,  honneur  qui  apparte- 
nait de  droit  à  sou  fi-èro  aîné,  mais  dont  celui-ci  se  déchargeait  en 
laveur  de  son  frère  cadet  (1). 

Une  petite  scène  donnera  une  idée  de  l'importance  de  mon  oncle 
Saoul,  dans  les  occasions  soiouuelles. 

Transportons-nous  au  mois  de  novembre,  époque  à  laquelle  lea 
rentes  seigneuriales  sont  échues. 

Mon  oncle  Baoul,  une  longue  plume  d'oie  fichée  à  l'oreille,  est 
assis  mujestueusomont  dans  uu  grand  fauteuil,  près  d'une  table  recou- 
verte d'un  tapis  de  drap  vei-t,  sur  laquelle  repose  son  épée.  Il  prend 
un  ail-  sévère  lorsque  le  censitaire  se  présente,  sans  que  cet  appareil 
imposant  intimide  pourtant  le  débiteur  accoutumé  à  ne  payer  ses 
rentes  que  quand  ya  lui  convient  :  tant  est  indulgent  le  seigneur 
d'Haberville  envei-s  ses  censitaires. 

Mais,  comme  mon  oncle  Raoul  tient  plus  à  la  forme  qu'au  fond, 
qu'il  préfôre  l'apparence  du  pouvoir  au  pouvoir  même,  il  aime  que 
tout  se  passe  avec  une  certaine  solennité. 

— Comment  vous  portez-vous,  mon mon lieutenant?  dit 

le  censitaire,  habitué  à  l'appeler  toujooi's  mon  oncle,  à  son  insu. 

— Bien,  et  toi  ;  que  me  voux-tu  ?  répond  mon  oncle  Baoul  d'un 
air  important. 

—Je  suis  venu  vous  payer  mes  rentes,  mon mon  officier  ) 


(1)  Malheur  au  sei(?neur  qui  acceptait  d'être  lo  parrain  d'un  seul  des  enfants 
de  ses  censitaires  :  il  lui  fallait  ensuite  continuer  à  se  charger  de  ce  fardeau, 
pour  ne  point  faire  de  jaloux.  L'auteur  se  trouvait,  le  premier  jour  do  l'an, 
chez  un  seigneur  qui  reçut,  après  l'oflice  du  malin,  la  visite  d'une  centaine  de 
ses  filleuls. 

Le  parrain  fournissait  toute  la  boisson  qui  se  buvait  au  festin  du  compérage, 
ainsi  que  celle  que  buvait  la  mère  de  l'enfant  nouveau-né,  pr^ndantsa  maladie, 
le  vin  et  l'eau-de-vie  étant  considérés  comme  un  remède  infaillible,  pour  les 
femmes  en  couche. 
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mais  les  tompê  sont  si  durs,  que  je  n'ai  pas  d'argent,  dit  Jean-Baptisto 
en  Hououant  la  t£to  d'un  air  convaincu. 

■  Neicio  vos  I  s'écrie  mon  ouclo  Ruoul  eu  grcjtisissant  la  voix  : 
reddite  qtuv  sunt  Canari»  Canari. 

— C'est  bien  beau  ce  que  vouh  dite»-là,  mon mon...  capitaine , 

si  beau  que  je  n'y  comprends  rion,  lait  le  censitaire. 

—C'est  du  latin,  ignorant  t  dit  mon  oncle  ;  et  ce  latin  veut  dire  : 
payez  légitimement  les  rentes  au  seigneur  d'Haberville,  à  peine 
d'Otre  traduit  devant  toutes  les  cours  royales,  d'éti-o  condamné  en 
première  et  en  seconde  instance  à  tou»  dépens,  dommages,  intérfits 
et  loyaux-coûts. 

—Ça  doit  pincer  dur,  les  royaux  coups,  dit  le  censitaire. 

—  Tonnerre  !  s'écrie  mon  oncle  Raoul  en  élevant  les  yeux  vers  le 
ciel. 

— Je  veux  bien  croire,  mon mon  soigneur,  que  votre  latin 

me  menace  de  tous  ses  ch&timenta  ;  mais  j'ai  eu  le  malheur  do  perdre 
ma  pouliche  du  printemps. 

— Comment,  di-Ôle  !  tu  veux  te  soustraire,  pour  une  chétive  béte 
de  six  mois,  aux  di'oits  seigneuriaux  établis  par  ton  souverain,  et 
aussi  solides  que  les  montagnes  du  nord,  que  tu  regardes,  le  sont  sur 
leurs  bases  de  roc.     Quoa  ego  / (1) 

— Je  crois,  dit  tout  bas  le  censitaire,  qu'il  parle  algonquin  pour 
m'oflfi-ayer. 

Et  puis  haut  : 

—d'est  que,  voyess-vous,  ma  pouliche,  dans  quatre  ans,  sera,  à  oe 
que  disent  tous  les  maquignons,  la  plus  âne  trotteuse  de  la  côte  du 
sud,  et  vaudra  cent  francs  comme  un  sou. 

— Allons,  va-tren  à  tous  les  diables  I  répond  mon  ciiclo  Knoul,  et 
dis  à  Lisette  qu'elle  te  donne  un  bon  coup  d'eau-do-vie  pou  i-  te  con- 
soler de  la  perte  de  ta  pouliche.  Ces  coquins  !  ajoute  mon  oncle 
Baoul,  boivent  plus  de  noti*e  euu-de-vie  qu'ils  ne  paient  de  rentes. 

L'habitant,  en  entrant  dans  la  cuisine,  dit  à  Lisette  en  ricanant  : 

— J'ai  eu  une  rude  corvée  avec  mon  oncle  Baoul  ;  il  m'a  môme 
menacé  de  me  faire  donner  des  coups  royaux  par  la  justice. 

Comme  mon  oncle  Eaoul  était  très-dévot  à  sa  manière,  il  ne  man- 
quait jamais  de  réciter  son  chapelet  et  de  lire  dans  son  livre  d'heures 
journellement  ;  mais  aussi,  par  contraste  assez  singulier,  il  employait 
ses  loisirs  à  jui'er,  avec  une  verve  peu  édifiante,  contre  messieurs  les 
Anglais,  qui  lui  avaient  cassé  une  jambe  à  la  prise  de  Lonisbourg  : 
tant  cet  accident,  qui  l'avait  obligé  à  renoncer  à  la  carrière  (^ 
armes,  lui  était  sensible. 

Lorsque  les  jeunes  gens  arrivèrent  en  fiuse  du  manoir,  ils  firent 
sui'pris  du  spectacle  qu'il  offrait.  Non-seulement  toutes  les  chambres 
étaient  éclairées,  mais  aussi  une  partie  des  autres  bâtiss'ts.  C'était 
un  mouvement  inusité,  un  vorct-vient  extraoi*dinaire.  Et,  comme 
toute  la  cour  se  trouvait  aussi  éclairue  pai-  ce  surcroît  de  lumières, 

(1)  Ces  droits  seigneuriaux,  si  solides,  ont  croulé  dernièrement  sous  la  pres- 
sion intluente  d'une  multitude  de  censitaires  contre  leurs  seigneurs,  et  aux 
cris  de  :  flat  justitia  I  ruât  cœlum  I  Pauvre  ciel  I  il  y  a  longtemps  qu'il  se 
serait  écroulé  au  cri  de  fiai  jusliUa,  s'il  n'eût  été  plus  solide  que  les  institu- 
tions humaines. 
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ils  distinguèrent  facilement  six  hommes,  armés  de  ha(.<lieB  et  de 
fusils,  asbia  sur  un  arbre  renv»3i'9<5, 

— Je  vois,  dit  Arche,  que  le  soigneur  de  céans  a  mis  ses  garde» 
sous  les  armes,  pour  faire  honneur  h  notre  équipage,  comme  je  l'avais 
prédit. 

José,  qui  n'entendait  pas  le  badinage  sur  ce  sujet  passa  sa  pipe  do 
côté  droit  au  côté  gauche  de  sa  bouche,  murraui*a  quelque  chose 
entre  bes  dents,  «t  se  remit  à  fumer  avec  fureui*. 

— Il  m'est  impossible  d'expliquer,  dit  Jules  en  riant,  pourquoi  les 
gai'des  de  mon  père,  œmme  tu  lem*  fais  l'insigne  honneur  de  les 
appeler,  sont  sous  les  armes  :  à  moins  qu'ils  ne  craignent  une  sur- 
prise de  la  part  de  nos  amis  les  Iroquois  ;  mais  avançons,  et  nous 
saurons  bien  vite  lo  mot  de  l'énigme. 

Les  six  hommes  se  levèrent  spontanément  à  leur  entrée  dans  la 
cour,  et  vinrent  souhaiter  la  bienvenue  à  leur  jeune  seigneur  et  à  son 
ami. 

— Comment,  dit  Jules  en  leur  sen-aut  la  main  avec  affection  : 
c'est  vous,  père  Chouinard  !  c'est  toi,  Julien  !  c'est  toi,  Alexis  Dubé  I 
c'est  vous,  père  Tontaine  I  et  c'est  toi,  fai-ceur  de  Pi-ançois  Maurice  I 
moi  qui  croyais  que  pi'ofitant  de  mon  absence,  la  paroisse  s'était 
réunie  en  masse  pour  te  jeter  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  comme 
récompense  de  tous  les  toure  diaboliques  que  tu  fais  aux  gens 
paisibles. 

— Notre  jeune  seigneur,  dit  Maurice,  a  toujours  lo  petit  mot  pour 
rire  ;  mais*  si  l'on  noyait  tous  ceux  qui  font  endiabler  les  autres,  il 
y  en  aurait  un  qui  aurait  bu  depuis  longtemps  à  la  grande  ta^se. 

— Tu  crois  I  reprit  Jules  en  riant  ;  ça  vient  peut-être  du  mauvais 
lait  que  j'ai  sucé  ;  car  rappelle-toi  bien  que  c'est  ta  chère  mère  qui 
m'a  nourri.  Mais  parlons  d'autre  chose.  Que  diable  faites  vous 
tous  ici  à  cette  heure  ?  Bâillez-vous  à  la  lune  et  aux  éto     s  ? 

— Nous  sommes  douze,  dit  le  père  Chouinai-d,  qui  faih(  '.,  à  tour 
de  relève,  la  garde  du  mai  que  nous  devons  présenter  demain  oti-e 
cher  père  :  six  dans  la  maison  qui  se  divertissent,  et  nous  qui  i.usono 
le  premier  quart. 

— J'aurais  oni  que  le  mai  se  serait  bien  gardé  tout  seul:  je  na 
pense  pas  le  monde  assez  fou  que  de  laisser  un  bon  lit  pour  le  plaisir 
de  s'éreinter  à  ti-aîner  cette  vénérable  masse  ;  tandis  qu'il  y  a  du  bois 
à  perdre  à  toutes  les  portes. 

-  Vous  n'y  êtes  pas,  notre  jeune  seigneur,  reprit  Chouinard  •  il  y 
a  totijours,  voyez-vous,  dos  gens  jaloux  de  n'être  pas  invités  à  la  fête 
du  mai  ;  si  bien  que  pas  plus  tard  que  l'année  dernière  des  guerdins 
(gredins),  qui  avaient  (t6  prié»  do  rester  chez  eux,  eurent  l'audace 
(le  scier,  pendant  la  nui;:,  le  mai  que  les  habitanta  de  Sainte-Anne 
devaient  présenter  le  lendemain  au  capitaine  Besst..  Jugez  quel 
affront  pour  le  pauvre  monde,  {uand  ils  arrivèrent,  le  matin,  de  voir 
leur  bol  arbre  bon  tout  au  plus  à  faire  du  bois  do  poêle  I 

Jules  ne  put  s'empêcher  de  r.re  aux  éclat'f  d'un  toui*  qu'il  appi-éciait 
beaucoup. 

— Riez  tant  que  vous  voudrez,  dii  Tontaine,  mais  c'est  pas  toujoui-s 
être  chrétien  que  de  faire  do  pai-îilles  fai-cos.  Vous  comj>renez, 
ajouta-t-il  d'un  ton  sérieux,  que  ce  n'est  pas  qu'on  craigne  un  tel 
affi-ont  pour  notre  bon  seigneur  ;  mais,  comme  il  y  a  toujouiu  des 
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chétifs  partout,  nous  avons  pris  nos  précautions  en  cas  d'averdingles 
(avanioa). 

— Je  suis  un  pauvre  homme,  fit  Alexis  Dubé  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas,  pour  la  valeui'  de  ma  terre,  qu'une  injui-e  semblable  fût  faite  à, 
notre  capitaine. 

Chacun  parla  dans  le  même  sens  ;  et  Jules  était  déjà  dans  les  bras 
de  sa  famille,  que  l'on  continuait  à  pester  contre  les  gredins,  les 
chétifâ  imaginaireei,  qui  auraient  l'audace  de  mutiler  le  mai  de  sapin 

Îu'on  se  proposait  d'offrir  le  lendemain  au  seigneur  d'Haberville. 
1  est  à  supposer  que  les  libations  et  le  i-éveillon  pendant  la  veillée 
du  mai,  ainsi  que  l'ample  déjeuner  à  la  fourchette  du  lendemain,  ne 
manquaient  pas  de  stimuler  le  zèle  dans  cette  circonstance. 

—  viens,  dit  Jules  à  son  ami  après  le  souper  :  viens  voir  les 
apprêts  qui  se  font  pour  le  repas  du  matin  des  gens  du  mai.  Comme 
m  toi,  ni  moi,  n'avons  eu  l'avantage  d'assister  à  ces  fameuses  noces 
du  riche  Gamache,  qui  i-éjouissaient  tant  le  cœur  de  ce  gourmand 
Sancho  Pança,  9a  pourra,  au  besoin,  nous  en  donner  une  idée. 

Tout  était  mouvement  et  confusion  dans  la  cuisine  où  ils  entrèrent 
d'abord  :  les  voix  rieuses  et  glapissantes  des  femmes  se  mêlaient  à 
celles  des  six  hommes  de  relni  occupés  à  boire,  à  fumer  et  à  les 
agacer.  Trois  servantes,  armées  chacune  d'une  poêle  à  frire, 
faisaient,  ou,  suivant  l'expriBssion  reçue,  toui-naient  des  crêpes  au 
feu  d'une  immense  cheminée,  dont  les  flammes  brillantes  enlumi- 
naient à  la  Bembi'andt  ces  visages  joyeux,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  vaste  cuisine.  Plusieurs  voisines,  assises  à  une  grande  table, 
venaient  avec  une  cuillère  à  pot.  dans  les  poêles,  à  mesure  qu'elles 
étaient  vides,  la  pâte  liquide  qui  servait  iV  confectionner  les  crêpes  ; 
tandis  que  d'auti'os  les  saupoudraient  avec  du  sucred'érable  à  mesure 
qu'elles  s'entassaient  sur  des  plats,  où  elles  formaient  déjà  des  pjra- 
mides  respectables.  Une  grande  chaudière,  à  moitié  pleine  de 
saindoux  frémissant  sous  l'ai-deur  d'un  fourneau,  recevait  les  croque- 
cignoles  !l)  que  deux  cuisinières  y  déposaient  et  retiraient  sans  ce-sse. 

Le  fidèle  José,  l'âme,  le  majordome  du  manoir,  semblait  se  multi- 
plier dans  ces  occasions  solennelles. 

Assis  au  bout  d'une  table,  capot  bas,  les  manches  de  la  chemise 
retroussées  jusqu'aux  coudes,  son  éternel  couteau  plombé  à  la  main, 
il  hachait  avec  fureur  un  gros  pain  de  sucre  d'érable,  tout  en 
activari  de  ix  autres  domestiques  oocupt'ïs  à  la  même  besogne.  Il 
courpit  ensuite  chercher  la  fine  fleur  et  les  œufs,  à  mesure  que  la 
pâte  diminm.it  dans  les  bassins,  sans  oublier  pour  cela  la  table  aux 
rafraichisseu-entâ,  afin  de  s'assui-ei-  qu'il  n'y  manquait  rien,  et  un 
peu  aussi  poui  prendre  un  coup  avec  ses  amis, 

Jules  et  Arche  passèrent  d^  la  cuisine  à  la  boulangerie  où  l'on 
retirait  une  seconde  fournée  de  pât/és  en  forme  de  ci-oissants,  longs  de 
quatorze  pouces  au  moins  :  tandis  que  des  quartiera  do  veau  et  de 
mouton,  des  so>;!i  et  côtelettes  de  porc-frais,  des  volailles  de  toute 
espèce,  étalés  sur  des  civsserolos,  n'attendaierit  que  l'appoint  du  four 
pour  les  remjtlacer.    Leur  dernière  visite  fut  à  la  buanderie,  où 


i 


VM 


(1)  Cr(t'].e(:ign(tles,  beignfitsi  plusieurs  brandies,  essentieUeraent  canadiens. 
La  cuisinière  passif  les  doigts  entre  les  branche»,  pour  les  isoler,  avant  de  les 
jeter  dans  le  saindoux  bouilliinl. 
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cuisait,  dans  un  chaudron  do  dix  gallons,  la  fricassée  do  porc-frais  ot 
do  mouton,  qui  faisait  les  délices  surtout  des  vieillaixls  dont  la  mâ- 
choire menaçait  ruine. 

— Ah  ça  I  dit  Arche,  c'est  donc  un  festin  de  Sai-danapale  de  mé- 
moire assyrienne  !  un  festin  qui  va  durer  six  mois  ! 

— Tu  n'en  as  pourtant  vu  qu'une  partie,  dit  Jules  ;  le  dessert  est 
à  l'avenant.  Je  croyais,  d'ailleurs,  que  tu  étais  plus  au  fait  des 
usages  de  nos  habitants.  Le  seigneui-  de  céans  serait  accusé  do 
lésinerie,  si,  à  la  fin  du  repas,  la  table  n'était  aussi  encombrée  de 
mets  que  lorsque  les  convives  y  ont  pris  place.  Lorsqu'un  plat  sera 
vide,  ou  menacera  une  ruine  prochaine,  tu  le  verras  aussitôt  remplacé 
par  les  sei-vants  (1). 

— J'en  suis  d'autant  plus  surpris,  dit  Arche,  que  vos  cultivateurs 
sont  généralement  très-économes,  plutôt  portés  à  l'avarice  qu'autre- 
ment ;  alors  comment  concilier  cela  avec  le  gaspillage  qui  doit  se 
faire,  pendant  les  chaleurs,  des  restes  de  viandes  qu'une  soti le  fari 
ne  peut  consommer  ?  (2) 

— Non  habitants,  dispersés  à  distance  les  uns  des  autl'o^  ur  toute 
l'étendue  de  la  NouvoUe-Prance,  et  partant  privés  de  marchés,  ne 
vivent,  pendant  le  printemps,  l'été  et  l'automne  que  de  salaisons, 
pain  et  laitages,  et,  à  part  les  cas  exceptionnels  de  noces,  donnent 
très-rarement  ce  qu'ils  appellent  un  festin  pendant  ces  saisons.  Il 
se  fait,  on  revanche,  pendant  l'hivei",  une  grande  consommation  de 
viandes  fraîches  de  toutes  espèces;  c'est  bombance  générale:  l'hos- 
pitalité est  poussée  jusqu'à  ses  dernièras  limites,  depuis  Noël  jusqu'au 
carême.  C  est  un  va-et-vient  de  visites  continuelles  pendant  ^e 
temps*.  Q  latre  à  cinq  carrioles  contenant  une  douzaine  de  peraor  "o» 
arrivent;  on  dételle  aussitôt  les  voitui-es,  après  avoir  prié  les  ai.-  h 
de  se  dégreyer  (dégi-éer)  (3)  ;  la  table  se  dresse,  et,  à  l'expiration  d'une 
heure  tout  au  plus,  cette  même  table  est  chargée  de  viandes 
fumantes. 

— Vos  habitants,  fit  Arche,  doivent  alors  posséder  la  lampe  d'Ala- 
din  I 

— Tu  comprends,  dit  Jules,  que  s'il  leur  fallait  les  appi-êts  de  nos 
maisons,  les  femmes  d'habitants,  étant  pour  la  plupart  privées  de 
servantes,  seraient  bien  vite  obligées  de  restreindre  leui"  hospitalité, 


(t)  Cet  usage  était  universellement  répandu  parmi  les  habitants  riches,  ou 
qui  aspiraient  à  le  paraître,  ainsi  que  parmi  les  riches  bourgeois  des  villes. 
La  première  classe  de  la  société  encombrait  aussi  ses  tables  dans  les  grandes 
occasions,  mais  non  à  cet  excès. 

(2)  Les  anciens  habitants  dépensaient  un  sou  avec  plus  de  répugnance  que 
leurs  descendants  un  louis,  de  nos  jours.  Alors  riches  pou/  la  plupart,  ils 
ignoraient  néanmoins  le  luxe  :  le  produit  de  leurs  terres  sufllsait  à  tous  leurs 
besoins.  Un  riche  habitant,  s'exécutant  pour  l'oocusion,  achetait  à  sa  fllle  en 
la  manant,  une  robe  d'indienne,  des  bas  de  coton  et  des  souliers,  chez  les 
boutiquiers  :  laquelle  toilette  passait  souvent  aux  petits  enrants  de  la  mariée. 

(3)  Dégreyer  (dégréer)  :  eu  terme,  emprunté  à  la  marine,  est  encore  en  'ibo-îe 
dans  les  campagnes.  Dégreyez-vous,  dit-on,  c'est-à-dire  ôtez  vo.ro  rediuoOlt, 
r<c.  Quelle  offre  généreuse  d'hospitalité  que  de  traiter  un  ami  comnic  un 
na.ire  que  l'on  met  en  hivernement  !  Cette  expression  vient  de  nos  ancêtres 
normands,  qui  étaient  de  grands  marins. 
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ou  même  d'y  mettre  fin;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  elles  jouisscTit 
môme  de  la  société  sans  guère  plus  de  trouble  que  leurs  maris  (1). 
Lii  recette  en  est  bien  simple  :  elles  font  cuire  de  temps  à  autre, 
dauis  leurs  moments  de  loisir,  deux  à  trois  fournées  de  différentes 
espèces  de  viandes,  qu'elles  n'ont  aucune  peine  à,  conserver  dans  cet 
état,  vu  la  rigueur  de  la  saison.  Arrive-t-il  des  visites,  il  ne  s'agit 
aloi"S  que  de  faire  réchauffer  les  comestibles  sur  leurs  poêles  toujours 
chauds  à  faire  rôtir  un  bœuf  pendant  cette  époque  de  l'année  :  les 
habitants  détestent  les  viandes  froides. 

C'est  un  vrai  plaisir,  ajouta  Jules,  de  voir  nos  canadionnes, 
toujours  si  gaies,  préparer  ces  repas  improvisés  :  de  les  voir  toujours 
sur  un  pied  ou  sur  l'autre,  teuv  en  fredonnant  une  chanson,  ou  se 
mêlant  à  la  conversation,  courir  de  la  table  qu'elles  dros  c^nt  à  leui-s 
viandes  qui  menacent  de  brûler,  et,  dans  un  tour  de  main,  remédier 
atout;  de  voir  Josephte  s'asseoir  avec  les  convives,  se  lever  vingt 
fois  pendant  le  repas  s'il  est  nécessaire  pour  les  servir,  chanter  sa 
chanson,  et  finir  par  s'amuser  autant-que  les  autres  (2). 

Tu  me  diras,  sans  doute,  que  ces  viandes  réchauffées  peixient 
beaucoup  de  leur  acabit;  d'accord  pour  nous  qui  sommes  habitués 
à  vivre  d'une  manière  diflérente;  mais  comme  l'habitude  est  une 
seconde  nature,  nos  habitants  n'y  regardent  pas  de  si  pi*ès  ;  et, 
comme  leui*  goût  n'est  pas  vicié  comme  le  nôtre,  je  suis  certain  que 
leurs  repas,  arrosés  de  quelques  coups  d'eau-de-vie,  ne  leur  laissent 
rien  à  envier  du  côté  de  la  bonne  chère.  Mais,  comme  nous  amons 
à  revenir  sur  ce  sujet,  allons  maintenant  rejoindre  mes  parents  qui 
doivent  déjà  s'impatienter  de  notre  absence,  que  je  considère  comme 
autant  de  temps  dérobé  à  leur  tendresse.  J'ai  cru  te  faire  plaisir  en 
t'initiant  davantage  à  nos  mœurs  canadiennes  de  la  campagne,  que 
tu  n'as  jamais  visita    pendant  l'hiver. 

La  veillée  se  pi-olo.igea  bien  avant  dans  la  nuit  :  on  avait  tant  de 
choses  à  se  dire!  Et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  la  bénér^ction  de 
son  père,  et  embrassé  tendrement  ses  autres  parents,  que  Jules  se 
retira  avec  son  ami,  pour  jouir  d'un  sommeil  dont  ib  avaient  tous 
deux  grand  besoin  après  les  fatigues  de  la  journée. 

(1)  Les  femmes  de  cullivaieurs  avaient  rarement  des  servantes  autrefois: 
elles  en  ont  souvent  de  nos  jours. 

(2)  Josephte,  sobriquet  que  les  gens  de  villes  donnent  aux  femmes  des  culti- 
vateurs. 

Les  mauvaises  récoltes  de  blé,  depuis  trente  tiis,  et  surtout  les  sociétés  de 
tempérance,  ont,  ea  grande  ^drtie,  mis  'In  è  celte  ûucnitaUie  par  trop  dispen- 
dieuse. 
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CHAPITRE  HUITIÈME 


Le  premier  jour  de  mai, 

Labourez, 
J'm'en  tas  planter  un  mai, 

Labourez, 
A  la  porte  à  ma  mie. 

Ancienne  chanson. 


LA  FÊTE  DU  MAI. 


^1 


Il  était  à  peine  cinq  heures  le  lendemain  au  matin,  lorsque  Jules, 

Îui  tenait  de  la  nature  du  chat,  tant  il  avait  le  sommeil  léger,  ci'ia  à  de 
locbeill,  dont  la  chambre  touchait  à  la  sienne,  qu'il  était  grandement 
temps  de  se  lover  ;  mais,  soit  que  ce  dernier  dormît  véritablement, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  répondre,  d'ïïaberville  prit  le  parti  le  plus 
oxpéditifde  l'éveiller,  en  se  levant  lui-même.  S'armant  ensuite  d'une 
serviette  trempée  dans  de  l'eau  glacée,  il  entra  dans  la  chambre  de 
àon  ami,  et  commença  sa  toilette  du  matin  en  lui  lavant  brusque- 
ment le  visage.  Mais,  comme  Arche,  malgi"é  ses  dispositions  aqua- 
'Jques,  ne  goûtait  que  bien  peu  <;ette  prévenance  pai*  trop  officieuse, 
il  lui  arracha  des  mains  l'instrument  de  torture,  en  fit  un  rouleau, 
qu'il  lui  lança  à  la  tête  ;  et,  se  retournant  de  côté,  il  se  préparait  à 
reprendre  son  sommeil  quand  Jules,  passant  aussitôt  au  pied  du  lit, 
lui  airacha  toutes  ses  couvertures.  Force  fut  à  la  citadelle,  réduite 
à  cette  extrémité,  de  se  rendre  à  disci-étion  ;  mais,  comme  la  garnison 
dans  la  personne  d'Arche  était  plus  forte  que  les  assiégeants  dans  celle 
do  Jules,  de  Locheill  le  secoua  fortement  en  lui  demandant  avec 
humeui"  si  c'était  la  nuit  où  l'on  ne  dormait  point  au  manoir  d'Haber- 
ville.  Il  allait  même  finir  par  l'expulser  hors  des  remparts,  loraque 
Jules,  qui,  tout  en  so  débattant  entre  les  bras  puissante  de  son  adver- 
saire, n'en  riait  pas  moins  aux  éclats,  le  pria  de  vouloir  bien  l'écou- 
ter un  peu,  avant  de  lui  infliger  une  punition  si  humiliante  pour  un 
soldat  futur  de  l'armée  française. 

— Qu'as-tu  à  dire  pour  tu  justification,  gamin  incorrigible,  dit  Ar- 
che maintenant  complètement  réveillé  ;  n'est-ce  pas  suffisant  le  me 
faire  endiabler  pendant  le  jour,  sans  venir  me  tourmenter  la  nuit  ? 

— Je  suis  f&ché,  vi-aiment,  dit  Jules,  d'avoir  interi*ompu  ton  som- 
meil ;  mais,  comme  nos  gens  ont  un  autre  mai  à  planter  d,  un  cal- 
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vaire,  chez  Bélanger  de  la  croix,  à  une  bonne  demi-lietie  d'ici,  il  est 
entendu  que  celui  de  mon  père  lui  sera  présenté  à  six  heures  du  ma- 
tin ;  et,  si  tu  ne  veux  rien  perdre  de  cette  intéressante  cérémonie,  il 
est  temps  de  t'habiller.  (1)  Je  t'avoue  que  je  crois  tout  le  moude 
comme  moi,  aimant  tout  ce  qui  nous  rapproche  de  nos  bons  habi- 
tants :  je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  que  cette  fraternité  qui 
existe  entre  mon  père  et  ses  censitaires,  entre  notre  famille  et  ces 
braves  gens.  D'ailleurs,  comme  frère  d'adoption,  tu  auras  ton  rôle 
à  jouer  pendant  un  spectacle  que  tu  n'as  pas  encore  vu. 

Dès  que  les  jeunes  gens  eurent  fait  leur  toilette,  ils  passèrent  de 
leur  chambre  dans  une  de  celles  qui  donnaient  sur  la  cour  du  ma- 
noir, où  une  scène  des  plus  animées  s'offrit  à  leurs  regai-ds.  Une 
centaine  d'habitants  disséminéo  çà  et  là  par  petits  groupes  l'encom- 
braient. Leurs  longs  fusils,  leurs  cornes  à  poudre  suspendues  au  cou, 
leui-s  casse-tâte  passés  dans  la  ceinture,  la  hache  dont  ils  étaient  ar- 
més, leur  donnaient  plutôt  l'apparence  de  gens  qui  se  préparent  à 
une  expédition  guerrière,  que  celle  de  paisibles  cultivateurs. 

De  Locheill,  que  ce  spectacle  nouveau  amusait  beaucoup,  voulut 
sortir  pour  se  joindre  aux  groupes  qui  entouraient  le  manoir,  mais 
Jules  s'y  opposa  en  disant  que  c'était  contre  l'étiquette;  qu'ils  étaient 
tous  censés  ignorer  ce  qui  se  passait  au  dehoi-s,  où  tout  était  mouve- 
ment et  activité.  Les  uns,  on  effet,  étaier.t  occupés  à  la  toilette  du 
mai,  d'autres  creusaient  la  fosse  profonde  (ans  laquelle  il  devait  être 
planté,  tandis  que  plusieura  aiguisaient  de  longs  coins  pour  le  con- 
solider. Ce  mai  était  de  la  simplicité  la  plus  primitive  :  c'était  im 
long  sapin  ébranché  et  dépouillé  jusqu'à  la  partie  de  sa  cime,  appelée 
le  bouquet  ;  ce  bouquet,  ou  touffe  do  brarches,  d'environ  trois  pieds 
de  longueur,  toujours  proportionné  néanmoins  à  la  hauteur  de  l'ar- 
bre, avait  un  aspect  très-agréable  tant  qu'il  conservait  sa  vei-deur  ; 
mais  desséché  ensuite  par  les  grandes  chaleui-s  de  l'été,  il  n'offrait 
déjà  ploB  en  août  qu'un  objet  d'assez  triste  apparence.  Un  bâton 
peint  en  rouge,  de  six  pieds  de  longueur,  couronné  d'une  girouette 
peinte  on  vert,  et  ornée  d'une  grosse  boule  de  même  couleur  que  le 
haton,  se  coulait  dans  les  interstices  des  branches  du  bouquet,  et, 
une  fois  cloué  à  l'arbre,  complétait  la  toilett*  du  mai.  Il  est  aussi 
nécessaire  d'ajouter  que  de  foi'ts  coins  de  bois,  enfoncés  dans  l'arbre 
de  distance  on  riistr.nce,  en  facilitaient  l'ascension,  et  servaient 
aussi  de  points  d'appui  aux  étamperches  usitées  pour  élever  le  mai. 

Un  coup  de  fusil,  tiré  à  la  porte  principale  du  manoir,  annonça 
que  tout  était  prêt.  A.  ce  signal,  la  famille  d'Habei-ville  s'empressa 
de  se  réunir  dans  le  salon,  afin  de  recevoir  la  députation  que  cettu 
détonation  faisait  attendre.  Le  seigneur  d'Habei-ville  prit  place  sur 
un  grand  fauteuil  ;  la  seigneuresse  s'assit  à  sa  droite,  et  son  fils  Jules 
à  sa  gauche.  Mon  oncle  Raoul,  debout  et  appuyé  sur  son  épée,  se 
pliiça  en  ariùère  du  premier  groupe,  entre  madame  Louise  de  Beau- 
mont  et  Blanche,  a^isises  sur  do  modestes  chaises.  Arche  se  tint 
debout  à  gauche  de  la  jeune  seigneuresse.     Us  étaient  à  peine  placés, 


(1)  Bi^langer  de  la  croix,  ainsi  nommé  à  l'occasion  d'un  caU-aire  situe  devant 
sa  porte.  Cies  sortes  de  surnoms  sont  encore  très-corarauns  dans  nos  campa- 
gnes, f-t  sont  donnés  le  plus  souvent  pour  distinguer  un  membre  d'une  famille 
des  autres  membres  du  même  nom. 
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que  denx  vieillards,  introduite  par  le  majordome  José,  e'ava.  jrent 
vers  le  seigneur  d'Habei'ville,  et,  le  saluant  avec  cette  politesse  gra- 
cieuse, naturelle  aux  anciens  Canadiens,  lui  demandèrent  ta  permin- 
sion  de  planter  un  mai  devant  sa  porte.  Cette  permission  octroyée, 
les  ambassadeurs  se  retii-èrent  et  communiquèrent  à  la  foule  le  succès 
de  leur  mission.  Tout  le  monde  aloi-s  s'agenouilla  pour  demander  à 
Dieu  de  les  préserver  de  tout  accident  pendant  cette  journée  (1).  iu 
bout  d'un  petit  quart  d'heure,  le  mai  s  éleva  avec  une  lenteui  ma- 
jestueuse au-dessus  de  la  foule,  pour  dominer  ensuite  de  sa  tête  ver- 
doyante tous  les  édifices  qui  l'environnaient.  Quelques  minutes 
suffirent  pour  le  consolider. 

Un  second  coup  de  feu  annonça  une  nouvelle  ambassade  ;  les  deux 
mêmes  vieillards,  avec  leurs  fusils  au  port  d'arme,  et  accompagnés 
de  deux  doH  principaux  habitants  portant,  l'un,  sur  une  assiette  de 
faïence,  un  petit  gobelet  d'une  nuance  vei-dâtre  de  doux  ponces  de 
hauteur,  et  l'autre,  une  bouteille  d'eau-de-vio,  se  présentèrent,  intro 
duitfc'  par  l'indispensable  José,  et  prièrent  M.  d'Haberville  de  vouloir 
bien  venir  recevoir  le  mai  qu'il  avait  eu  la  bonté  d'accepter.  Sur  la 
i-éponae  gi-acieusement  affirmative  de  leur  seigneur,  un  des  vieillards 
ajouta  : 

— Plairai! -il  à  notre  seigneur  d'an-oser  le  mai  avant  de  le  noircir  ? 

Et  sur  ce,  il  lui  pi-ésenta  un  fusil  d'une  main,  et  de  l'autre  un  ven-e 
d'eau-de-vie. 

— Nous  niions  l'arroser  ensemble,  mes  bons  amis,  dit  M.  d'Haber- 
ville en  faisant  signe  à  José,  qui,  se  tenant  à  une  distance  respec- 
tueuse avec  quatre  verres  sur  un  cabaret  remplis  de  la  même 
liqueur  généreuse,  s'empressa  do  la  leur  offrir.  Le  seigneui',  se 
levant  alors,  trinqua  avec  les  quatre  députés,  avala  d'un  trait  leur 
verre  d'eau-de-vie,  qu'il  déclara  excellente,  et,  prenant  le  fusil, 
s'achemina  vers  la  porte,  suivi  de  tous  les  assistants, 

Aussitôt  que  le  seigneur  d'Haberville  parut  sur  le  seuil  de  la  porte, 
un  jeane  horime,  montant  jusqu'au  sommet  du  mai  avec  l'agilité 
d'un  écureuil,  fit  faire  ti-ois  tours  à  la  girouette  en  cri:int  :  Vive  le 
roi  !  vive  le  seigneur  d'Habei-ville  I  Et  toute  la  foule  répéta  de  toute 
la  vigueur  de  ses  poumons  :  Vive  le  roi  !  vive  le  seigneur  d'Haber- 
ville !  Pendant  ce  temps,  le  jeune  gars  descendait  arec  la  même 
agilité,  en  coupant  avec  un  casse-tête,  qu'il  tira  de  sa  ceinture,  tous 
les  coins  et  jalons  du  mai. 

Dh>  que  le  seignoui*  d'Habnrville  eût  noirci  le  mai  en  déchargeant 
dof'sns  son  f  asil  chargé  à  poudre,  on  présenta  successivement  un  fusil 
à  tous  le8  membres  de  sa  famille,  on  commençant  par  la  seigncu- 
re863  ;  ot  les  femmes  firent  le  coup  de  fu  il  comme  les  hommes.  (2) 

Go  fut  ensuite  un  feu  dé  joie  bien  nourri  qui  dura  une  bonne  demi- 
heure.     On  aurait  pu  croire  le  manoir  assiégé  pai"  l'ennemi.     Le 

(I)  Cette  pi  3use  coutume  des  habitants  (le  faire  une  prière  avant  du  com- 
menciT  un  ouvrage  qui  peut  les  exposer  à  quelque  danger,  tel  que  l'érection 
du  comble  d'un  odiiice,  etc.,  existe  encore  de  nos  jours.  C'est  un  spectacle 
imposant  d3  les  voir  se  découvrir,  s'agenouiller,  et  d'entendre  un  vieillard 
réciter,  à  vols,  haute,  des  prières  auxquelles  les  autres  répondent. 

{1]  Les  (]anac  iennn»  '<nns  ■  fs.so  exposées  aux  surprises  des  sauvages, 
savai+wit  nu  besoin  su  soi  vu  des  armes  à  feu. 
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malhenrenz  arbre,  si  blano  avant  cette  furieuse  attaque,  semblait 
avoir  été  peint  8ubit«ment  en  noir,  tant  était  grand  le  zèle  de  chacun 
pour  lai  faire  honneur.  En  effoi,  plus  il  se  brûlait  de  poudre,  plus 
le  compliment  était  supposé  flutteur  pour  celui  auquel  le  mai  était 
présenté. 

Comme  tout  plaisir  prend  an,  même  celui  de  jeter  sa  poudre,  au 
vent,  M.  d'Habei-ville  prodta  d'un  moment  où  la  f\i8iUade  semblait 
se  ralentir,  pour  inviter  tout  le  monde  à  déjeuner.  Chacun  s'em- 
pressa alors  de  décharger  son  fusil  pour  faire  un  adieu  temporaire 
au  pauvre  arbre,  dont  quelques  éclats  jonchaient  la  terre  ;  et  tout 
rentra  dans  le  silence.  (1) 

Le  seigneur,  les  dames  et  une  douzaine  des  principaux  habitants 
choisis  parmi  les  plus  âgés,  prirent  place  à  une  table  dressée  dans  la 
salle  à  manger  habituelle  de  la  famille.  Cotte  table  était  couverte 
des  mets,  des  vins  et  du  café  qui  composaient  un  déjeuner  canadien 
de  la  première  société  ;  on  y  avait  aussi  ajouté,  pour  satisfaire  le 
goût  des  convives,  deux  bouteilles  d'excellente  eau-de-vie  et  des 
galettes  sucrées  en  guise  de  pain.  (2) 

Il  n'y  avait  rien  d'offensant  pour  les  autres  convives  exclus  de 
cette  table  ;  ils  étaient  tiers,  nu  contraire,  des  égards  que  l'on  avait 
pour  leurs  pai-ents  et  amis  plus  âgés  qu'eux. 

La  seconde  table  dans  la  chambre  voisine,  où  trônait  mon  oncle 
Raoul,  était  sei-vie  comme  l'aurait  été  celle  d'un  riche  et  ostentateur 
habitant  en  pareilles  circonstances.  Outre  l'encombrement  de 
viandes  que  le  lecteur  connaît  déjà,  chaque  convive  avait  près  de  son 
assiette  la  galette  sucrée  de  rigueur,  un  croqueeignole,  une  tarte  de 
cinq  pouces  de  diamètre,  plus  forte  en  pâte  qu'en  confiture,  et  de 
l'eau-de-vie  à  discrétion,  il  y  avait  bien  quelques  bouteilles  de  vin 
sur  la  table  auxquelles  personne  ne  faisait  attention  :  ça  ne  grattait 
pas  assez  le  gosier,  suivant  leur  expression  énergique.  Ce  vin  avait 
été  mis  plutôt  pour  les  voisines,  et  les  autres  femmes,  occupées  alors 
à  servir,  qui  i-emplaceraient  les  hommes  après  leui*  départ.  Josepht>^ 
prenait  un^erre  ou  deux  de  vin,  sans  se  faire  prier,  mais  après  le 
petit  coup  d'appétit  usité. 

A  la  troisième  table,  dans  la  vaste  cuisine,  pi-ésidait  Jules,  aidé  de 
sou  ami  Arche.  Cette  table  à  laquelle  tous  les  jeunes  gens  de  la 
fête  avaient  pris  place,  était  sei-vie  exactement  comme  celle  de  mon 
oncle  Eaoul.  Quoique  la  gaieté  la  plus  franche  régniit  aux  deux 
premières  tables,  on  y  obsei-vait,  néanmoins,  un  certain  décorum  ; 
mais,  à  colle  du  jeune  seigneur,  sui-tout  à  la  fin  du  repas,  qui  se 
prolongea  tard  dans  la  matinée,  c'était  un  brouhaha  à  ne  plus  s'en- 
tendre parler. 

Le  lecteur  se  trompe  foi*t  s'il  croit  que  le  malheureux  mai  jouissait 
d'un  peu  de  i-epos  après  les  assauts  meui-tiuera  qu'il  avait  déjà  reçus  ; 
les  convives  laissaient  souvent  les  tables,  couraient  décharger  leurs 

(I)  Cette  coutume  de  mutiler  les  matj,  qui  existait  pendant  l'enfance  de 
l'auteur,  a  cessé  lorsque  les  habitants  leur  substituèrent  ensuite  les  be.aux 
mâts,  équarris  sur  huit  faces,  dont  quelques-uns  subsistent  encore  aujourd'hui. 

(?)  Il  fallait  prier  et  supplier  pour  obtenir  du  pain  à  la  table  d'un  riciie  habi- 
tant, un  jour  de  noces  ou  de  festin  :  la  réponse  était  toujours  :  Mais,  monsieur, 
la  galette  est  pourtant  meilleure  que  le  pain. 
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fbaiU,  et  retournaient  prendre  leurs  places  après  cet  acte  de  cour- 
toisie. 

Au  comiuenoement  du  dessei-t,  le  suigneur  d'Haborville,  acr.om- 
pagnë  des  dames,  roudit  visite  aux  convives  do  la  seconde  ot  de  lu 
troisième  table,  où  ils  furent  reçus  avec  de  grandes  déDionstrationi) 
de  joie.  Ou  dit  un  mot  affectueux  à  chacun  ;  le  Soigneur  but  à  iu 
santé  des  censitaires,  les  censitaires  burent  à  sa  santé  et  à  celle  de  k.» 
famille,  au  milieu  des  détonations  d'une  vingtaine  de  coups  do  fusils 
que  l'on  entendait  au  dehors. 

Cette  cérémonie  terminée,  M.  d'Habei-ville,  de  retour  à  sa  table, 
fut  prié  de  chanter  une  petite  chanson,  &  laquelle  chacun,  se  prépara' 
à  faire  chorus, 


CHANSON   DU   BKIONEUR  P'HABEayiLI.Bi 


Ah  !  que  la  table 

Taille,  table,  table 
Est  une  belle  invention  I 
Pour  contenter  ma  passion, 
Buvons  do  ce  jus  délectable. 
Honni  celui  qui  n'en  boira, 
Et  qui  no  s'en  barbouille 

Bouille,  bouille  : 
Honni  celui  qui  n'en  boira, 
Et  ne  s'en  barbouillera  I 


Lorsque  je  nouille 

Mouille,  mouille,  mouille 
Mon  gosier  de  cette  liqueur, 
Il  fait  passer  dedans  mou  cœur 
Quelque  chose  qui  le  chatouille  : 
Honni,  etc.  (1) 


A  peine  oette  chanson  était  terminée,  que  l'on  entendit  la  voix 
sonore  de  mon  orole  Baoul  : 


Oui,  j'aime  à  boire,  moi  : 

C'est  là  ma  maiiie, 

J'en  conviens  de  bonne  foi. 

Chacun  a  sa  folio  : 

Un  buveur  vit  sans  chagrin 

Et  sans  inquiétude  : 

Bien  fêter  le  dieu  du  vin. 

Voilà  sa  seule  é.ude. 


(t)  L'auteur  a  cru  devoir  consigner  quelques-unes  des  anciennes  chansons, 
probablement  oubliées  mainienanl,  que  l'on  chantait  pendant  son  enfunce. 
Plusieurs  de  ces  chansons  rappellent  des  réjouissances  qui  malheureusement 
dégénéraient  souvent  en  excès,  auxquels  les  sociétés  do  tempérance  ont  fort 
heureusement  mis  un  terme. 
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Oui,  j'aime  à  boire,  moi  : 

C'est  là  ma  manie. 

J'en  conviens  de  bonne  foi  : 

Chacun  a  sa  folie. 

Que  Joseph  aux  Pays-Bas 

Aille  porter  la  guerre  : 

Moi,  je  n'aime  que  les  combats 

Qu'on  livre  à  coups  de  verre. 

Oui,  j'aime,  etc. 


A  votre  tour,  à  présent,  notre  jeune  Seigneur,  s'écria-tron  à  la 

troisième  table  ;  les  anciens  viennent  de  nous  donner  l'exemple. 
— D©  tout  mon  cœui-,  dit  Jules,  et  il  entonna  la  chanson  suivante  : 


Bacchus  assis  sur  un  tonneau, 
M'a  défendu  de  boire  de  l'eau, 
Ni  de  puits,  ni  de  fontaine. 
C'est,  c'est  du  vin  nouveau. 
Il  faut  vider  les  bouteilles: 
C'est,  c'est  du  vin  nouveau, 
Il  faut  vider  les  pots. 


Le  roi  do  France,  ni  l'Empereur, 
N'auront  jamais  eu  ce  bonheur;.,. 
C'est  de  boire  à  la  rassade. 
C'est,  etc. 


Tandis  que  les  filles  ut  femmes  fileront, 
Les  hommes  et  les  garçons  boiront  ; 
Ils  boiront  à  la  rassade. 
C'est,  etc. 


Une  fois  l'exemple  donné  par  les  nobles  amphitryons,  chacun  s'em. 
pressa  d'en  profiter,  et  les  chansons  se  succédèrent  avec  une  exalta- 
tion toujours  croissante.  Le  père  Chouinai'd,  vieux  soldat  français 
retii-é  du  service,  après  deux  chansons  qui  remportèrent  un  grand 
succès,  exposa  qu'if  était  temps  de  se  retirer.  Il  remercia  le  seigneur 
d'Haberville  de  son  hospitalité,  et  proposa  de  boire  de  nouveau  à  sa 
santé,  ce  qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  nombreux 
convives. 

La  bande  joyeuse  se  mit  ensuite  en  marche  «n  chantant,  avec 
accompagnement  de  coups  de  fusil  que  l'écho  du  cap  répéta  long- 
temps après  leur  dépai't. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME 


LA  SALNT-JEAN-BAPTISTB. 

Chaque  paroisse  ciômait  autrefois  la  f%te  de  sou  patron.  Lu 
Saiut-Jean-Baptiste,  fête  patronale  de  la  paroisse  de  Saint-Jean- Port- 
Joli,  qui  tombait  dans  la  plus  belle  saison  de  l'année,  ne  manquait 
pa«  d'attirer  un  grand  concoiu-s  do  pèlerins,  non-souloment  des 
endroits  voisins,  mais  des  lieux  les  plus  éloignés.  Le  cultivat«ar 
canadien,  toujoui-s  ai  occupé  de  ses  travaux  agricoles,  jouissait  alors 
de  quelque  repos,  et  le  beau  temps  l'invitait  à  la  promenade.  Il  se 
faisait  de  grands  préparatifs  dans  chaque  famille  pour  cette  occasion 
solennelle.  On  faisait  partout  le  grand  ménage,  on  blanchissait  à  la 
chaux,  on  lavait  les  planchers  que  l'on  recouvrait  de  branches  d'épi- 
nette,  on  tuait  le  veau  gras,  et  le  marchand  avait  bon  débit  de  ses 
boissons.  Aussi,  dès  le  vingt-troisième  jour  dt  juin,  veille  de  la 
Saint-Jean-Baptist«,  toutes  les  maisons,  à  commencer  par  le  manoir 
seigneurial  et  le  presbytère,  étaient-eiiea  encombrées  de  nombreux 
pèieiins. 

Le  seigneui-  offrait  le  pain  bénit  et  fournissait  deux  jeunes 
messieurs  et  deux  jeunes  demoiselles  de  ses  amis,  invités  même  de 
Québec,  longtemps  d'avance,  pour  faire  la  collecte  pendant  la  messe 
solennelle,  célébi'ée  en  l'honnoui-  du  saint  patron  de  In  paroisse.  Ce 
n'était  pas  petite  besogne  que  la  confection  de  ce  pain  bénit  et  do  ses 
accessoires  de  cousins  ig&teaux),  poui*  la  multitude  qui  se  prest<ait, 
non-seulement  dans  l'église,  mais  aussi  en  dehors  du  temple,  dont 
toutes  les  portes  restaient  ouvertes,  afin  de  permettre  à  tout  le  monde 
de  prendre  part  au  saint  sacrifice. 

u  était  entendu  que  le  seigneur  et  ses  amis  dînaient,  ce  jour-là,  au 
presbytère,  et  que  lo  curé  et  les  uiens  soupaient  au  manoir  seigneu- 
rial. Un  grand  nombre  d'habitants,  trop  éloignés  de  leure  maisons 
{)0ur  y  aller  et  en  revenir  entre  la  messe  et  les  vêpi-es,  prenaient 
eur  repas  dans  le  petit  bois  de  cèdres,  de  sapins  et  d'épinettos  qui 
couvi'ait  le  vallon,  entre  l'église  et  le  fleuve  Saint-Laurent.  Rien 
de  plus  gai,  de  plus  pittoresque  que  ces  groupes  assis  sur  la  mous.se 
ou  sur  l'herbe  fraîche,  autour  de  nappes  éclatantes  de  blancheur, 
étendues  sur  ces  tapis  de  verdure.  Le  curé  et  ses  hôtes  ne  man- 
quaient jamais  de  leur  faii*e  visite  et  d'échanger,  avec  les  notables, 
quelques  paroles  d'amitié. 

De  tous  côtés  s'élevaient  des  abris,  espèces  de  wigwams,  couverts 
de  branches  d'érable  et  de  bois  résineux,  où  l'on  débitait  des  rafraî- 
chissements. Les  traiteurs  criaient  sans  cesse  d'une  voix  monotone, 
en  accentuant  fortement  le  premier  et  le  dernier  mot  :  à  la  bonne 
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bière  !  au  bon  raisin  !  à  la  bonne  pimprenelle  I  Et  les  papas  et  les 
jeuneH  amoureux,  stimu'  N  pour  l'occasion,  tiraient  avec  lenteur,  du 
fond  de  leur  gousset,  do  quoi  régaler  les  enfants  et  la  créature  I 

Les  Canadiens  de  la  campagne  avaient  consei-vé  une  cérémonie 
bien  touchante  de  leurs  ancêtres  normands  :  c'était  le  feu  de  joie,  à  la 
tombée  du  jour,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste.  Une  pyi-amide 
octogone,  d'une  dizaine  de  pieds  de  haut,  s'érigeait  en  face  do  la  porte 
principale  de  l'église  ;  cette  pyramide,  recouverte  de  branches  de 
s»pin  introduites  dans  les  intoratices  d'éclats  de  cèdre  supei-posés, 
était  d'un  aapect  très-agréable  à  la  vue.  Le  curé,  accompagné  de 
son  clergé,  soi-tait  par  cette  porte,  récitait  les  prières  usitéoH,  bénis- 
sait la  pyramide  et  mettait  ensuite  le  feu,  avec  un  cierge,  à  de»  petits 
monceaux  de  paille  di.spo»és  aux  huit  coins  du  cône  de  verdure.  La 
flamme  s'élevait  aussitôt  pétillante,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des 
coups  de  fusils  des  assistants,  qui  ne  se  dispersaient  que  lorsque  le 
tout  était  entièrement  consumé. 

Blanche  d'Haberville,  son  frère  Jules  et  de  Locheill  n'avaient  pas 
manqué  d'assister  à  cette  joyeuse  cérémonie,  avec  mon  oncle  Raoul, 
à  qui  li  incombait  de  représenter  son  frère,  que  les  devoirs  d'hospi- 
talité devaient  nécessairement  retenir  à  son  manoir.  Un  critique 
malicieux,  en  contemplant  le  cher  oncle  appuyé  sur  son  épëe,  un  peu 
en  avant  do  la  foule,  aurait  peut-être  été  tont«i  de  lui  trouver  quelque 
ressemblance  avec  feu  Yulcain,  de  boiteuse  mémoire,  lorsque  lu  lueur 
du  bûcher  enluminait  toute  sa  personne  d'un  reflet  pourpre  :  ce  qui 
n'empêchait  pat<  mon  oncle  Raoul  de  se  considérer  comme  le  person- 
nage le  plus  important  de  la  fête. 

Mon  oncle  Raoul  avait  encore  une  raison  bien  puissante  d'assister 
au  feu  de  joio  :  c'était  la  vente  de  saumon  qui  se  faisait  cto  joui'-là.  En 
effet,  chaque  habitant,  qui  tendait  une  pêche,  vendait,  à  la  porte  de 
l'église,  le  premier  saumon  qu'il  prenait,  au  bénéfice  des  bonnes 
ftmes,  c'est-à-dire,  qu'il  faisait  di]*e  une  messe,  du  produit  de  ce  \to\s- 
son,  pour  la  délivrance  des  &mes  du  purgatoire.  (1)  Le  crieur  annon- 
çant le  but  do  la  vente,  chacun  s'ompi-essait  de  surenchérii*.  Rien 
de  plus  touchant  que  cette  communion  des  catholiques,  avec  ceux  de 
leurs  parentH  et  amis  que  la  mort  a  enlevés,  que  cotte  sollicitude  qui 
s'étend  jusqu'au  monde  invisible.  Nos  frères  des  autres  cultes  ver- 
sent bien,  comme  nous,  des  lai'mes  amères  sur  le  tombeau  qui  recèle 
ce  qu'ils  ont  do  plus  cher  au  monde,  mais  là  s'arrêtent  les  soins  de 
leur  tendrasse  I 

Ma  mère,  quand  j'étais  enfant,  me  faisait  terminer  mes  prières 
par  cet  appel  à  la  miséricorde  divine  :  "  Donnez,  6  mon  Dieu  I  votre 
saint  paradis  à  mes  grand-père  et  grand-mère  I  "  Je  priais  alora  pour 
des  parents  inconnus  et  en  bien  petit  nombre;  comoien,  hoïas!  à  la 
tin  d'une  longae  carrière,  en  aui-ais-je  à  ajouter,  s'il  me  fallait  énu- 
mérer  tous  les  êtres  chéris  qui  ne  sont  plus  I 

Il  était  nuit  close  depuis  quelque  temps,  lorsque  mon  oncle  Raoul, 
Blanche,  Jules  et  de  Locheill  quittèrent  le  presbytère,  où  ils  avaient 

(I)  Cette  coutume,  si  générale  autrefois,  n'est  pa»  toulà-fait  tombée  en 
désuéiude  :  nos  habitants  vendent  encore  pour  les  mûmes  tins,  à  la  porte  de 
l'eglise,  à  l'issue  des-  oflices,  les  prémices  des  produits  de  leurs  terres,  pour  re- 
mercier Dieu  de  leur  réussite. 
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8oapë.  Le  chor  oncle,  qui  avait  quelque  teinture  d'astronomie,  expli* 
quait  à  sa  nièce,  qu'il  ramenait  dans  sa  voiture,  les  merveilles  do  la 
voûte  éthërëe  :  ti'ésora  do  science  astronomique,  dont  les  deux  jeunes 
messieurs  ne  profitaient  guère,  au  grand  dépit  du  professeur  d'astro- 
nomie improvisé,  qui  leur  reprochait  d'éperanner  sournoisement 
leurs  montures,  plus  raisonnables  que  les  cavaliers.  Les  jeunes  gens 
tout  à  leur  gaieté,  et  qui  respiraient  le  bonheur  pai*  tous  les  pores, 

Îendant  cette  nuit  magnifique,  au  milieu  de  la  forêt,  s'excusaient 
e  leur  mieux,  et  recommençaient  leurs  gambades,  malgré  les  signes 
réitérés  de  Blanche,  qui,  aimant  beaucoup  son  oncle,  cherchait  à  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  lui  déplaire.  La  route  était  en  effet  d'autant 
plus  agi-éuble,  que  le  chemin  royal  était  tracé  au  milieu  d'ai-bres  de 
toutes  espèces  qui  interceptaient,  de  temps  à  autre,  la  vu  j  du  fieuve 
Saint- Laurent,  dont  il  suivait  les  sinuoèiités,  jusqu'à  ce  qu'une  clai- 
rière offrît  de  nouveau  ses  ondes  argentées. 

Arrivé»  à  uiie  de  ces  clairières,  qui  leur  permettait  d'embrasser  du 
regard  tout  le  panorama,  depuis  le  cap  Tourmente  jusqu'à  la  Malbaie, 
de  Lochoill  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise,  et  s'adi-essant  à  mon 
oncle  Raoul  : 

— Vous,  monsieur,  qui  expliquez  si  bien  les  merveilles  du  ciel, 
vous  plairait-il  d'abaisser  vos  regards  vers  la  terre,  et  de  me  dire  ce 
que  signifient  toutes  ces  lumières  qui  apparaissent  simultanément 
sur  la  côte  du  nord,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  ?  Ma  foi,  je 
commence  à  croire  à  la  légende  de  notre  ami  José  :  le  Canada  est 
vraiment  la  teiTC  des  lutins,  des  farfadets,  des  génies,  dont  ma  nour- 
rice bei-çait  mon  enfance  dans  mes  montagnes  d'Ecosse. 

— Ah  !  dit  mon  oncle  Baonl,  ari-êtons-nous  ici  un  instant  :  ce  sont 
les  gens  du  noixl,  qui,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptisto,  écrivent  à 
leurs  parents  et  amis  de  la  côte  du  sud.  Ils  ne  se  sei'vent  ni  d'encre, 
ni  de  plume  pour  donner  de  leui-s  nouvelles.  Commençons  pai'  les 
Eboulements  :  onise  décès  de  personnes  adultes  dans  cette  paroisse 
depuis  l'automne,  dont  trois  dans  la  même  maison,  chez  mon  ami 
D  four:  il  faut  que  la  picote,  ou  quelques  fièvres  malignes,  aient  vi- 
site cette  famille,  cai*  ce  sont  des  maîtres  nommes  que  ces  Dufom-, 
et  tous  dans  la  force  de  l'âge.  Les  Tremblay  sont  bien  ;  j'en  suis 
chai-mé  :  ce  sont  de  braves  gens.  Il  y  a  de  la  maladie  chez  Bonneau: 
probablement  la  grand' mère,  car  elle  eut  très-âgée.  Un  enfant  mort 
chez  Bélair  ;  c'était,  je  crois,  le  seul  qu'ils  eussent  :  c'était  un  jeune 
ménage. 

Mon  oncle  Raoul  continua  ainsi  pendant  quelque  temps  à  s'infor- 
mer des  nouvelles  de  ses  amis  des  Eboulements,  de  l'Ile-aux-Coudi-es 
et  de  la  l'etite-Rivière. 

— Je  comprends,  dit  le  Locheil'i,  sans  pourtant  en  avoir  la  clef  :  ce 
sont  des  signes  convenus  que  se  font  les  habitants  des  deux  rives  du 
fleuvr,  poui'  se  communiquer  ce  qui  les  intéresse  le  plub. 

— Oui,  reprit  mon  oncle  Raoul  ;  et,  si  nous  étions  sur  la  côte  du 
noixl,  nous  verrions  des  signaux  semblables  sur  la  côic  du  sud.  Si  le 
feu  une  fois  alllumé,  ou  que  l'on  alimente,  brûle  longtemps  sans 
s'éteindre,  c'est  bonne  nouvelle  ;  s'il  brûle  en  amortissant,  c'est  signe 
de  maladie  ;  s'il  s'éteint  tout-à-coup,  c'est  signe  de  mortalité.  An- 
tant  de  fois  qu'il  s'éteint  subitement,  autant  de  personnes  mortes. 
Pour  un   adulte,  une  forte  lumière;  pour  un  enfunt,   une  petite 
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flamme.  Les  voies  de  communications  étant  assez  rares,  même 
l'été,  et  entièrement  interceptées  pendant  l'hiver,  l'homme  toujours 
ingénieux,  y  a  suppléé  par  un  moyen  très-simple. 

Les  mfimes  signaux,  conti^u>^  mon  oncle  Kaonl,  sont  connus  de 
tous  les  marins  qui  s'en  servent  dans  les  naufrages  pour  communi- 
quer leur  détresse.  Pas  plus  tard  que  l'année  dei-nière,  cinq  de  i  os 
meilleui-s  chasseurs  seraient  morts  de  faim  sur  la  batture  aux  Loups- 
Marins  sans  cette  connaissance.  Vers  le  milieu  de  mars,  il  se  fit 
un  changement  si  subit  qu'on  dut  croire  au  pi-intemps.  En  effet,  les 
glaces  disparurent  du  fleuve,  et  les  outaixles,  les  oies  sauvages,  les 
canards,  firent  en  grand  nombre  leur  apparition.  Cinq  de  nos  chas- 
seura,  bien  munis  de  provisions,  (car  le  climat  est  traître  au  Canada), 
partent  donc  T>our  la  batture  ;  mais  les  outardes  sont  en  si  grande 
abondance  qu^ils  laissent  leurs  vivres  dans  le  canot  qu'ils  amarrent 
avec  assez  de  négligence  vis-à-vis  de  la  cabane,  pour  courir  prendre 
leurs  stations  dans  le  chenal  où  ils  doivent  commencer  par  se  percer 
avant  le  reflux  de  la  marée.  On  appelle,  comme  vous  devez  le 
savoir,  se  percer,  creuser  une  fosse  dans  la  vase,  d'environ  trois  à 
quatre  pieds  de  profondeur,  où  le  chasseur  se  blottit  poursui-prendre 
le  gibier  qui  est  très-méfiant,  surtout  l'outarde  et  l'oie  sauvage. 
C'est  une  chasse  de  misère,  car  vous  restez  souvent  accroupi  sept  à 
huit  heures  de  suite  dans  ces  trous,  en  compagnie  de  votre  chien. 
L'occupation  ne  manque  pas  d'ailleurs  pour  tuer  le  temps,  car  il 
vous  faut  dans  certains  endroits  vider  continuellement  l'eau  bour- 
beuse qui  menace  de  vous  submerger. 

Néanmoins  tout  était  prêt  et  nos  chasseurs  s'attendaient  à  êti'e 
amplement  récompensés  de  leurs  peines  à  la  mai-ée  montante,  quand 
il  s'éleva  tout-à-coup  une  tempête  épouvantable.  La  neige  poussée 
par  le  vent  était  d'une  abondance  à  ne  pas  voir  le  gibier  à  trois 
brasses  du  chasseui*.  Nos  gens,  après  avoii*  patienté  jusqu'au  flux 
de  la  mer,  qui  les  chassa  de  leurs  gabions,  retournèrent,  de  guerre 
lasse,  à  leur  cabane  où  un  triste  spectacle  les  attendait  ;  leui-  canot 
avait  été  emporté  par  la  tempête,  et  il  ne  restait  pour  toutes  provi- 
sions aux  cinq  hommes  qu'un  pain  et  une  bouteille  d'eau-de-vie  qu'ils 
avaient  mis  dans  ieui-  cabane  à  leur  arrivée,  afin  de  prendi'e  un  coup 
et  une  bouchéo  avant  de  partir  pour  la  chasse.  On  tint  conseil,  et 
on  se  coucha  sans  9ou}>er  :  la  tempête  de  neige  pouvait  durer  trois 
jours,  et  il  leur  serait  impossible  à  une  distance,  à  peu  près  égale, 
de  trois  lieues  des  teiTcs  du  nord  et  du  sud,  de  faire  apercevoir  les 
signaux  de  détresse.  Il  fallait  donc  ménager  les  vivres.  Ils  étaient 
loin  de  leur  compte  ;  il  se  fit  un  second  hiver,  le  ftt)id  devint  ti-ès- 
intense,  la  temp^le  de  neige  dura  huit  jours,  et  à  l'expiration  de  oe 
terme,  le  fleuve  fut  couvert  de  glaces  comme  en  janvier. 

Us  commencèi-ent  alora  à  faire  des  signaux  de  détresse  que  l'on 
vit  bien  des  deux  rives  du  Saint-Laurent  ;  mais  impossible  de  porter 
secoui-s.  Aux  signaux  de  détresse  succédèrent  ceux  de  mort.  Le 
feu  s'allumait  tous  les  soiis,  et  s'éteignait  aussitôt  ;  on  avait  déjà  en- 
registré la  mort  de  trois  des  naufragés,  quand  plusieurs  habitants, 
touchés  de  compassion,  firent,  au  péril  de  leur  vie,  tout  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  d'hommes  dévoués  et  courageux  ;  mais  inutilement, 
cai'  le  fleuve  était  tellement  couvert  de  glacex  que  les  courants  em- 
portaient les  canots  soit  au  nord-est,  soit  au  sud-ouest,  suivant  le  flux 
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et  le  reflux  de  la  mer,  sans  len  rapprocher  du  lien  du  sinistre.  Ce  ne 
fat  que  le  dix-septième  jour  qu'ils  tureut  HecouiniH  par  i  ■".  canot  monté 
par  dee  habitante  de  rile<«nx-0)udreH.  A  leur  arrivée,  n'entendant 
aucun  bruit  dans  la  cabane,  ils  les  crurent  tous  morts.  Ils  étaient 
néanmoins  tous  vivante,  mais  épuisés.  Ils  furent  bien  vite  sur  pied, 
après  les  précautions  d'usage  ;  mais  ils  promirent  bien,  quoiqu'un 
peu  taixl,  que  leur  première  besogne  en  abordant  une  lie,  mémo  en 
été,  serait  de  mettre  leur  canot  hors  de  toute  atteinte  de  la  ma- 
rée (a). 

Mon  oncle  Baoul,  après  avoir  longtemps  parlé,  finit  nomme  tout 
le  monde  par  se  taire 

—Ne  trouvez- vous  pas,  mon  cher  oncle,  dit  Blanche,  qu'une  chan- 
son, peudant  cette  belle  nuit  si  calme,  le  long  dee  rives  du  prince  des 
fleuves,  ajouterait  beaucoup  au  charme  de  notre  promenade  ? 

— Oh  I  oui  !  une  chanson,  dirent  les  jeunes  gens. 

C'était  prendre  le  chevalier  par  son  sensible.  Il  ne  m  fit  pas  prior, 
et  chanta,  de  sa  superbe  voix  de  ténor,  la  chanson  suivante  qu'il 
affectionnait  singulièrement,  comme  chasseur  redoutable  avant  sa 
blessure.  Tout  en  avouant  qu'elle  péchait  contre  les  règles  de  la 
veraifioation,  il  affirmait  que  ces  défaute  étaient  rachetés  par  dee  ima- 
ges vives  et  d'une  grande  fraîcheur. 


CHANSON  DX  MON  ONOIiX    BAOVb 


Me  promenant  sur  le  tard, 
Le  long  d'un  bois  à  l'écart, 
Chassant  bécasse  et  perdrix 
Dans  ce  bois  joli, 
Tout  à  travers  les  roseaux 
J'en  visai  une  ; 
Tenant  mon  Tusil  bandé 
Tout  prêt  à  tirer. 


J'entends  la  voix  de  mon  ohieui 
Du  chasseur  le  vrai  soutien  ; 
J'avance  et  je  crie  tout  haut 
A  travers  les  roseaux, 
D'une  voix  d'afTection 
Faisant  ma  ronde. 
J'aperçus  en  Taisant  mon  touf 
Un  gibier  d'amour. 


Je  vis  une  rare  beauté 
Dedans  ce  bots  écarté, 
Asaise  le  long  d'un  fossé, 
Qui  s'y  reposait. 
Je  tirai  mon  coup  de  fUsil 
Pas  bien  loin  d'elle  ; 
La  belle  jeta  un  si  haut  cri, 
Que  le  bois  retentit. 
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Je  lui  ai  dit,  mon  cher  cœur, 
Je  lui  ai  dit  aveo  douceur  : 
Je  suis  un  vaillant  chasseur, 
De  moi  n'ayez  point  peur. 
Bn  vous  voyant,  ma  belle  enfant. 
Ainsi  seuletle. 
Je  veux  être  votre  soutien 
Bt  vous  faire  dn  bien. 


^'■■. 


->Ressurez-moi,  je  vous  prie 

Car  de  peur  je  suis  saisie  : 

Je  mn  suis  laissée  anuiter, 

Je  me  suis  écartée  : 

Ah  I  montrez-moi  le  chemin 

De  mon  village. 

Car  sana  vous,  mon  beau  monsieur, 

Je  mourrais  sur  les  lieux. 


—La  belle,  donnez-moi  la  main 
Votre  chemin  n'est  pas  loin; 
Je  puis  vous  faire  ce  plaisir, 
J'en  ai  le  loisir  ; 
Mais,  avant  de  nous  quitter, 
Jolie  mignonne, 
Voudriez-vous  bien  m'accorder 
Un  tendre  baiser  f 


—Je  ne  saurais  vous  refuser, 

Je  veux  bien  vous  récompenser  : 

Preiiez-en  deux  ou  bien  trois, 

C'est  h  votre  choix  : 

Vous  m'avez  d'un  si  grand  cœur 

Rendu  service  ! 

C'est  pour  moi  beaucoup  d'honneor* 

Adieu  donc,  cher  cœur. 


— Diable  I  dit  Jules,  monsieur  le  chevalier,  vous  n'y  allée  pas  de 
main  morte.  Je  gage,  moi,  que  vous  deviez  être  un  farieuz  galant 
parmi  les  femmes  dans  votre  jeunesse,  et  que  vous  avez  fait  bien  des 
victimes.  Eh  I  Eh  I  n'est-co  pas,  cher  oncle  ?  de  grftoe  racontez 
nous  vos  prouesses. 

—  Laid,  laid,  mon  petit  fils,  fit  mon  oncle  Baoal  en  se  rengor- 
geant, mais  plaisant  aux  femmes. 

Jules  allait  continuer  sur  ce  ton  ;  mais,  voyant  les  gros  yeux  que 
lai  faisait  sa  sœui-,  tout  en  se  mordant  les  lèvres  poor  s'empêcher  de 
rire,  il  reprit  le  refrain  du  dernier  couplet  : 


Vous  m'avex  d'un  si  grand  cœur, 
Rendu  service  : 

C'est  pour  moi  beaucoup  d'honneur. 
Adieu  donc,  cher  cœur. 


i 


mmmmMmammsmm. 


mmmmimmm^vimm 


'*^^F»"" 


^ 


LA   8AINT-JKAN  BAPTISTK 


89 


Les  jonnes  gens  continuaient  à  chanter  en  chœur,  lorsqu'ils  virent, 
en  arrivant  à  une  clairière,  un  feu  dans  le  boi»,  à  une  petit*)  distance 
du  chemin 

— C'cht  la  sorcière  dn  domaine,  dit  mon  onclr  Kaoal. 

— J'ai  toujours  oublie  de  m'informer  pourquoi  on  l'appelle  la  sor- 
cière du  domaine,  dit  Arche? 

— Parce  qu'elle  a  établi  son  domicile  de  pi-édileotion  dan»  ce  bois, 
autrefois  le  domaine  d'Haberville,  i-epartit  mon  oncle  Kaonl.  Mon 
frère  l'a  échangé  pour  le  domaine  actuel,  afin  de  se  rapprochur  de 
son  moulin  de  Trois-Sanmons. 

— Allons  rendre  visite  à  la  pauvre  Marie,  dit  Blanche  ;  elle  m  ap- 
poi'taitj  le  printemps,  dans  mon  enfance,  les  premières  fleurs  de  la 
forêt  et  les  premières  fraises  de  la  saisoa. 

Mon  oncle  Raoul  ât  bien  quelques  objections,  vu  l'heure  avancée  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  rien  refuser  à  son  aimable  nièce,  on 
attacha  les  chevaux  à  l'entrée  d'un  taillis,  et  on  se  rendit  près  de  la 
sorcière. 

^  'habitation  de  la  pauvre  Mario  ne  resnemblait  en  rien  k  celle  de 
la  sibylle  de  Cumes,  ni  à  l'antre  d'aucune  sorcière  ancienne  ou  mo- 
dei-ne.  C'était  une  cabane  de  pièces  sur  pièces,  do  poutres  non 
équarries,  tapissée  en  dedans  de  mousse  do  divoraes  couleurs  ;  et 
dont  le  toit  en  forme  de  cône  était  recouvert  d'écoroe  de  bouleau  et 
de  branches  d'épinette. 

Marie,  assise  à  la  porte  de  la  cabane  sur  un  arbre  renversé,  veil- 
lait à  la  cuisson  d'une  grillade  qu'elle  tenait  dans  une  poêle  à  frire, 
au-dessus  d'un  feu  entoui*é  de  pierres  pour  l'empêcher  de  s'étendre. 
Elle  ne  ât  aucune  attention  aux  visiteurs,  mais  continua,  ^  son  ordi- 
naire, une  conversation  commen(.^e  avec  un  être  invisible,  denière 
elle,  à  qui  elle  répétait  sans  cess  ),  en  faisant  le  geste  de  le  chasBcr 
tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de  la  main  gauche  qu'elle  agitait  en 
arrière.  Va-t-en  I  va-t-en  I  c'est  toi  qui  amènes  l'Anglais  pour  dé- 
vorer le  Français  I 

— Ab  na  i  prophétesse  de  malheur,  dit  mon  oncle  Raoul,  quand  ta 
auras  Uni  de  parler  au  diable,  voudrais-tu  bien  me  dire  ce  que 
signifie  cotte  menace  ? 

— ^Voyons,  Marie,  ajouta  Jules,  dis-nous  donc  si  tu  crois,  vi'aiment, 
parler  an  diable  ?  Tu  peux  en  imposer  aux  habitants  ;  mais  tu  dois 
savoir  que  nous  n'ajoutons  pas  foi  à  de  telles  bêtises. 

— Ya-t-en  I  va-t-en  !  continua  la  sorcière  en  faisant  les  mêmes 
gesticulations,  c'est  toi  qui  amènes  l'Anglais  pour  dévorer  le 
Français. 

— Je  vais  lui  parler,  dit  Blanche  :  elle  m'aime  beaucoup  ;  je  suis 
sûre  qu'elle  me  répondra. 

S'approchant  alors,  elle  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  de 
sa  VOIX  la  plus  douce  : 

— Est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas,  ma  bonne  Marie  ?  Est-ce  que 
tu  ne  reconnais  pas  la  petite  seignenresse,  comme  tu  m'appelais 
quand  j'étais  enfant  ? 

La  pauvre  femme  interrompit  son  monologue,  et  regarda  la  belle 
jeune  fille  avec  tendresse.  Une  larme  même  s'arrêta  dans  ses  yeux 
sani  pouvoir  couler  :  oette  tête  fiévreuse  et  toujours  brûlante  en  con- 
tenait si  peu  I  (&). 
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— Pourquoi,  ma  chère  Marie,  dit  mademoiselle  d'Haberville, 
mènes-tu  cette  vie  sauvage  et  vagabonde  ?  Pourquoi  vivre  dans  les 
bois,  toi  la  femme  d'un  riche  habitant,  toi  la  mère  d'une  nombreuse 
famille  ?  Tes  pauvros  petits  enfants,  élevée  par  des  femmes  étrau- 

Îères,  auraient  pourtant  bien  besoin  des  soins  de  leur  bonne  mère  ! 
0  viendrai  te  cnercher  après  la  fête  avec  maman  et  nous  te  ramè- 
nerons chez  toi  :  elle  parlera  à  ton  mari  qui  t'aime  toujours  ;  tu 
dois  être  bien  malheureuse  I 

La  pauvre  femme  bondit  sur  son  siège,  et  ses  yeux  lancèrent  des 
flammes,  lorsque  debout,  p&le  de  colère,  elle  s'écria  en  regardant  les 
assistants  : 

—Qui  ose  parler  de  mes  malheurs  ? 

Est-ce  la  belle  jeune  fille,  l'orgueil  de  ses  parents,  qui  ne  sera 
jamais  épouse  et  mère  ? 

Est-ce  la  noble  et  riche  demoiselle,  élevée  entre  la  soie  et  le  coton, 

Îui  n'aura  bientdt  comme  moi  qu'une  cabane  pour  abri  ?  Malheur  1 
lalheur  I  Malheur  I 

Elle  se  releva  tout-à-coup  avant  de  s'enfoncer  dans  la  forêt,  et 
s'écria  de  nouveau  en  voyant  Jules  très-affecté  : 

— Eet-ce  bien  Jules  d'Haboi-ville  qui  s'apitoie  sur  mes  malheura  ? 
Est-ce  bien  Jules  d'Habei'ville,  le  brave  entre  les  braves,  dont  je  vois 
le  corpf)  sanglant  traîné  sur  les  plaines  d'Abraham  ?  Est-ce  bien  lui 

Îui  ensanglante  le  dernier  glorieux  champ  de  bataille  de  ma  patrie  ? 
[alheur  !  Malheur  I  Malheur  I 

—Cette  pauvi'e  femme  me  fait  beaucoup  de  peine,  dit  de  Locheill 
comme  elle  se  préparait  à  entrer  dans  le  foun-é. 

Elle  l'entendit,  se  retourna  pour  la  dernière  fois,  se  croisa  les  bras, 
et  lui  dit  avec  un  calme  plein  d'amertume  : 

-  Gai-de  ta  pitié  pour  toi,  Arohibald  de  Locheill  :  la  folle  du 
domaine  n'a  pas  besoin  de  ta  pitié  I  garde-la  pour  toi  et  tes  amis  I 

farde-la  pour  toi-même  lorsque,  contraint  d'exécuter  un  oixlre  bar- 
are,  tu  déchireras  avec  tm  ongles  cette  poitrine  qui  recouvre 
pourtant  un  cœur  noble  et  généreux  !  Garde  ta  pitié  pour  tes  amis, 
6  Archibald  de  Locheill  I  lorsque  tu  promèneras  la  torche  incen- 
diaire sur  leurs  paisibles  habitations  :  lorsque  les  vieillai-ds,  les 
infirmes,  les  femmes  et  les  onfknts  fuiront  devant  toi  comme  les 
brebis  à  l'approche  d'un  loup  fïirienx  !  Gai-de  ta  pitié  ;  tu  en  auras 
besoin  loi-sque  tu  porteras  dans  tes  bras  le  corps  sanglant  de  celui 

3U0  tu  appelles  ton  frère  I  Je  n'éprouve,  à  présent,  qu'une  grande 
ouleur,  ô  Archibald  de  Locheill  I  c'est  celle  de  ne  pouvoir  te  mau- 
dire !  Malheur  i  Malheur  !  Malheur  I 

Et  elle  disparut  dans  la  forêt. 

—Je  veux  qu'un  Anglais  m'étrangle,  dit  mon  oncle  Baoul,  si 
Marie  la  folle  n'était  pas  ce  soir  le  type  de  tontes  les  sorcières 
chantées  par  les  poètes  anciens  et  modernes  :  je  ne  sais  sur  quelle 
herbe  elle  a  marché,  elle  toujours  si  polie,  si  douce  avec  nous. 

Tous  convinrent  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  entendue  parler  sur  ce 
ton.  On  fit  le  reste  du  chemin  en  silence  ;  car,  sans  ajouter  foi  à 
ses  paroles,  ils  avaient  néanmoins  gardé  dans  leur  ftme  un  fond  de 
tristesse. 

Mais  ce  léger  nuage  ftit  bientôt  dissipé,  à  leur  arrivée  an  manoir, 
où  ils  trouvèrent  une  société  nombreuse. 
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De  joyeux  éclats  de  nre  ae  faiaaient  entendre  du  chemin  même,  et 
l'écho  du  cap  répétait  le  refrain  : 


Ramenez  vos  moutons,  bergère, 
Bel     bergère,  vos  moutons. 


Les  danaeora  avaient  rompu  un  des  chaînons  do  cette  danae  ronde, 
et  parcouraient  en  tous  sens  la  vaste  cour  du  manoir,  à  la  aie  les  uns 
des  autres.  On  entoura  la  voiture  du  chevalier,  la  chaîne  se  renoua, 
et  l'on  fit  quelques  tours  de  danse  en  criant  à  mademoiselle  d'Haber- 
ville  :  Descendes,  belle  bergère. 

Blanche  sauta  légèrement  de  voiture  ;  le  chef  de  la  danse  s'en 
empara,  et  se  mit  à  chanter  :  , 


C'est  la  plus  belle  de  céans  (bis) 
Par  la  main  je  vous  la  prenc'.j,  (bis) 
Je  vous  la  passe  par  derrière, 
Ramenez  vos  moutons,  bergère  : 
Ramenez,  ramenez,  ramenez  donc, 
Vos  moutons,  vos  moutons,  ma  bergère, 
Ramenez,  ramenez,  ramenez  donc. 
Belle  bergère,  vos  moutons. 


On  fit  encore  plusieurs  rondes  autour  de  la  voiture  du  chevalier 
en  chantant  : 

Ramenez,  ramenez,  ramenez  donc, 
Belle  bergère,  vos  moutons. 


On  rompit  encore  la  chaîne  ;  et  toute  la  bande  joyeuse  enfila  dans 
le  manoir  en  dansant  et  chantant  le  joyeux  refVain. 

Mon  oncle  Raoul,  délivré  à  la  fin  de  ces  danseurs  impitoyables, 
descendit  comme  il  pat  de  voiture  pour  rejoindre  la  société  à  la  table 
du  l'éveillon. 
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CHAPITRE  DIXIÈME 


Tout  homme  qui,  &  quarante  ans,  n'eat 
pas  misanthrope,  n'a  Jamais  aim<^  les 
hommes. 

Champfobt 

J'ai  été   prodigieusement  lier  jusqu'à 

2uarante-oinq  ans  :  mais  le  malheur  m'a 
ien  courbé  et  m'a  rendu  aussi  humble 
que  j'étais  lier.  Ah  I  c'est  une  grande 
école  que  le  malheur  !  j'ai  appris  à  me 
courber  et  à  m'humilier  sous  la  main  de 
Dieu. 

CaKNBDOLLÉ. 


LB  BON  GENTILHOMME. 


Les  deux  mois  qae  Jules  devait  passer  avec  sa  fhmille,  avant  son 
dëpai't  pour  l'Eoi'ope,  étaient  déjà  expii-ës,  et  le  vaisseau  dans  lequel 
il  avait  pris  passage  devait  faire  voile  sous  peu  de  jours.  DeLochoill 
était  À  Québec,  occupé  aux  préparatifs  d'un  voyage  qui,  en  moyenne, 
ne  devait  pas  durer  moins  de  deux  mois.  Il  fallait  d'amples  provi- 
sions, et  Monsieur  d'Haberville  avait  chai'gë  de  ces  soins  le  jeune 
Ecossais,  tandis  que  de  leui'  côté  la  mère  et  la  sœur  de  Jules  encom- 
braient les  valises  des  jeunes  gens  de  toutes  les  douceui-s  que  leur 
tendresse  prévoyante  pouvait  leur  suggère..  Plus  approchait  le 
temps  d'une  séparation  qui  pouvait  être  éternelle,  plus  Jules  était 
empressé  auprès  de  ses  bons  parents,  qu'il  ne  quittait  guère.  H  leur 
dit  étendant  un  jour  : 

— J^ai  promis,  comme  vous  savez,  au  bon  gentilhomme,  d'aller 
coucher  chez  lui  avant  mon  départ  pour  l'Europe  ;  je  serai  de  retour 
demain  au  matin  poui-  déjeuner  avec  vous. 

Ce  disant,  il  prit  son  fusil,  et  s'acl.emina  vers  la  forêt,  tant  poui' 
chasser  que  pour  abréger  la  route. 

Monsieur  d'E^mont,  que  tout  le  monde  appelait  "  le  bon  ^ntil- 
homme,"  habitait  une  maisonnette,  située  sur  la  rivière  des  Trois- 
Saumons,  à  envii-on  ti'ois  quarts  de  lieue  du  manoir.  Il  vivait  là 
avec  un  fidèle  domestique,  qui  avait  partagé  sa  bonne  et  sa  mauvaise 
fortune.  André  Francœnr  était  du  même  fige  que  son  maître,  otsoa 
frère  de  lait;  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  plutôt  son  ami, 
son  confident,  que  son  valet  de  chambre,  dans  un  ftge  plus  avancé, 
André  Francœur  avait  trouvé  aussi  naturel  de  s^attacher  à  lui, 
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loitiqae  la  main  de  fer  du  malheur  l'eut  ëtreint,  que  lonqa'en  Hee 
iount  proHpère»,  il  le  Huivait  dans  ses  parties  de  plaisir,  et  recevait 
les  cadeaux  dont  le  comblait  Hann  cesse  son  bon  et  généreux  maître. 

Le  bon  irentilbomme  et  son  domestique  vivaient  alors  d'une  petite 
rente,  produit  d'un  capital  qu'ils  avaient  mis  en  commun.  On  pou- 
vait mdme  dire  que  les  épargnes  du  valet  HUi*pa8Buient  celles  du 
maître,  provenant  d'une  petite  pension  alimentaire  que  lui  faisait  sa 
fkmille  lorsqu'il  vivait  on  France.  £tfcit-c«  bien  hororabie  à  mon- 
sieur d'£gmont  de  vivre  en  partie  des  épargnes  de  Frnncœur  f 
chacun  répondra  non  ;  mais  le  bon  gentilhomme  raisonnait  autre- 
ment : 

— J'ai  été  riche  autrefois,  j'ai  dépensé  la  plus  grande  partie  de  m» 
fortune  à  obliger  mes  amis,  j'ai  répandu  mes  bienfaits  sur  tous  les 
hommes  indin'éremment,  et  mes  nobles  amis  ne  m'ont  pavé  que 
d'ingratitude.  André  ueul  s'est  montré  reconnaissant  ;  Anai'é  seul 
m'a  prouvé  qu'il  avait  un  noble  cœur  :  je  puis  donc,  sans  manquer 
à  la  délicatesse,  associer  ma  fortune  à  la  sienne,  comme  je  l'eusse 
fait  avec  un  homme  de  mon  rang,  s'il  s'en  fl^t  trouvé  un  seul,  un 
seul  assez  généreux  pour  imiter  mon  valet  ;  d'ail'eurs,  au  dernier 
vivant  la  succession. 

Loi-sque  Jules  arriva,  le  bon  gentilhomme  était  occupé  à  sarcler 
un  cari-é  de  laitues  dans  son  jardin.  Toui,  k  sa  besogne,  il  ne  vit 
point  son  jeune  ami,  qui,  appuyé  sur  l'enclos,  le  contemplait  en 
silence  en  écoutant  son  monologue. 

— Pauvre  insecte  I  disait  le  bon  gentilhomme,  pauvre  petit 
insecte  I  j'ai  ei'  le  malheur  de  te  blesser,  et  voilà  que  lus  autres 
fourmis,  naguère  tes  amies,  se  précipitent  sur  toi  pour  te  dévorer. 
Ces  petites  bêtes  sont  donc  aussi  cruelles  ^ue  les  homme».  Je  vais 
te  secourir  :  et  vous,  meiMlamea  les  fourmis,  merci  de  la  leçon  ;  j'ai 
meilleure  opinion  maintenant  de  mes  semblables. 

— Pauvre  misanthrope  I  pensa  Jules  ;  il  faut  donc  qu'il  ait  bien 
souffert,  ayant  une  âmo  si  sensible. 

Et,  se  retirant  alors  sans  bruit,  il  entra  par  la  porte  du  jardin. 

Monsieur  d'Egmont  poussa  un  cri  de  joie  en  voyant  son  jeune  ami, 
et  l'embrassa  avec  affection  :  il  l'avait  vu  élever,  et  l'aimait  comme 
son  fils.  Quoiqu'il  eût  constamment  refuHé,  depuis  trente  ans  qu'il 
vivait  dans  la  seigneurie  du  capitaine  d'Iiaberville,  de  venir  vivi-e 
au  manoir,  avec  son  fidèle  domestique,  il  y  faisait  cependant  de 
fréquer\tes  visites,  qui  duraient  souvent  au-delA  d'une  semaine, 
surtout  en  l'absence  des  étrangera  ;  car,  sans  éviter  positivement  la 
société,  il  avait  ti-op  souffert  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  de 
sa  classe,  pom*  se  mêler  cordialement  à  leurs  joies  bruyantes. 

Monsieur  d'Egmont,  quoique  pauvi*e,  ne  laissait  pas  de  faire 
beaucoup  de  bien  :  il  consolait  les  affligés,  visitait  les  malades, 
les  soignait  avec  des  simples,  dont  ses  études  botaniques  lui 
avaient  i-évélé  les  vertus  secrètes  ;  et,  si  ses  charités  n'étaient  pas 
abondantes,  elles  étaient  distribuées  de  si  bon  cœui*,  avec  tant  de 
délicatesse,  que  les  pauvres  en  étaient  plus  touchés  que  de  celles 
plus  considérables  de  bien  des  riches.  On  semblait  en  conséquence 
avoir  oublié  son  nom  poL»-  ne  l'appeler  que  le  bon  gentilhomme. 

Loi-sque  Monsieur  d'Egmont  et  son  jeune  ami  entrèrent  dans  la 
maison  api-ès  une  courte  promenade  aux  alentours,  André  mettait 
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sur  la  table  un  plat  de  truites  de  la  plus  belle  apparence  et  un  plat 
de  tourtres  à  la  crapaudine  couvertes  de  cerfeuil  ciû. 

— C'est  un  souper  peu  dispendieux,  dit  le  bon  gentilhomme  ,  j'ui 
pris  les  truites  moi-môme,  devant  ma  porte,  il  y  a  une  heure  envi- 
ron, et  André  a  tué  les  tourtres  ce  matin  an  soleil  levant,  dans  cet 
arbre  sec  à  demi-portée  de  fusil  de  ma  maison  :  tu  vois  que,  sansêti-e 
seigneur,  j'ai  vivier  et  colombier  suj*  mon  domaine.  Maintenant 
une  salade  de  laitue  à  la  crème,  une  jatte  do  framboises,  une  bouteille 
de  vin  :  et  voilà  ton  souper,  J  uies,  mon  ami  I 

—Et  jamais  vivier  et  colombier,  dit  celui-ci,  n'auront  fourni  an 
meilleur  repas  à  UQ  chasseur  affamé. 

Le  repas  fui  très-gai,  car  Monsieur  d'Egmont  semblait,  malgré  son 
grand  âge^  avoir  retrouvé  la  gaieté  de  sa  jeunesse,  pour  fêter  son 
jeune  ami.  Sa  conversation,  toujours  amusante,  était  aussi  très- 
instructive;  car,  s'il  avait  beaucoup  pratiqué  les  hommes  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  aussi  trouvé  dans  l'étude  une  distraction  à  ses 
malheurs. 

— Gomment  trouves-tu  ce  vin  ?  dit-il  à  Jules,  qui,  mangeant  comme 
un  loup,  avait  déjà  avalé  quelques  rasades. 

— Excellent,  sur  mon  honneur. 

— Tu  es  connaisseur,  mon  ami,  reprit  Monsieui*  d'Egmont  ;  car,  si 
l'âge  doit  améliorer  les  hommes  et  le  vin,  celui-ci  doit  être  bien  bon, 
et  moi  je  devrais  arriver  à  la  perfection,  car  me  voilà  bien  vite 
nonagénaire. 

— Aussi,  dit  Jules,  vous  appelle-t-on  le  bon  gentilhomme. 

— Les  Athéniens,  mon  fils,  bannissaient  Aristide  en  l'appelant  le 
juste.  Mais  laissons  les  hommes  et  parlons  du  vin  :  j'en  bois  rare- 
mont  moi-même  ;  j'ai  appris  à  m'en  piisser  comme  de  bien  d'autres 
objeta  de  luxe  inutiles  au  bien-être  de  l'homme,  et  je  jouis  encore 
d'une  santé  parfaite.  Ce  vin,  que  tu  trouves  excellent,  est  plus 
vieux  que  toi  :  son  fige  serait  peu  pour  un  homme  ;  c'est  beaucoup 
pour  du  vin.  Ton  père  m'en  envoya  un  panier  le  jour  de  ta  nais- 
sauce  ;  cai'  il  était  si  heureux,  qu'i  I  fit  des  cadeaux  à  tous  ses  amis. 
Je  l'ai  toujoura  consei-vé  avec  beaucoup  de  soin,  et  je  n'en  donne  que 
dans  les  rares  occasions  comme  celle-ci.  A  ta  santé,  mon  cher  fils  ; 
succès  à  toutes  tes  entreprises,  et  lorsque  ta  sei-as  de  retour  dans  la 
Nouvelle  France,  promets-moi  de  venir  souper  ici  et  boire  une  der- 
nière boateille  de  ce  vin,  que  je  garderai  pour  toi. 

Tu  me  regardes  avec  étonnvment  ;  tu  crois  qu'il  est  probable 
qu'à  ton  retour  j'aurai  depuis  longtemps  payé  cette  dernière  dette 
que  le  débiteur  le  plus  récalcitrant  doit  à  la  natui*e  I  Tu  te  trompes, 
mon  cher  fils  ;  un  homme  comme  moi  ne  meurt  pas.  Mais,  tiens, 
nous  avons  maintenant  fini  de  souper  ;  laissons  la  table  du  festin, 
et  allons  nous  asseoir  mb  tegmine  fagi,  c'est-à  dire,  au  pied  de  ce 
superbe  noyer,  dont  les  branches  tou  ifues  se  mirent  dans  les  eaux 
limpides  de  cette  charmante  rivière. 

Le  temps  était  magnifique  :  quelques  rayons  de  la  lune,  alore 
dans  son  piein,  se  jouaient  dans  l'onde,  à  leurs  pieds.  Le  mui-mure 
de  l'eau  faisait  seul  diversion  au  calme  de  cette  belle  nuit  canadienne. 
Monsieui*  d'Egmont  garda  le  silence  pendant  quelques  minutes,  la 
tête  penchée  sur  son  sein  ;  ot  Jules  respectant  sa  rêverie,  se  mit  à 
tracer  sui'  le  sable,  avec  son  doigt,  quelques  lignes  géométriques. 
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— J'ai  beaucoup  désiré,  mon  cher  Jules,  dit  le  bon  gentilhomme, 
de  m'entretenir  avec  toi  avant  ton  départ  pour  l'Ëui-ope,  avant 
ton  entrée  dans  la  vie  des  hommes.  Je  suis  bien  que  l'expé- 
rience d'autrui  est  peu  profitable,  ot  qu'il  faut  que  chacun  paie 
le  tiibut  de  sa  pi'opre  inexpérience  ;  n'importe,  j'aurai  toujours 
la  consolation  de  t'ouvrir  mon  cœur,  ce  cœur  qui  devrait  être 
desséché  depuis  longtemps,  mais  qui  bat  toujours  avec  autant 
de  force  que  lorsque,  viveur  infatigable,  je  conduisais  les  baudes 
joyeuses  de  mes  amis,  il  y  a  déjà  plu?  d'un  demi-siècle.  Tu  me 
regaitlais  tantôt,  mon  fils,  avec  étonnement,  lorsque  je  te  disais  qu'un 
homme  comme  moi  ne  meurt  pas  :  tu  pensais  que  c'était  une  méta- 

{ihore  ;  j'étais  pourtant  bien  sincère  dans  le  moment.  J'ai  imploré 
a  mort  tant  de  fois  à  deux  genoux,  que  j'ai  fini  par  cesser  presique 
d'y  croii'e.  Les  païens  en  avaient  fait  une  divinité  :  c'était,  sans 
doute,  pour  l'implorer  dans  les  grandes  infortunes.  Si  la  physiologie 
nous  enseigne  que  nos  souifrances  sont  on  raison  de  la  sensibilité  de 
nos  nerfs,  et  partant  de  toute  notre  organisation,  j'ai  alora  souffert, 
ô  mon  fils  !  ce  qui  aurait  tué  cinquante  hommes  des  plus  robustes. 
Le  bon  gentilhomme  se  tut  de  nouveau,  et  Jules  lança  quelques 
petits  cailloux  dans  la  rivière. 

— Vois,  reprit  le  vieillard,  cette  onde  qui  coule  si  paisiblement  à 
nos  pieds  ;  elle  se  mêlera,  dans  une  heure  tout  au  plus,  aux  eaux 
plus  agitées  du  grand  fleuve,  dont  elle  subira  les  tempêtes,  et,  dans 
quelques  jours,  mêlée  aux  flots  de  l'Atlantique,  elle  Bei*a  le  jouet  de 
toute  la  fureur  des  ouragans  qui  soulèvent  ses  vagues  jusqu'aux 
nues.     Voilà  l'image  de  notre  vie.    Tes  jours,  jusqu'ici,  ont  été  aussi 

Eaisibles  que  les  eaux  de  ma  petite  rivière  ;  mais  bien  vite  tu  seras 
allotté  sur  le  grand  fleuve  de  la  vie,  pour  être  exposé  ensuite  aux 
fhreui's  de  cet  immense  océan  humain  qui  renverae  tout  sur  son 
passage  I  Je  t'ai  tu  naître,  d'Haberville  ;  j  ai  suivi,  d'un  œil  attentif, 
toutes  les  phases  de  ta  jeune  existence  ;  j'ai  étudié  avec  soin  ton 
caractère,  et  c'est  ce  qui  me  fait  désirer  l'entretien  que  nous  avons 
aujoui-d'hui  ;  cai-  jamais  ressemblance  n'a  été  plus  parfaite  qu'entre 
ton  caractère  et  le  mien.  Comme  toi,  je  suis  né  bon,  sensible,  géné- 
reux jusqu'à  la  prodigalité.  Comment  se  fait-il  alors  que  ces  dons 
si  pi-écieux,  qui  devaient  m'assuror  une  heureuse  existence,  aient 
été  la  cause  de  tous  mes  malheurs  ?  comment  se  fait  il,  6  mon  fils  I 
que  ces  vertus  tant  prisées  pui-  les  hommes,  se  soient  soulevées 
conti-e  moi  comme  autant  d'ennemis  acharnés  à  ma  perte  ?  comment 
se  fait-il  que,  vainqueurs  impitoyables,  elles  m'aient  abattu  et  roulé 
dans  la  poussière  ?  Il  me  semble  pourtant  que  je  méritais  un  meilleur 
sort.  Né,  comme  toi,  de  parents  riches,  qui  m'idolâtraient,  il  m'était 
sans  cesse  facile  de  suivi'e  les  penchants  de  ma  nature  bienfaisante. 
Je  ne  cherchais,  comme  toi,  qu'à  me  faire  aimer  de  tout  ce  qui 
m'entourait.  Comme  toi,  je  m'apitoyais,  dans  mou  enfance,  sui' 
tout  ce  que  je  voyais  sou&ir,  sur  l'insecte  que  j'avais  blessé  par 
inadvei*tance,  sm*  le  petit  oiseau  tombé  de  son  nid.  Je  pleiu'ais  sui- 
le  soi*t  du  petit  mendiant  déguenillé,  qui  me  racontait  ses  misères  ; 
je  me  dépouillais  pour  le  couvrir,  et,  si  mes  parents,  tout  en  mo 
grondant  un  peu,  n'eussent  veillé  sans  cesse  sur  ma  gai-de-i-obe,  lo 
fils  du  riche  Monsieur  d'Ëgmont  aurait  été  le  plus  mal  vêtu  de  tous 
les  enfants  du  collège  où  il  pensionnait.    Inutile  d'ajouter  que, 
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comme  toi,  ma  main  était  sans  cesse  ouverte  à  tous  mes  camaradea  ; 
suivant  leur  expression,  "je  n'avais  rien  à  moi."  C'est  drôlo,  après 
tout,  continua  le  bon  gentilhomme  en  fermant  les  yeux,  comme  se 
parlant  à  lui-môme,  c'est  drôle  que  je  n'aie  alors  éprouvé  aucune 
ingratitude  do  la  part  de  mes  jeunes  compaguons.  L'ingratitude 
est-elle  le  partage  de  l'homme  fait  ?  Ou,  est-ce  un  piège  que  cotte 
charmante  nature  humaine  tend  à  l'enfant  bon,  confiant  et  généreux, 

Îour  mieux  le  dépouiller  ensuite  lorsque  la  poule  sera  plus  grasse  ? 
e  m'y  perds  ;  mais  non  :  l'enfance,  l'adolescence  ne  peuvent  être 
aussi  dépravées.  Ça  serait  à  s'ari-acher  les  cheveux  de  désespoir,  à 
maudire 

Et  toi,  Jules,  reprit  le  viellai-d  après  cet  a  parte,  as-tu  déjà  éprouvé 
l'ingratitude  de  ceux  que  tu  as  obligés,  cette  ignoble  ingratitude  qui 
vous  frappe  de  stupeur,  qui  perce  le  cœur  comv ,  une  aiguille 
d'acier  ? 

— Jamais  I  dit  le  jeune  homme. 

—C'est  alors  l'intérêt,  conséquence  naturelle  de  la  civilisation,  qui 
cause  l'ingratitude  ;  plus  l'homme  a  de  besoins,  plus  il  doit  être 
ingrat.  Ceci  me  rappelle  une  petite  anecdote,  qui  trouve  sa  place 
ici.  Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'un  pauvre  sauvage,  de  la  tribu  des 
Hurons,  arriva  chez  moi  dans  un  état  bien  pitoyable  (a).  C'était 
le  printemps  ;  il  avait  fait  une  longue  et  pénible  marche,  passé  à  la 
nage  des  ruisseaux  glacés,  ayant  bien  cnaud,  en  sorte  qu'il  était 
attaqué  d'une  pleui*ésie  violente,  accompi^^née  d'une  inflammation 
de  poumons  des  plus  alarmantes.  Je  jugeai  qu'une  abondante 
saignée  pouvait  seule  loi  sauver  la  vie.  Je  n'avais  jamais  phléboto- 
misé,  et  je  fis,  avec  mon  canif,  mes  premières  armes  dans  cet  art 
sur  l'homme  de  la  natui-e.  firef,  des  simples,  des  soins  assidus 
opérèrent  une  guérison  ;  mais  la  convalescence  fut  longue  :  il  resta 
plus  de  deux  mois  chez  moi.  Au  bout  d'un  certain  temps,  André 
et  moi  pai-lions  le  hui'on  comme  des  indigènes.  £1  me  raconta  qu'il 
était  un  grand  guerrier,  un  grand  chasseur,  mais  que  l'usage  immo- 
déi-é  de  I  eau-de-feu  avait  été  sa  ruine  ;  qu'il  avait  une  forte  dette  à 

Îtayer,  mais  qu'il  serait  plus  sage  à  l'avenir.  Ses  remei-ciments 
ùi'ent  aussi  courts  que  ses  adieux  : 

—Mon  cœur  est  trop  plein  pour  parler  longtemps,  dit-il  ;  le 
gueriier  huron  ne  doit  pas  pleurer  comme  une  femme  :  merci,  mes 
frères. 

Et  il  s'enfonça  dans  la  foi-êt. 

J'avais  complètement  oublié  mon  indigène,  lorsqu'au  bout  de 
quatre  ans,  il  aiTiva  chez  moi  avec  un  autre  sauvage.  Ce  n'était 
plus  le  même  homme  que  j'avais  vu  dans  un  si  piteux  état  :  il  était 
vêtu  splendidement,  et  tout  annonçait  chez  lui  le  grand  guerrier  '  t 
le  grand  chasseui',  qualités  inséparables  chez  les  naturels  de  l'Amé- 
rique du  Noi-d.  Lui  et  son  compagnon  déposèrent,  dans  un  coin  de 
ma  chambre,  deux  paquets  de  marchandises  de  grande  valeur  :  car 
ils  contenaient  les  pelleteries  les  plus  riches,  les  plus  brillante  mo- 
cassins brodés  en  porc-épic,  les  onvi-ages  les  plus  précieux  en  éoorce, 
et  d'autres  objets  dont  les  sauvages  font  commerce  avec  nous.  Je 
le  félicitai  alors  sm'  la  tournure  heureuse  qu'avaient  prise  ses  affaires. 

— Ecoute,  mon  frère,  me  dit-il,  et  fais  attention  à  mes  paroles.  Je 
te  dois  beaucoup,  et  je  suis  venu  payer  mes  dettes.    Tu  m'as  sauvé 
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la  vie,  car  tu  connais  bonne  médecine.  Ta  as  fait  pins,  car  tu  con- 
nais aussi  les  paroles  qui  entrent  dans  le  cœur  :  d'en  chien  d'ivrogne 
que  j'étais,  je  suis  redevenu  l'homme  que  le  Grand-Esprit  a  urée. 
Tu  étais  riche,  quand  tu  vivais  de  l'auti'e  c6té  du  grand  lac.  Ce 
wigwam  est  trop  étroit  pour  toi  :  construis-en  un  qui  puisse  contenir 
ton  grand  cœur.    Toutrâ  ces  marchandises  t'appartiennent. 

Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes  de  cet  acte  de  gratitude  de  la  part 
de  cet  homme  primitif:  j'avais  donc  trouvé  deux  hommes  recon- 
naissants dans  tout  le  cours  d'une  longue  vie:  le  fidèle  Andi-é,  mon 
frère  de  lait,  et  ce  pauvre  enfant  de  la  nature  qui,  voyant  que  je  ne 
voulais  accepter  de  ces  dons  qu'une  paire  de  souliers  de  caribou, 
poussa  son  cri  aigu  "  houa,"  en  se  frappant  la  bouche  de  trois  doigts, 
et  se  sauva  à  toutes  jambes,  suivi  de  son  compagnon.  Malgi-é  mes 
recherches,  je  n'en  ai  eu  ni  vent  ni  nouvelle.  Notre  respectable  curé 
se  chargea  de  vendre  les  marohandises,  dont  le  produit,  avec  l'inté- 
rêt, a  été  distribué  dernièrement  aux  sauvages  de  sa  tribu. 

Le  bon  gentilhomme  soupira,  se  recueillit  un  instant,  et  reprit  la 
suite  de  sa  nari'ation  : 

— Je  vais  maintenant,  mon  cher  Jules,  te  faire  le  récit  de  la  pé- 
riode la  plus  heui'euse  et  la  plus  malheureuse  de  ma  vie  :  cinq  ans 
de  bonheui'  !  cinquante  ans  de  souffrances  I  O  mon  Dieu  I  une  jour- 
née, une  seule  joui'née  de  ces  joies  de  ma  jeunesse,  qui  me  fasse 
oublier  tout  ce  que  j'ai  souffert  I  Une  journée  de  cette  joie  délirante 
qui  semble  aussi  aiguë  que  la  douleur  physique!  Oh!  une  heure,  une 
seule  heure  de  ces  bons  et  vivifiants  éclats  de  rire,  qui  dilatent  le 
cœur  à  le  briser,  et  qui,  comme  une  coupe  rafraîchissante  du  Léthé, 
effacent  do  la  mémoire  tout  souvenir  douloureux  !  Que  mon  cœur 
était  léger,  lorsqu'entouré  de  mes  amis,  je  présidais  la  table  du  festin  I 
Un  de  ces  heureux  jours,  6  mon  Dieu!  où  je  croyais  à  l'amitié 
sincère,  où  j'avais  foi  en  la  reconnaissance,  où  j'ignorais  l'ingrati- 
tude ! 

Lorsque  j'eus  complété  mes  études,  toutes  les  carrières  me  fui'ent 
ouvertes  ;  je  n'avais  qu'à  choisir  :  celle  des  armes  s'offrait  natui'elle- 
ment  à  un  homme  de  ma  naissance;  mais  il  me  répugnait  de 
i-épandre  le  sang  de  mes  semblables.  J'obtins  une  place  de  haute 
confiance  dans  les  bureaux.  Avec  mes  dispositions,  c'était  courir  à 
ma  perte.  J'étais  riche  par  moi-même  ;  mon  père  m'avait  laissé  une 
brillante  fortune,  les  émoluments  de  ma  place  étaient  considérables, 
je  maniai':  à  rouleaux  l'or  que  je  méprisais. 

Je  ne  chercherai  pas,  fit  le  bon  gentilhomme  en  se  frappant  le 
fi-ont  avec  ses  deux  mains,  à  pallier  mes  folies  poui-  accuser  autrui 
de  mes  désastres  ;  oh  !  non  I  mais  il  est  une  chose  certaine,  c'est  que 
j'aurais  pu  suffire  à  mes  propres  dépenses,  mais  non  à  celles  de  mes 
amis,  et  à  celles  des  amis  de  mes  amis,  qui  se  ruèrent  sur  moi  comme 
des  loups  affamés  sur  une  proie  facile  à  dévorer.  Je  ne  leur  garde 
aucune  rancune  :  ils  agissaient  suivant  leur  nature  :  quand  la  bête 
cai-nassière  a  faim,  elle  dévore  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Incapable 
de  refuser  un  service,  ma  main  ne  se  ferma  plus  ;  je  devins  non- 
seulement  leur  banquier,  mais,  si  quelqu'un  avait  besoin  d'une 
caution,  d'un  endossement  de  billet,  ma  signature  était  à  la  dispo- 
sition de  tout  le  monde.    C'est  1&,  mon  cher  Jules,  ma  plus  grande 
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erreur  ;  car  je  puis  dire  en  toute  vérité  que  j'ai  été  obligé  do  liquider 
leurs  dettes,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  de  mes  propres 
deniers,  même  dans  mes  plus  grands  embarras,  pour  sauver  mon  crédit 
et  éviter  une  ruine  d'ailleurs  imminente.  Un  grand  poète  anglais 
a  dit  :  "  ne  pi-éte,  ni  n'emprunte,  si  tu  veux  conserver  tes  amis." 
Donne,  mon  cher  âis,  donne  à  pleines  mains,  pui^ique  c'est  un  pen- 
chant irrésistible  chez  toi  ;  mais,  au  moins,  sois  avare  de  ta  signa- 
ture :  tu  seras  toujours  à  la  gêne,  mais  tu  éviteras  les  malheurs  qui 
ont  empoisonné  mon  existence  pendant  un  demi  siècle. 

Mes  affaii'es  privées  étaient  tellement  mêlées  avec  celles  de  mon 
bureau  que  je  fus  assez  longtemps  sans  m'apercevoir  de  leur  état 
alarmant.  Lorsque  je  découvris  la  vérité,  après  un  examen  de  mes 
comptes,  je  fus  frappié  comme  d'an  coup  de  foudre.    Non-seulement 

i 'étais  ruiné,  mais  aussi  sous  le  poids  d'une  défalcation  considéi'able  I 
}ah  t  me  dis-je,  à  la  fin,  que  m'im->orte  la  perte  de  mes  biens  I  que 
m'importe  l'or  que  j'ai  toujours  méprisé  I  que  je  paie  mes  dettes  ; 
je  suis  jeune,  je  n'ai  point  peur  du  travail,  j'en  aurai  toujours  assez 
Qu'ai-je  à  cramdi-e  d  ailleurs  ?  mes  amis  me  doivent  des  sommes  con- 
sidérables. Témoins  de  mes  difficulté.s  financières,  non-seuloment 
ils  vont  s'empresser  de  s'acquitter  envers  moi,  mais  aussi,  s'il  est 
nécessaira,  de  faire  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  tant  de  fois  pour  eux. 
Que  j'étais  simple,  mon  cher  fils,  de  juger  les  auti'es  pai-  moi-même  I 
J'aurais,  moi,  remué  ciel  et  teire  pour  sauver  un  ami  de  la  ruine  ; 
j'aurais  fait  les  plus  grands  sacrifices.  Que  j'étais  simple  et  crédule  1 
ils  ont  eu  raison,  les  misérables,  de  se  moquer  de  moi. 

Je  fis  un  état  de  mes  créances,  de  la  valeur  de  mes  propriétés,  et 
je  vis  clairement  que  mes  rentrées  faites,  mes  immeubles  vendus,  je 
n'étais  redevable  que  d'une  balance  facile  à  couvrir  à  l'aide  de  mes 

(>arent8.  La  joie  rentra  dans  mon  cœur.  Que  je  connaissais  peu 
es  hommes  !  Je  fis  part,  en  confidence,  de  mes  embarras  à  mes 
débiteni's.  Je  leur  dis  que  je  me  confiais  à  leur  amitié  poui-  garder 
la  cho«e  secrète,  que  le  temps  pressait,  et  que  jo  les  priais  de  me 
rembourser  sous  le  plus  coui-t  délai.  Je  les  trouvai  froids  comme 
j'aui'ais  dû  m'y  attendre.  Flasiem*s  auxquels  j'avais  prêté,  sans 
reconnaissance  pai*  écrit  de  leur  port,  avaient  même  oublié  ma 
ci-éance.  Ceux  dont  j'avais  les  billets  me  dirent  que  c'était  peu 
généreux  de  les  prendi-o  au  dépourvu  ;  qu'ils  n'auraient  jamais 
attendu  cela  d'un  ami.  Le  plus  grand  nombre,  qui  avaient  eu  des 
transactions  à  mon  bureau,  pi-étendirent  effrontément  que  j'étais 
leur  débite'ir.  Ils  avaient  raison,  je  leur  devais  une  bagatelle  ; 
mais  eux  me  devaient  des  sommes  considérables.  Je  leur  demandai 
à  i-égler  ;  on  me  le  promit,  mais  oc  n'en  fit  rien  :  on  se  plut,  au 
conti'aire,  à  saper  mon  ci'édit  en  publiant  que  j'étais  rainé  ec  que 
j'avais  le  front  de  réclamer  des  dettes  imaginaires.  On  fit  plus  ;  on 
me  tom-na  en  lidicule  en  disant  que  j'étais  un  fou  prodigue.  Un 
d'eux,  fai*oear  quand  même,  qui  dix-huit  mois  aupai-avant  n'avait 
conservé  une  place,  qu'il  devait  perdre  poui*  abus  de  confiance,  que 
par  les  secoura  pécuniaires  que  jo  lui  donnai  et  dont  le  secret  mourra 
dans  mon  cœur,  fut  intai-issable  de  vei've  satirique  à  mes  dépens  ; 
ses  plaisanteries  eurent  un  succès  fou  parmi  mes  anciens  amis.  Oe 
dernier  trait  d'ingratitude  m'accabla. 
Un  seul,  oui  an  seul,  et  celui-là  n'était  qu'une  simple  connaissance 
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que  j'avais  rencontrée  quelquefois  en  société,   ayant  eu  vent  de  la 
ruine  qui  me  menaçait,  s'empressa  de  me  dire  : 

— Nous  avons  eu  des  affaires  ensemble  :  voici,  je  ci-ois,  la  balance 
qui  vous  revient  ;  compulsez  vos  livres  pour  voir  si  c'est  coiTect. 
Il  est  mort  depuis  longtemps  ;  honneur  à  sa  mémoii'e  1  et  que  les 
bénédictions  d'un  vicillai-d  profitent  à  ses  enfante. 

Le  temps  pressait,  comme  je  l'ai  dit,  et  quand  bien  même  j'aurais 
eu  le  cœur  de  faire  des  poursuites,  rien  ne  pouvait  me  sauver. 
Ajoutons  les  intrigues  d'amis  et  d'ennemis  pour  profiter  de  mes 
dépouilles,  et  il  est  aisé  de  pressentii*  qu'il  me  fallait  succomber  ;  je 
baissai  la  t^te  sans  faire  face  à  l'orage,  et  je  me  résignai. 

Je  no  voudrais  pas,  ô  mon  fils  t  attristei-  ta  jeune  &me  du  récit  de 
tout  ce  que  j'ai  souffert  ;  il  me  suffira  d'ajouter  que,  tombé  entre  les 
griffes  de  créancier  impitoyables,  je  das  noire  la  coupe  d'ameilume 
jusqu'à  la  lie.  A  part  l'ingratitude  de  mes  amis,  j'étais  homme  à 
souflrir  peu  pour  moi  individuellement.  Ma  gaieté  naturelle  ne 
m'aurait  pas  même  abandonné  entre  les  mm-s  de  la  Bastille  ;  j'aurais 
pu  danser  à  la  musique  discordante  que  produit  le  grincement  des 
verrous.  Mais,  ma  famille  I  ma  famille  t  Mais  les  remords  cuisants 
qui  poui'suivent  le  jour,  qui  causent  les  longues  insomnies,  qui  ne 
vous  laissent  ni  trêve,  ni  repos,  qui  font  viorer  les  nerfs  de  la  sensi- 
bilité comme  si  de  foi-tes  tenailles  les  mettaient  sans  cesse  en  jeu 
avec  leui-s  dents  métalliques  t 

Je  suis  d'opinion,  mon  fils,  qu'à  de  rares  exceptions,  tout  homme 
qui  en  a  les  moyens,  paie  ses  dettes  :  les  tourmente  qu'il  endure  à  la 
vue  de  son  créancier  sont  plus  que  suffisante  pour  l'y  contraindre, 
sans  la  rigueur  des  lois  qui  ne  sont  souvent  faites  que  poi  *  les  riches 
au  déti-iment  des  pauvres.  Parcouif>  tous  les  codes  de  lo:' .  anciens  et 
modernes,  et  tu  seras  frappé  du  même  égoïsme  barbare  qui  les  a 
dictés.  Peut-on  imaginer,  en  effet,  un  supplice  plus  humiliant,  plus 
cruel  que  celui  d'un  débiteur  en  face  de  son  créancier  ?  un  fesse- 
matbieu,  le  plus  souvent,  auquel  il  se  voit  obligé  de  fkire  la  cour< 
bette.  Peut-on  imaginer  humiliation  plus  grande  que  de  louvoyer 
sans  cesse  pour  éviter  la  renconti'e  d'un  créancier  ? 

Une  chose  m'a  toujoura  frappé  :  c'est  que  la  civilisation  faasse  le 
jugement  des  hommes,  et  qu'en  fait  de  sens  commun,  de  gras  bon 
sens,  que  l'on  doit  s'attendi'e  à  rencontrer  dans  la  cervelle  de  tout 
être  civilisé,  (j'en  excepte  pourtant  les  animaux  domestiques  qui 
reçoivent  leur  éducation  dans  nos  familles),  le  sauvage  lui  est  bien 
supérieur.  En  voici  un  exemple  assez  amusant.  Un  Ii-oquois  con- 
templait, il  y  a  quelques  années,  à  New-York,  un  vaste  édifice  d'assez 
sinistre  appai'ence  ;  ses  hauts  murs,  ses  fenêtres  grillées  l'intriguaient 
beaucoup  :  c'était  une  prison.    Arriv*^  un  magistrat. 

— Le  visage  pâle  veut-il  dire  à  son  frère,  fit  l'Indien,  à  quoi  sert 
ce  grand  wigvr;*ui  ? 

Le  citadin  se  rengorge  et  répond  d'un  ton  impoiiant  : 

— jC'est  là  qu'on  enferme  les  peaux  rouges  qui  refusent  de  livrer 
les  peaux  de  castor  qi^'ils  doivent  aux  marchands. 

IyL*oquois  examine  l'édifice  avec  un  intérêt  toujoura  croissant,  en 
fait  le  toiu',  et  demande  à  être  inti'oduit  dans  l'intérieur  de  ce  wig- 
wam  mei'veilleux.  Le  magistrat,  qui  était  aussi  marchand,  se  donne 
bien  do  garde  do  refuser,  espérant  inspirer  une  terreur  salutaire 
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aux  autres  sauvages,  auxquels  celui-ci  ne  manquerait  pas  de  raconter 
les  moyens  spirituels,  autant  qu'ingénieux,  qu  ont  les  visages  pâles 
pour  obliger  levB  |^oaux  rouges  à  payer  leui-s  dettes. 

L'Iroquois  visite  tout  l'édifice  avec  le  soin  le  plus  minntioux, 
descend  dans  les  cachots,  sonde  les  puits,  prête  l'oreiflo  aux  moindres 
bruits  qu'il  entend,  et  finit  par  dire  en  riant  aux  éclats  : 

— Mais  sauvage  pas  capable  de  prendi'e  castor  ici  ? 

L'indien,  dans  cinq  minutes,  donna  la  solution  d'un  problème  que 
l'homme  civilisé  n'a  pas  encore  eu  le  bon  sens,  le  gros  sens  commun 
de  résoudre  après  des  siècles  d'études.  Cet  homme  si  simple,  si 
ignorant,  ne  pouvant  croire  à  autant  de  bêtise  de  la  part  d'une 
nation  civilisée,  dont  il  admirait  les  vastes  inventions,  avait  cru  tout 
bonnement  qu'on  avait  pratiqué  des  canaux  souterrains,  communi- 
quant avec  les  rivières  et  les  lacs  les  plus  riches  en  castor,  et  qu'on 
y  enfermait  les  sauvages  pour  leur  faciliter  la  chasse  do  ces  précieux 
amphibies,  afin  de  s'acquitter  plus  vite  envera  leurs  créanciers.  Ces 
murs,  ces  grillages  en  fer  lui  avaient  semblé  autant  de  bai'rières  que 
nécessitait  la  prudence  pour  gai-der  ces  trésors. 

Tu  comprends,  Jules,  ^ue  je  vais  te  parler,  maintenant,  que  dans 
l'intérêt  du  créancier  qui  inspii-e  seul  la  sympathie,  la  pitié,  et  non 
dans  celui  du  débiteur,  qui,  après  avoir  eii'é  tout  le  joui-,  l'image 
de  la  défiance  craintive  sans  cesse  devant  les  yeux,  mord  la  nuit 
son  oreiller  de  désespoir  après  l'avoir  arrosé  de  ses  larmes. 

J'étais  jeune,  trente-trois  ans,  fige  où  commence  à  peine  la  vie  ; 
j'avais  des  talents,  de  l'énergie,  et  une  foi  robuste  en  moi-môme. 
Prenez,  dis-Je  à  mes  ci-éanciers,  tout  ce  que  je  possède,  mais  renoncez 
à  votre  droit  de  conti'ainte  pai*  corps:  laissez-moi  toute  liberté  d'ac- 
tion, et  j'emploierai  toute  mon  énergie  à  vous  satisfaire.  Si  vous 
paralysez  mes  forces,  c'est  vous  faire  tort  à  vous-mêmes.  Ce  raison- 
nement si  simple  pourtant,  était  au-dessus  de  l'intelligence  de 
l'homme  civilisé  :  mon  Iroquois,  lui,  l'eût  compris  ;  il  aurait  dit  : 
"  Mon  frère  pas  capable  de  prendre  castor,  si  le  visage  pâle  lui  ôte 
"  l'esprit,  et  lui  lie  les  mains."  Eh  bien,  mon  ami,  mes  créanciers 
n'ont  tenu  aucun  compte  do  ce  raisonnement  si  aisé  cependant  à 
comprendre,  et  ont  tenu  cette  épée  de  Damociès  suspendue  sur  ma 
tête  pendant  trente  ans,  terme  qne  leur  accordaient  les  lois  du  pays. 

— Mais,  c'était  adorable  de  bêtise  I  s'écria  Jules. 

— Un  d'eux,  cependant,  continua  le  bon  gentilhomme  en  souriant 
tiîstement  de  la  saillie  de  Jules,  un  d'eux,  dis-je,  d'une  industrie 
charmante  en  fait  de  tortures,  obtint  contrainte  par  corps  et,  par 
un  raffinement  de  cruauté  digne  d'un  Caligula,  no  la  mit  à  exécution 
qu'au  bout  de  dix-huit  mois.  Peut-on  imaginer  un  supplice  plus 
cruel  que  celui  infligé  à  un  homme,  entouré  d'une  nombreuse  famille, 
qui  la  voit  pendant  dix-huit  mois,  trembit:-  au  moindre  bruit  qu'elle 
entend,  fi-émir  à  la  vue  de  tout  étranger  qu'elle  croit  toujoui-s  por- 
teur de  l'ordre  d'incarcération  contre  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  !  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  que  nous  n'ayons  pas  succombé  sous  cette  masse 
d'atroces  souffii-ances. 

Cet  état  était  si  insupportable  que  je  me  rendis  deux  fois  auprès 
de  ce  créancier,  le  priant,  au  nom  de  Dieu,  d'en  finir  et  de  m'incar- 
cérer.     Il  le  fit,  à  la  fin,  mais  à  loisir.    Je  l'aurais  remercié  À  deux 
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gononx.    Jo  jouissais  d'un  bonheur  négatif,  en  défiant,  à  travers  mes 
barreaux,  la  malice  des  hommes  de  m'infliger  une  torture  de  plus  1 

Lo  prisonnier  éprouve  un  singulier  besoin  pendant  le  premier 
mois  cfe  sa  captivité  :  c'est  une  inquiétude  fébrile,  c'est  un  besoin  do 
locomotion  continue.  Il  se  lève  souvent  pendant  ses  repas,  pendant 
la  nuit  même  pour  y  satisfaire  :  c'est  le  lion  dans  sa  cago.  Pardon 
à  ce  noble  animal  de  le  comparer  à  l'homme  I  il  ne  dévore  que  quand 
il  a  faim  :  une  fois  repu,  il  es*  généreux  envei-s  les  êtres  faioles  qu'il 
rencontre  sur  sa  route. 

ApiôB  ce  temps  d'épreuves,  après  cette  inquiétude  fébrile,  après  ce 
dei-nier  vûXe  de  l'homme,  naguère  libre,  j'éprouvai,  sous  les  veiTOUs, 
lo  calme  d'un  homme  qui,  cramponné  aux  manœuvres  d'un  vaisseau 
pendant  un  affreux  ouragan,  ne  ressent  plus  que  les  dernières 
secousses  des  vagues  après  la  tempête  ;  car,  à  part  les  innombrables 
tracasseries  et  humiliations  de  la  captivité,  à  part  ce  que  je  ressen- 
tais de  douleur  pour  ma  famille  désolée,  j'étais  certainement  moins 
malheureux  :  je  croyais  avoir  absorbé  la  dernière  goutte  de  fiel  ùe 
ce  vase  de  douleur  que  la  malice  des  hommes  tient  sans  cesse  en 
i^ései-ve  pour  les  lèvres  fiévreuses  de  ses  frères.  Je  comptais  sans  la 
main  do  Dieu  appesantie  sur  l'insensé,  architecte  de  son  propre 
malheur  I  Deux  de  mes  eufants  tombèrent  si  dangereusement  ma- 
lades, à  deux  époques  différentes,  que  les  médecins,  désespérant  de 
leur  vie,  m'annonçaient  chaque  jour  leur  fin  prochaine.  C'est  alors, 
ô  mon  fils  !  que  je  ressentis  toute  la  lourdeur  de  mes  chaînes.  C'est 
alors  que  je  pus  m'éci-ier  comme  la  mère  du  Christ:  "  Approchez  et 
voyez  s'il  est  douleur  comparable  à  la  mienne  I  "  Je  savais  mes 
enfants  moribonds,  et  je  n'en  étais  séparé  que  par  la  largeur  d'une 
rue.  Je  voyais,  pendant  de  longues  nuits  sans  sommeil,  le  mouve- 
ment qui  se  faisait  auprès  de  leiu'  couche,  les  lumières  errer  d'une 
chambre  à  l'auti-e  ;  je  tremblais  i,  chaque  instant  de  voir  disparaître 
ces  signes  de  vie  qui  m'annonçaient  que  mes  enfants  requéraient 
encore  les  soins  do  l'amour  matei-nel.  J'ai  honte  de  l'avouer,  mon 
fils,  mais  j'étais  souvent  en  proie  à  un  tel  désespoir  que  je  fus  cent 
fois  tenté  de  me  briser  la  tête  contre  les  barreaux  de  ma  chambre. 
Savoir  mes  enfants  sur  leur  lit  de  mort,  et  ne  pouvoii*  voler  à  leur 
secours,  les  bénir  et  les  presser  dans  mes  bras  pour  la  dernière  fois  I 

Et  cepondaut  mon  persécuteur  connaissait  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ma  famille,  il  le  savait  comme  moi.  Mais  lu  pitié  est  donc 
morte  au  cœur  de  l'homme,  pour  se  réfugier  dans  le  cœui*,  j'allais 
dire  dans  l'âme  de  l'animal  privé  do  la  raison  !  L'agneau  bêle  triste- 
ment lorsqu'on  égorge  un  de  ses  compagnons,  le  bœuf  mugit  de  i-age 
et  de  douleur  lorsqu'il  flaire  le  sang  d'un  animal  de  son  espèce,  le 
cheval  souffle  bruyamment,  renâcle,  pousse  ce  hennissement  lugubre 
qui  perce  l'âme,  à  la  vue  de  son  frère  se  débattant  dans  les  doulews 
de  l'agonie,  le  chien  pousse  les  hurlements  plaintifs  pendant  la  ma- 
ladie de  ses  maîtres  :  l'homme,  lui,  suit  son  fi-ère  à  sa  dernière  de- 
meure, en  chuchotant,  en  s'entretenant  de  ses  affaires  et  d'histoires 
plaisantes. 

Lève  la  tête  bien  haut  dans  ta  superbe,  6  Maître  de  la  ci-éation  I 
tu  en  as  le  droit.  Lève  ta  tête  altière  vers  le  ciel,  6  homme  !  dont 
le  cœur  est  aussi  froid  que  l'or  que  tu  palpes  joui'  et  nuit.  Jette  la 
boue  à  pleines  mains  à  l'homme  au  cœur  chaud,  aux  passiona 
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ardentofl,  an  sang  bi-ûlant  oommo  le  vitriol,  qui  a  failli  dana  sa 
jeanefwe.  Lève  la  tête  biea  haut,  orgueilleux  Phariaieii,  et  dis; 
Moi,  je  n'ai  jamais  failli.  MoinB  indulgent  que  le  divin  Mattre  que 
tu  prétends  servir,  qui  pardonne  au  pécheur  repentant,  no  tiens 
aucun  compte  des  souffi-ances,  des  angoisses  qui  dessèchent  le  ooeur 
oommo  le  vent  bi-ûlant  du  désert,  des  remords  dévorants  qui,  après 
cinquante  ans  de  stricte  probité,  rongent  encore  le  cœur  de  celui  que 
la  fougue  des  passions  a  emporta  dans  sa  jeunesse,  et  dis  .  Moi,  je 
n'ai  jamais  failli  I 

Le  bon  gentilhomme  se  pressa  la  poitrine  à  deux  muins,  garda 
pendant  quelque  temps  le  silence  et  s'écria  : 

— Pardonne-moi,  mon  fils,  si,  r  nporté  par  le  souvenir  de  tant  de 
Bouffi-ances,  j'ai  exhalé  mes  plaintes  dans  toute  l'amori  irao  io  mon 
cœur.  Go  ne  fut  que  le  septième  jour  après  l'arrivée  de  ■  m  amis, 
que  ce  grand  poète  Arabe,  Job  le  chantre  de  tant  de  douleurs, 
poussa  ce  cri  déchirant  :  Ferea*.  dies  m  quâ  natua  sum  I  Moi,  mou 
tils,  j'ai  refoulé  mes  plaintes  dans  le  fond  do  mon  cœur  pendant 
cinquante  ans,  pardonne-moi  donc  si  j'ai  parlé  dans  toute  l'amertume 
de  mon  fime  ;  si,  aigri  par  le  chagrin,  j'ai  calomnié  tous  les  hommes, 
car  il  y  a  de  nobles  exceptions. 

Comme  j'avais  fait  l'abandon,  depuis  longtemps,  à  mes  créanciei-s, 
de  tout  ce  que  je  possédais,  que  tous  mes  meubles  et  immeubles 
avaient  été  vendus  à  leur  bénéfice,  je  présentai  au  roi  supplique  sui- 
supplique  pour  obtenir  mon  élargissement  après  quatre  ans  de 
réclusion.  Les  ministres  furent  bien  d'opinion  que  tout  considéi^ 
j'avais  assez  souffert,  mais  il  s'élevait  une  grande  difficulté,  et  la 
voici  :  quand  un  débiteui-  a  fait  un  abandon  franc  et  honnête  de 
tout  ce  qu'il  possède,  quand  on  a  vendu  tous  ses  meubles  et  immeubles, 
lui  reste-t-il  encore  quelque  chose  ?  La  question  était  épineuse. 
Néanmoins,  api-ès  d'assez  longs  débats,  on  décida  dans  la  négativu, 
malgi-é  un  ai-gument  de  ti-ois  heures  d'un  grand  arithméticien,  beau 
pai-leur,  qui  prétendait  résoudre  que,  qui  do  deux  paie  deux,  il  reste 
encore  une  fraction.  Et  l'on  finit  par  me  mettre  ti'ès-poliment  à  la 
porte. 

Mon  avenii-  étant  brisé  comme  mon  pauvre  cœur,  je  n'ai  fait  que 
végéter  depuis  sans  profit  poui-  moi,  ni  pour  les  autres.  Mais  vois, 
mon  fils,  la  fatalité  qui  me  poui-suivait.  Loi-sque  je  fis  abandon  de 
mes  biens  à  mes  créancier,  je  leur  demandai  en  gi-&ce  de  me  laisser 
jouir  d'un  immeuble  de  peu  de  valeur  alors,  mais  que  je  prévoyais 
devoir  être  d'un  grand  rapport  pai-  la  suite  ;  leur  promettant 
d'employer  toutes  mes  forces  morales  et  physiques  pour  l'exploitei- 
à  leur  profit.  On  me  rit  au  nez,  comme  de  raison,  car  il  y  avait 
castor  à  prendre  là.  Eh  bien  I  Jules,  cette  même  propriété  dont  la 
vente  couvrit  à  peine  alors  les  frais  de  la  procédure,  se  vendit,  au 
bout  de  dix  ans,  un  prix  énorme  qui  aurait  soldé  toutes  mes  dettes  et 
au-delà,  car  on  s'était  plu  comme  de  droit  à  en  exagérer  le  montant 
dans  les  journaux  et  partout  ;  mais  j'étais  si  affaissé,  si  abattu  sous 
le  poids  de  m.v  disgi'âoe  que  je  n'eus  pas  même  le  courage  de  réclamer 
contre  cette  injustice.  Loraque  plus  calme,  j'établis  un  état  exact 
de  mes  dettes,  je  n'étais  passif  que  d'un  peu  plus  du  tiers  de  l'état 
fabuleux  qu'on  avait  publié. 

L'Europe  était  trop  peuplée  pour  moi  :  je  m'embarquai  poui-  la 
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Nouvelle-France  avec  mon  lidôle  Andi'é,  et  je  choisis  ce  lieu  salu- 
taire, où  je  vivrais  heiu-eux  si  je  pouvais  boire  l'eau  du  hCthé.  Les 
anciens,  nos  maîtres  en  fait  d'imagination,  avaient  sans  doute  créé 
ce  fleuve  pour  l'humanité  souffrante.  Imbu  pendant  longtemps  des 
erreurs  du  seizième  siècle,  je  m'écriais  autrefois  dans  mon  orgueil  : 
O  hommes  t  si  j'ai  eu  ma  pai-t  de  vos  vicos,  j'en  ai  rarement  ren- 
contré un  pai'mi  vous  qui  possédât  une  seule  de  mes  vertUH.  I^a 
religion,  cette  mère  bienfaisante,  a  depuis  réprimé  ces  mouvements 
d'orgueil,  et  m'a  fait  rentrer  en  moi-même.  Je  me  suis  courbé  bous 
la  main  de  Dieu,  convaincu  qu'en  suivant  les  penchants  de  ma 
nature  je  n'avais  aucun  mérite  l'éel  à  réclamer. 

Tu  es  le  seul,  mon  fils,  auquel  j'ai  communiqué  l'histoire  de  ma 
vie,  tout  en  supprimant  bien  des  épisodes  cruv^ls  ;  je  connaiHsais 
toute  la  sensibilité  de  ton  âme  et  ie  l'ai  ménagée.  Mon  but  est 
rempli  ;  allons  maintenant  faire  un  bout  de  veillée  avec  mon  fidèle 
domestique,  qui  sera  sensible  4  cette  marque  d'attention  avant  ton 
départ  pour  l'Europe. 

Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  maison,  Andi'é  achevait  de  préparer 
un  lit  sui'  un  canapé,  oeuvre  due  à  l'industrie  combinée  du  maître  et 
du  valet.  Ce  meuble,  dont  ils  étaient  tous  deux  très-fiers,  ne  laissait 
pas  d'avoir  un  pied  un  peu  plus  court  que  ses  voisins,  mais  c'était 
un  petit  inconvénient  auquel  l'esprit  ingénieux  de  Fi-ancœur  avait 
remédié  à  l'aide  d'un  mince  billot 

— Ce  canapé,  dit  le  bon  gentilhomme  d'un  air  satisfait,  nous  a 
coûté,  je  pense,  plus  de  calculs  à  André  et  à  moi  qu'à  l'architecte 
PeiTault,  lorsqu  il  consti-uisit  la  colonnade  du  Louvre,  l'orgueil  du 
grand  Boi  ;  mais  nous  en  sommes  venus  à  bout  à  notre  honneur  :  il 
est  bien  vrai  qu'un  des  pieds  présente  les  armes  à  tout  venant,  mais 
quelle  œuvre  est  sans  défaut  ?  Quant  à  toi,  mon  ami  Francœur,  tu 
aui-ais  dû  te  rappeler  que  dans  ce  lit  de  camp  devait  coucher  un 
militaire,  et  laisser  lo  pied,  que  tu  as  étayé  au  port  d'ai'me. 

André,  sans  beaucoup  goûter  cette  plaisanterie,  qui  froissait  un 
peu  sa  vanité  d'artiste,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  sortie  de  son 
maître. 

Après  une  assez  longue  veillée,  le  bon  gentilhomme  présenta  à 
Jules  un  petit  bougeoir  d'argent  d'un  travail  exquis. 

—Voilà,  mon  cher  enfant,  tout  ce  que  mes  créanciers  m'ont  laissé 
de  mon  ancienne  fortune  :  c'était,  je  suppose,  pour  chai-mer  mes 
insomnies  I  Bonsoir,  mon  cher  fils,  on  doi-t  bien  à  ton  fige  ;  aussi 
loi-squ'après  mes  pnères  sous  la  voûte  de  ce  grand  temple  qui,  en 
annonçant  la  puissance  et  la  grandeur  de  Dieu,  me  frappe  toujours 
de  stupeur,  je  rentrerai  sous  mon  toit,  tu  seras  depuis  longtemps 
dans  les  bras  de  Morphée. 

Et  i'  l'embiassa  tendi-ement. 


i»  :( . 
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CHAPITRE  ONZIÈME 


Bffipè  malum  hoo  nobis,  si  mens  non  laeva  fuisset, 
l>a  oœlo  tactas  memiai  prœdicere  quercus. 

VlBOlLE. 


LÉGENDE  DE  MADAME  D'HABERVILLE. 

Tout  était  triste  et  silencieux  dans  le  manoir  d'Habei-ville  :  les 
domestiques  mêmes  faisaient  le  servie»  d'un  uir  abattu,  bien  loin  de 
la  gaieté  qu'ils  montraient  toujours  en  servant  cette  bonne  famille. 
M^ame  d'Haberville  dévorait  ses  larmes  poui'  ne  pas  contrister  sou 
mari,  et  Blanche  se  cachait  pour  pleurer,  aân  de  ne  pas  affliger 
davantage  sa  tendre  mère  :  car,  dans  trois  joiu-s,  le  vaisseau  dans 
lequel  les  jeunes  gens  avaient  pris  leur  passage  faisait  voile  pour 
l'Europe.  Le  capitaine  d'Habei'ville  avait  invité  ses  deux  amis,  le 
cui-é  et  monsieui*  d'Egmont,  à  dîner  en  famille:  c'était  un  dîner 
d'adieux,  que  chacun  s'efforgait  inutilement  d'égayer.  Le  curé, 
homme  de  tact,  pensant  qu'il  valait  mieux  s'entretenir  de  choses 
sérieuses,  que  de  retomber  à  chaque  instant  dans  un  pénible  silence, 
prit  la  pai-ole  : 

— Saves-vouB,  messieurs,  que  l'horizon  de  la  Nouvelle-France  so 
rembrunit  de  jour  en  jour.  Nos  voisins,  les  Anglais,  font  des  prépa- 
ratifs formidables  pour  envahir  le  Canada,  et  tout  annonce  une 
invasion  prochaine. 

— Après  ?  dit  mon  oncle  Baoul. 

— Après,  tant  qu'il  vous  plaira,  mon  cher  chevalier,  reprit  le  curé  ; 
toujours  est-il  que  nous  n'avons  guère  de  troupes  poui-  résister  long- 
temps à  nos  puissants  voisins. 

— ^Mon  cher  abbé,  ajouta  mon  oncle  Baoul,  il  est  probable  qu'en 
disant  ce  matin  voti'e  bréviaire,  vous  êtes  tombé  sur  un  chapitre  des 
lamentations  du  prophète  Jérémie. 

— Cette  citation  est  contre  vous,  car  les  prophéties  se  sont 
accomplies. 

— N^importe,  s'écria  le  chevalier  en  serrant  les  dents  ;  les  Anglais  ! 
les  Anglais  prendre  le  Canada  I  ma  foi,  je  me  ferais  fort  de  dérondre 
Québec  avec  ma  béquille.  Vous  aves  donc  oublié,  continua  mon 
oncle  Baoul,  en  s'animant,  que  nous  les  avons  toujours  battus,  les 
Anglais;  battus  im  contre  cinq,  un  contre  dix  et  quelquefois  un 
contre  vingt Les  Anglais,  vraiment! 
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— Cnncedo,  dit  le  cuihS  ;  jo  voua  accoi-de  tout  oo  que  vous  voudrai, 
et  mêmu  davantage,  ni  ça  vouh  fait  plaisir  ;  main  i-emaraucz  bion 
que  chacune  du  nos  victoires  noua  atruiblit,  tandis  que  l'onnumi, 
gi-âco  À  la  prévoyance  de  l'Ânglotorre,  Humblo  reprendre  do  nou- 
vel leu  forces,  et  que,  d'un  autre  côt^^  la  France  nous  abandonne 
presuuo  à  nos  pi-oprua  rosBOurcos. 

— Ce  qui  montre,  dit  le  capitarne  d'Haborville,  la  confiance  qu'a 
notre  bion-ainié  roi  Louis  XV  dans  notre  courage  pour  défendre  sa 
colonie. 

— En  attendant,  interrompit  monsieur  d'Egmont,  la  France 
envoie  si  peu  de  troupes  que  la  colonie  va  s'affuiblissant  de  jour  en 
jour. 

— Qu'on  nous  donne  seulement  de  la  poudi'e  et  du  plomb,  reprit  le 
capitaine,  et  cent  hommes  de  mes  miliciens  feront  plus  duns  nos 
guerres  de  surprises,  d'embuscudos,  de  découvei-tes,  que  cinq  cents 
soldats  des  plus  vaillants  corps  ue  l'armée  française  ;  je  parle  sans 
présomption  :  la  preuve  en  est  là.  Ce  qui  n'em})fiche  pas,  ajoutu-t-il 
un  peu  confus  de  cette  sortie  faite  sans  trop  de  réflexion,  que  nous 
avons  un  grand  besoin  des  secours  de  la  mère-patrie,  et  qu'une  bien 
petite  portion  des  armées,  que  notre  aimé  monarque  dirige  vers  le 
nord  de  r£urope  uiin  d'aider  l'Autriche,  nous  serait  à  peu  près  indis- 
pensable pour  la  défense  de  la  colonie. 

— Il  serait  bien  à  souhaiter,  reprit  le  bon  gentilhomme,  que  Louis 
XY  eût  laissé  Mario-Thérèse  se  débattre  avec  la  Pi'usse,  et  nous  eût 
moins  négligés. 

—Il  sied  peu  à  un  jeune  homme  comme  moi,  dit  de  Locheill,  de 
me  môler  à  vos  graves  débats;  mais,  à  défaut d'exjpérienoe,  l'histoire 
viendra  à  mon  aide.  Détioz-vous  des  Anglais,  dénez-vous  d'un  gou- 
vernement qui  a  toujoui-s  les  yeux  ouverts  sur  les  intérêts  de  ses 
colonies,  partant  sur  les  intérêts  de  l'empire  britannique;  défiez- 
vous  d'une  nation  qui  a  la  ténacité  du  bullrdog.  Si  la  conquête  du 
Canada  lui  est  nécesfiaire,  elle  ne  perdra  jamais  cet  objet  de  vue, 
n'importe  à  quels  sacnGces  :  témoin  ma  malheureuse  pati'ie. 

—  Bah  !  s'écria  mon  oncle  Baoul,  des  Ecossais  I 

De  Locheill  se  mit  à  rire. 

— Doucement,  mon  cher  oncle,  dit  le  bon  gentilhomme  ;  et,  poui* 
me  servir  de  votre  maxime  favorite,  lorsque  vous  retirez  les  rentes 
de  cette  seigneurie  :  "  Bendons  à  César  ce  qui  appai-tient  à  Césai'  ;  " 

I''ai  beaucoup  étudié  l'histoire  d'Ecosse,  et  je  puis  vous  certifier  que 
es  Ecossais  ne  le  cèdent  ni  en  valeur  ni  en  patriotisme  à  aucune 
nation  du  monde  connu,  ancienne  ou  moderne. 

— Vous  voyez  bien,  repartit  le  chevalier,  que  j'ai  voulu  seulement 
faire  endéver  tant  soit  peu  mon  second  neveu  de  Locheill  :  cai-.  Dieu 
merci,  fit-il  en  se  rengorgeant,  nous  nous  flattons  de  oonuaiti'e 
l'histoire.  Arche  sait  très-oien  la  haute  estime  que  j'ai  nom*  ses 
compatriotes,  et  l'hommage  que  j'ai  toujours  rendu  à  leur  bouillant 
coui'age. 

— Oui,  mon  cher  oncle,  et  je  vous  en  remercie,  dit  Arche  en  lui 
serrant  la  main.  Mais  défiez-vous  des  Anglais;  défiez-vous  de  leur 
persévérance  :  {a  sera  le  delenda  est  Carthago  des  Romains. 

— Tant  mieux,  dit  Jules;  merci  de  leur  pei-sévérance ;  ils  me 
donneront  alors  l'occasion  de  revenir  au  Canada  avec  mon  régiment. 
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Qao  no  puis-je  fuiro  mon  promiôroD  urmcH  contre  eux  ici,  dann  U 
I^uuvtiUti-Franoo,  Hur  cotte  toi-re  ouo  j'att'octionrioot  qui  rcnfonno  ce 

Îuu  J'ai  d«  |)luB  cher  au  monde  '  Tu  roviendruN  avec  moi,  mon  litVe 
.roué,  et  tu  prcndruH  ta  rovuucbe  aur  cet  bémibphdre,  de  tout  ce  que 
tu  UH  Honffert  dons  tn  patrie. 

— De  (oat  mon  cœur,  n'écria  Arche  en  serrant  avwv  iorco  le  manche 
de  8on  couteau,  comme  b  il  eût  tenu  en  main  la  terrible  clnymoroduii 
Camoi'on  of  Lochoill  ;  je  servirai  comme  volontaire  'lunb  lu  u<>m])a- 
gnie,  ai  je  n'obtiens  pas  un  brevet  d'officier  ;  et  le  simple  aoldut  Hora 
aussi  fier  de  tes  exploita,  que  s'il  lui  en  revenait  une  plus  grande 
part. 

Les  jeune»  gens  s'animèrent  à  l'idée  d'exploit»  futurs  ;  les  grande 
yeux  noiitt  de  Jules  laQ&^i-ent  des  flammes  :  on  aurait  dit  que  l'an- 
cienne oi'deur  militaire  do  sa  race  se  roanifoHtait  en  lui  subitement. 
L'enthousiasme  devint  général,  et  le  cri  de  "  vive  le  it>i  "  H'écbappa 
simultanément  de  toutes  les  poitrines.  Quelquen  lai-mee  roulèrent 
danH  les  yeux  de  la  mère,  de  la  sœur  et  de  la  tanto,  malgré  leurs 
•flforta  pour  les  contenir. 

La  conversation,  qui  avait  d'abord  langui,  se  ranima  tout  à  coup. 
Ou  fit  dofl  plans  do  campagne,  on  battit  les  Anglais  sur  mer  et  sur 
terre,  et  l'on  âleva  le  Canada  an  plus  haut  dogi-é  de  gloire  et  de 
prospérité  1 

—Feu  partout,  a'éoria  le  capitaine  d'Haberville  en  se  vei-sant  une 
rasade,  car  je  vais  porter  une  santé  que  tout  le  monde  boira  avec 
bonheui':  "  An  succès  de  nos  armes  !  et  puisse  le  glorieux  pavillon 
"  fleurdelysé  dotter  jusqu'à  la  tin  des  uiècleH  sur  toutes  les  citadelles 
"  do  la  Nouvelle-France  t  " 

A  peine  portait-on  la  coupe  aux  lèvres  pour  fltire  honneur  à  cette 
santé,  qu'une  détonation  épouvantable  se  fit  entendi-e  :  c'était  comme 
l'éclat  de  la  foudre,  ou  comme  si  une  masse  énorme  fdt  tombée  sur  le 
maooii-,  qui  trembla  jusque  dans  ses  fondements.  On  se  leva  préci- 
pitamment de  table,  on  courut  dehors:  le  soleil  le  plus  brillant 
éclairait  un  des  plus  beaux  joni-s  du  mois  de  juillet;  on  monta  au 

K'enier,  mais  rien  n'indiquait  qu'un  corps  pesant  fUt  tombé  sur 
idifice  (a)  Tout  le  monde  demeura  frappé  de  stupeur  ;  monsieur 
d'Haberville  surtout  parut  le  plus  impressionné.  Serait-ce,  dit-il,  la 
décadence  de  ma  maison  que  ce  phénomône  me  prédit  I 

Monsieur  d'Egmont,  l'abbé  et  mon  oncle  Raoul,  l'homme  lettré  de 
la  famille,  s'efforcèrent  d'expliquer  physiquement  les  causes  de  ce 
phénomène,  sans  i-éussir  à  dissiper  l'impression  pénible  qu'il  avait 
causée. 

On  passa  dans  le  salon  pour  y  prendre  1<*  oatë,  sons  s'arrêter  dans 
la  salle  à  manger,  où  les  gobelets  restaient  intacts. 

Les  événements  qui  et&ent  lieu  plus  taixi  ne  tirent  que  confirmer 
la  famille  d'Haberville  dans  leurs  craintes  supei-stitieuses.  Qui  sait, 
après  tout,  si  ces  présages,  auxquels  croyait  toute  l'antiquité,  ne  sont 
pas  des  avertissements  du  ciel,  quand  quelque  grand  malheur  nous 
menace  ?  S'il  fallait  rejeter  tout  ce  qui  répugne  a  notre  faible  raison, 
nous  serions  bien  vite  pyrrhoniens,  pyrrhoniens  à  nous  faire  tissom- 

mer,  comme  le  Marphorius  de  Molière.    Qui  sait. 7  II  y  aui-ait 

un  bien  long  chapitre  à  écrire  sur  les  qui-sait  f 

Le  temps,  qui  avait  été  si  beau  pendant  toute  la  journée,  commença 
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à  se  couvrir  vers  six  heures  du  Boir  ;  à  sept  heures,  une  pluie  tor- 
rentielle, semblant  menacer  d'un  second  déluge,  commença  il  tomber  ; 
le  tonnerre  ébranlait  les  voûtes  du  ciel,  un  immense  quai'tier  de 
rocher,  frappé  par  la  foudre,  se  détacha  du  cap  avec  fracas,  et  tomba 
dans  le  chemin  du  roi,  qu'il  intercepta  pondant  plusieurs  jours. 

Le  capitaine  d'Habei*vilIe,  qui  avait  fait  pendant  longtemps  la 
guerre  avec  les  alliés  sauvages,  était  imbu  de  beaucoup  de  leurs 
superstitions:  aussi,  loi-squ'iT  fut  victime  des  malheurs  qui  frap- 
pèrent tant  de  familles  canadiennes  en  1759,  il  ne  manqua  pas  de 
croire  que  ces  désastres  lui  avaient  été  prédita  deux  ans  auparavant. 

Jules,  assis  api*ës  le  souper  entre  sa  mère  et  sa  sœur,  et  tenant 
leura  mains  dans  les  siennes,  souffrait  de  l'abattement  de  toute  la 
famille.  Afin  de  faire  divei-eion,  il  demanda  à  sa  mère  do  conter  une 
de  ces  légendes  qui  l'amusaient  tant  dans  son  enfance. 

— Il  me  semble,  maman,  que  ce  sera  un  nouveau  souvenir  de  la 
plus  tendre  des  mères,  que  j'emporterai  avec  moi  dans  la  vieille 
Europe. 

— Je  n'ai  rien  à  refuser  à  mon  fils,  dit  madame  d'Haberville.  Et 
elle  commença  la  légende  qui  suit  : 

Une  mère  avait  une  enfant  unique  :  c'était  une  petite  fille  blanche 
comme  le  lis  de  la  vallée,  dont  les  beaux  yeux  d'azur  semblaient  se 
porter  sans  cesse  de  sa  mère  au  ciel  et  du  ciel  à  sa  mère  pour  se  fixer 
ensuite  au  ciel.  Qu'elle  était  fière  et  heureuse  cette  tendre  mère, 
loi'sque  dans  ses  promenades  chacun  la  complimentait  sur  la  beauté 
de  son  enfant,  sur  ses  joues  aussi  veiTneilles  que  la  rose  qui  vient 
d'éclore,  ^ur  ses  cheveux  aussi  blonds,  aussi  doux,  que  les  filaments 
du  lin  dans  la  fil^rie,  et  qui  tombaient,  en  boucles  gracieuses  pir  ses 
épaules  t  Oh  I  oui  ;  elle  était  bien  fière  et  heureuse  cette  bonne  mère. 

Elle  perdit  pourtant  un  jour  l'enfant  qu'elle  idolâtrait  ;  et,  comme 
la    Rachel  de  l'Ecriture,  elle  ne  voulait  pas  être  consolée.    Elle 

Sassait  une  partie  de  la  joui-née  dans  le  cimetière,  enlaçant  de  ses 
eux  bras  la  petite  tombe  où  dormait  son  enfant.  Elle  l'appelait  de 
sa  voix  la  plus  tendre,  et  folle  de  douleur,  elle  s'écriait: 

— Emma  I  ma  chère  Emma  I  c'est  ta  mère  qui  vient  te  chercher 
pour  te  jporter  dans  ton  petit  berceau,  où  tu  seras  couchée  si  chaude- 
ment I  Emma  !  ma  chèi-e  Emma  !  tu  dois  avoir  bien  froid  sous  cette 
ten'e  humide  ! 

Et  elle  prêtait  l'oreille  en  la  collant  sur  la  pierre  glacée,  comme 
si  elle  eût  attendu  une  réponse.  Elle  tressaillait  nu  moindre  bruit, 
et  se  prenait  à  sangloter  en  découvrant  que  c'étaient  les  murmures  du 
saule  pleureur  agité  par  l'aquilon.    Et  les  passants  disaient  : 

— L'herbe  du  cimetière,  sans  cesse  arrosée  par  les  larmes  de  la 
pauvre  mère,  devrait  être  toujours  verte,  mais  ses  larmes  sont  si 
amères  qu'elles  la  dessèchent  comme  le  soleil  ardent  du  midi  après 
une  forte  averae. 

Elle  pleurait  assise  sur  les  bords  du  ruisseau  où  elle  l'avait  menée 
si  souvent  jouer  avec  les  cailloux  et  les  coquilles  du  rivage  ;  où  elle 
avait  lavé  tant  de  fois  ses  petits  pieds  dans  ses  ondes  pures  et  lim- 
pides.   Et  les  passants  disaient  : 

— ^La  pauvre  mère  vei-se  tant  de  larmes  qu'elle  augmente  le  cours 
du  ruisseau  ! 

Elle  rentrait  chez  elle  pour  pleurer  ians  toutes  les  chambres  où 
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elle  arait  ët^  témoin  des  ëbats  de  son  enfant.  Elle  ouvrait  une 
valise  dans  laquelle  elle  conservait  pi-écieusoraent  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  :  ses  hai-des,  ses  jouets,  la  petite  coupe  de  vermeil 
dans  laquelle  elle  lui  avait  donné  à  boire  pour  la  dernière  fois.  Elle 
saisissait  d'une  main  convulsive  un  de  ses  petits  souliera,  l'embras- 
sait avec  passion,  et  ses  sanglots  am'sient  attendri  un  cœur  de 
diamant  (b). 

£ile  passait  une  partie  do  la  journée  dans  l'église  du  village  à  prier, 
à  supplier  Dieu  de  faire  un  miracle,  un  seul  miracle  pom-  elle  :  de 
lui  rendre  son  enfant  t  Et  la  voix  de  Dieu  semblait  lui  répondre  : 

—Comme  le  saint  roi  David,  tu  iras  trouver  ton  enfant  un  jour  ; 
mais  lui  ne  retournera  jamais  vers  toi. 

Elle  s'écria  alors  : 

— Quand  donc,  mon  Dieu  !  quand  aurai-je  ce  bonheur  ? 

Elle  se  traînait  au  pied  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  cette  mère 
des  grandes  douleurs  ;  et  il  lui  semblait  que  les  yeux  de  la  madone 
s'attristaient,  et  qu'elle  y  lisait  cette  douloureuse  sentence  : 

— Souffre  comme  moi  avec  résignation,  6  fille  d'Eve  !  jusqu'au  jour 
glorieux  où  tu  seras  récompensée  de  toutes  tes  souffrances. 

Et  la  pauvre  mère  s'écriait  de  nouveau  : 

— Quand  donc  !  ma  boime  sainte  Vierge,  arrivera  ce  joui'  béni  ? 

Elle  ai'rosait  le  plancher  de  ses  larmes,  et  s'en  retournait  chez  elle 
en  gémissant. 

La  pauvre  mère,  après  avoir  prié  un  jour  avec  plus  de  ferveur 
encore  que  de  coutume,  après  avoir  vei-sé  des  lai-mes  plus  abondantes, 
s'endormit  dans  l'église:  l'épuisement  amena,  sans  doute,  le  som- 
meil. Le  bedeau  ferma  l'édifice  sacré  sans  remarquer  sa  présence. 
Il  pouvait  être  pi-ès  de  minuit  loiisqu'elle s'éveilla:  un  rayon  de  lune, 
qui  éclairait  le  sanctuaire,  lui  révéla  qu'elle  était  toujours  dans 
l'église.  Loin  d'êti-e  effrayée  de  sa  solitude,  elle  en  ressentit  de  la 
joie  ;  si  ce  sentiment  pouvait  s'allier  avec  l'état  souffrant  de  son 
pauvre  cœur  ! 

— Je  vais  donc  prier,  dit-elle,  seule  avec  mon  Dieu  I  seule  avec  la 
bonne  Vierge  I  seule  avec  moi-même  ! 

Comme  elle  allait  s'agenouiller,  un  biniit  souixi  lui  fit  lever  la 
tête  :  c'était  nn  vieillai-d,  qui,  sortant  d'une  des  portes  latérales  de 
la  sacristie,  se  dii'igeuit,  un  cierge  allumé  à  la  main,  vei-s  l'autel. 
Elle  vit,  avec  sui  prise,  que  c'était  un  ancien  bedeau  du  village,  mort 
depuis  vingt  ans.  Im  vue  de  ce  spectre  ne  lui  inspira  aucune 
crainte  :  tout  sentit  tent  semblait  éteint  chez  elle,  si  ce  n'est  celui  de 
la  douleur.  Le  fantôme  monta  les  moi'ches  de  l'autel,  alluma  les 
oierges,  et  fit  les  pi-épai-ations  usitées  pour  célébrer  une  messe  de 
requietn.  Lorsqu  il  se  retourna,  ses  yeux  lui  pai-urent  fixes  et  '^ans 
expression,  comme  ceux  d'une  statue.  Il  rentra  dans  la  sacristie,  et 
reparut  presque  aussitôt;  mais  cette  foi»  pi'écédant  un  vénérable 

S  l'être  portant  un  calice  et  revêtu  de  l'habit  sacerdotal  d'un  ministre 
e  Dieu  qui  va  célébrer  le  saint  sacrifice.  Ses  grands  yeux  démesu- 
i-émont  ouverte  étaient  empreintp  de  tristesse  ;  ses  mouvements 
ressemblaient  à  ceux  d'un  automate  qu'un  mécanisme  secret  ferait 
mouvoir.  Elle  reconnut,  en  lui,  le  vieux  curé,  mort  aussi  depuis 
vingt  ans,  qui  l'avait  baptisée  et  lui  avait  fait  faire  sa  première 
communion.    Loin  d'être  frappée  de  stupeur  à  l'aspect  de  cet  hôte 
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de  la  tombe,  loin  d'être  épouvantée  de  ce  prodige,  la  pauvre  mère, 
toute  à  Ba  douleur  pensa  que  son  vieil  ami,  toucn<5  de  son  désespoir, 
avait  brisé  len  liens  du  linceul  poui-  venir  offrir  une  dernière  fois 
pour  elle  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  elle  pensa  que  ce  bon  pasteur 
qui  l'avait  consolée  tant  de  fois,  venait  à  son  secours  dans  ses 
angoisses  maternelles. 

Tout  était  grave,  morne,  lugubre,  sombre  et  silencieux  pendant 
cette  messe  célébrée  et  servie  par  la  mort.  Les  cierges  mêmes 
jetaient  une  lumière  pâle  comme  celle  d'une  lampe  qui  s'éteint.  A 
l'instant  oii  la  cloche  du  sanctvs,  rendant  un  son  brisé  comme  celui 
des  os  que  casse  le  fossoyeur  dans  un  vieux  cimetière,  annonçait  que 
le  Christ  allait  descendre  sur  l'autel,  la  poi'te  de  la  sacristie  s'ouvrit 
de  nouveau  et  donna  passage  à  une  procession  de  petits  enfants,  qui, 
marchant  deux  à  deux,  défilèrent,  après  avoir  traversé  le  chœur, 
dans  l'allée  du  côté  de  l'Epître.  Ces  enfants,  dont  les  plus  figés  pa- 
raissaient avoir  à  peine  six  ans,  poi-taient  des  couronnes  d'immor- 
telles, et  tenaient  dans  leurs  mains,  les  uns  des  corbeilles  pleines  de 
fleurs,  et  des  petits  vases  remplis  de  pai-fums,  les  autres  des  petites 
coupes  d'or  et  d'ai-gent  contenant  une  liqueur  transparente.  '  Ils 
s'avançaient  tous  d'un  pas  léger,  et  la  joie  rayonnait  sur  leura  visages 
célestes.  Une  seule,  une  petite  fille,  ik  l'extrémité  de  la  procession, 
semblait  suivre  les  autres  péniblement,  chargée  qu'elle  était  de  deux 
immenses  seaux  qu'elle  traînait  avec  peine.  Ses  petits  pieds,  rougis 
pai*  la  pression,  ployaient  sous  le  fardeau,  et  sa  couronne  d'immor- 
telles paraissait  flétrie.  La  pauvre  mère  voulut  tendre  les  bras, 
pousser  une  asclamation  de  joie  en  reconnaissant  sa  petite  fllle,  mais 
ses  bras  et  sa  langue  se  trouvèrent  paralysés.  Elle  vit  défiler  tous 
ces  enfants  près  d'elle  dans  l'allée  du  côté  de  l'Evangile,  et  en  recon- 
nut plusieurs  que  la  mort  avait  récemment  moissonnés.  Loi'sque  sa 
petite  fille,  ployant  sous  le  fai-deau,  passa  aussi  à  ses  côtés,  elle 
remai-qua  qu'à  chaque  pas  qu'elle  faisait,  les  deux  seaux,  qu'elle 
ii'aioait  avec  tant  de  peine,  an'osaient  le  plancher  do  l'eau  dont  ils 
étaient  l'emplis  jusqu'au  bord.  Les  yeux  de  l'enfant,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent ceux  de  sa  mère,  exprimèrent  la  tristesse,  ainsi  qu'une 
tendresse  mêlée  de  repi*oches.  La  pauvre  femme  fit  un  effort  pour 
l'enlacer  dans  ses  bras,  mais  peixlit  connaissance.  Lorsqu'elle  revint 
de  son  évanouissement  tout  avait  disparu. 

Dans  un  monastère,  à  une  lieue  du  village,  vivait  un  cénobite  qui 
jouissait  d'uDe  grande  i-éputation  de  sainteté. 

Ce  saint  vieiUard  ne  sortait  jamais  de  sa  cellule  que  pour  écouter 
avec  indulgence  les  pénibles  aveux  des  pécheui-s,  ou  pour  secourir 
les  affligés.    Il  disait  aux  premiers  : 

— Je  connais  la  nature  con*ompue  de  l'homme,  ne  vous  laisses  pas 
abattre  ;  venez  à  moi  avec  confiance  et  courage  chaque  fois  que  vous 
i-etomberez  ;  et  chaque  fois,  mes  bras  vous  seront  ouverts  pour  vous 
relever. 

Il  disait  aux  seconds  : 

— Puisque  Dieu,  qui  est  si  bon,  vous  impose  la  souffrance,  c'est 
qu'il  vous  réserve  des  joies  infinies. 
Il  disait  à  tous  : 
— Si  je  faisais  l'aveu  de  ma  vie,  vous  seriez  étonnés  do  voir  en  moi 


^"ir^ 


LiaENBX  DI  UADAME  d'HABBRVILLK 


111 


un  homme  qui  a  été  le  jouet  des  passions  les  plus  eifrénéos,  et  mes 
malheurs  vous  feraient  verser  des  torrents  de  larmes  I 

La  pauvre  mère  se  jeta  en  sanglotant  aoz  pieds  du  saint  moine  et 
lui  raconta  le  prodige  dont  elle  avait  été  témoin.  Le  compatissant 
vieillard,  qui  connaissait  à  fond  la  nature  humaine,  n'y  vit  qu'une 
occasion  favorable  de  mettre  un  terme  à  cette  douleur  qui  surpassait 
tout  ce  que  sa  longue  expérience  lui  avait  appris  des  angoisses  ma- 
ternelles. 

— Ma  fille,  ma  chère  fille,  lui  dit-il,  notre  imagination  surexcitée 
nous  rend  souvent  le  jouet  d'illusions  qu'il  faut  presque  toujours 
rejeter  dans  le  domaine  des  songe»  ;  mais  l'Eglise  nous  enseigne 
aussi  que  des  prodiges  semblables  à  celui  que  vous  me  racontez 
peuvent  réellement  avoir  lien.  Ce  n'est  pas  à  nous,  êtres  stupides 
et  ignorants,  à  poser  des  limites  à  la  puissance  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  à  nous  à  scruter  les  décrets  de  celui  qui  a  saisi  les  mondes  dans 
ses  mains  puissantes  et  les  a  lancés  dans  des  espaces  infinis.  J'ac- 
cepte donc  la  vision  telle  qu'elle  vous  est  appainie  ;  et  l'admettant, 
je  vais  vous  l'expliquer.  Ce  prêti-e,  sorti  de  la  tombe  pour  dire  une 
messe  de  reqwem,  a  sans  doute  obtenu  de  Dieu  la  permissiou  de 
réparer  une  omission  dans  l'exercice  de  son  ministère  sacré  ;  et  ce 
bedeau,  par  oubli  on  négligence,  en  avait  probablement  été  la  cause. 
Cette  procession  de  jeunes  enfants,  couronnés  d'immortelles,  signifie 
ceux  qui  sont  morts  sans  avoir  pei'du  la  gr&ce  de  leur  baptême. 
Ceux  qui  portaient  des  corbeilles  de  fleurs,  des  vases  oà  briUaient  les 

Sarfums  les  plus  exquis,  sont  ceux  que  leurs  mères,  résignées  aux 
écrets  de  la  providence,  ont  offerts  à  Dieu,  sinon  avec  joie,  ce  qui 
n'est  pas  natui'el,  du  moius  avec  résignation,  en  pensant  qu'ils 
échangeaient  une  terre  de  misère  pour  la  céleste  patrie,  où,  près  du 
ti-ône  de  leur  créateur,  ils  chanteront  ses  louanges  pendant  toute  une 
éternité.  Dans  les  petites  coupes  d'or  et  d'argent  étaient  les  lai-mes 
que  la  nature,  avare  de  ses  droits,  avait  fait  verser  aux  mères  qui, 
tout  en  faisant  un  cruel  sacrifice,  s'étaient  écriées  comme  le  saint 
homme  Job  :  Mon  Dieu  vous  me  l'aveE  donné  ;  mon  Dieu  !  voua  me 
l'avez  été  :  que  votre  saint  nom  soit  béni  I 

La  pauvi-e  mère,  toujours  agenouillée,  buvait  avec  ses  larmes 
chacune  des  paroles  qui  tombaient  des  lèvres  du  saint  vieiliai'd. 
Comme  Marthe  s'écriant  aux  pieds  du  Christ  :  "  Si  vous  eussiez  été 
"  ici.  Seigneur,  mon  frère  ne  sei-ait  pas  mort  ;  mais,  je  sais  que  pré- 
"  sentement  même  Dieu  vous  accordera  tout  ce  que  vous  lui  deman- 
"  dorez ,  "  elle  répétait  dans  sa  foi  ai-dente  : — Si  vous  eussiez  été  près 
de  moi,  mon  père,  ma  petite  fille  ne  serait  pas  morte,  mais  je  sais 
que  présentement  même  Dieu  vous  accoi-dera  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez. 

Le  bon  religieux  se  recueillit  un  instant  et  pria  Dieu  de  l'inspirer. 
C'était  alors  une  sentence  de  vie  ou  de  mort  qu'il  allait  prononcer 
sur  cette  mère  qui  paraissait  inconsolable.  Il  fallait  frapper  nn 
grand  coup,  un  coup  qui  la  mmenftt  à  des  sentiments  plus  raison- 
nables, ou  qui  brisât  à  jamais  ce  cœur  prêt  à,  éclater.  D  prit  les 
mains  de  la  pauvre  femme  dans  ses  mains  sèches  et  ci  '  .pées  par 
l'âge,  les  sen-a  avec  tendresse,  et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

— Vous  aimiez  donc  bien  l'enfant  que  vous  avez  pei-due  ? 

— Si  je  l'aimais,  mon  père  !  oh  I  mon  Dieu  I  quelle  question. 
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Et  comme  ane  insensée,  elle  se  roula  en  gémissant  aux  pieds  da 
vieillard.  Puis  se  relevant  tout  à  coup,  elle  («aiBit  le  bas  de  sa  sou- 
tane, et  lui  cria  d'une  voix  brisée  par  lee  sanglots  : 

— YouB  êtes  un  saint,  mon  pare  :  mon  enfant  I  rendez-moi  mon 
enfant  I  ma  petite  Emma  I 

—  Oui,  dit  le  moine,  vous  aimiez  bien  votre  enfant:  voua  auriez 
fait  beaucoup  pour  lui  épargner  une  douleur,  même  la  plus  légère  ? 

— Tout,  tout,  mon  père,  s'écria  la  pauvre  femme;  je  me  serais 
roulée  sur  des  charbons  ai-dents  pour  lui  épargner  une  petite  bi-ûlui-e. 

— Je  le  crois,  dit  le  moine  ;  et  vous  l'aimez,  saus  doute  encore  ? 

— Si  je  l'aime,  bonté  divine  !  dit  la  pauvre  mère  en  se  relevant 
d'un  bond,  comme  mordue  au  cœur  par  une  vipère  ;  si  je  l'aime  !  on 
voit  bien,  prêtre,  que  vous  ignoi-ez  1  amour  maternel,  puisque  vous 
croyez  que  la  mort  même  puisse  l'anéantii-. 

Et,  tremblant  de  tout  son  corps,  elle  versa  de  nouveau  un  toiTent 
de  larmes. 

— Betirez-vouB,  femme,  dit  le  vieillard  d'un  ton  de  voix  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  sévère  ;  retirez-vous,  femme  qui  êtes  venue  m'en 
imposer  ;  i-etirez-vous,  femme  qui  mentez  à  Dieu  et  à  son  ministi-e. 
Yous  avez  vu  votre  petite  fille  ployant  sous  le  fardeau  de  vos  larmes, 
qu'elle  a  recueillies  goutte  à  goutte,  et  vous  me  dites  encore  que 
vous  l'aimez  I  Elle  est  ici  dans  ce  moment  près  de  vous  continuant 
sa  pénible  besogne:  et  vous  me  dites  que  vous  l'aimez  1  Betirez-vous, 
femme,  car  vous  mentez  à  Dieu  et  à  son  ministra. 

Les  yeux  de  cette  pauvre  mère  s'ouvrirent  comme  après  un  songe 
oppressif;  elle  avoua  que  sa  douleur  avait  été  insensée,  et  en 
demanda  pardon  à  Dieu. 

— Allez  en  paix,  reprit  le  saint  vieillai-d,  priez  avec  résignation  et 
le  calme  se  fera  dans  voti'e  fime. 

Elle  i-aconta,  quelques  jours  api-ès,  au  bon  moine  que  sa  petite  fille, 
toute  rayonnante  de  joie  et  portant  une  corbeille  de  fleurs,  lui  était 
appai*ue  en  songe  pour  U  remeroier  de  ce  qu'elle  avait  cessé  de 
vei-ser  des  lai*mes  qu'e. .-,  aurait  été  condamnée  à  recueillir.  Cette 
excellente  femme,  qui  était  riche,  consacra  le  reste  de  ses  jours  aux 
œuvres  de  charité.  Elle  donnait  aux  enfants  des  pauvres,  les  soins 
les  plus  affectueux  et  en  adopta  plusieurs.  Lorsqu'elle  mourut,  on 
grava  sur  sa  tombe  :  Ci-gît  la  mire  des  orphelins.  ' 

Soit  disposition  d'esprit  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la 
famille,  soit  que  la  légende  elle-même  fût  empreinte  de  sensibilité, 
tout  le  monde  en  fût  attendri,  quelques-uns  jusqu'aux  larmes.  Jules 
embrassa  sa  mère  en  la  remerciant,  et  sortit  de  la  chambre  pour 
cacher  son  émotion. 

—Mon  Dieu  t  mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  conservez  mes  jours  :  car  s'il 
m'an'ivait  malheur,  ma  tendre  mère  serait  aussi  inconsolable  que  la 
mère  de  cette  touchante  légende  qu'elle  vient  de  nous  raconter. 

Quelques  jours  après,  Jules  et  son  ami  voguaient  sui*  l'Océan,  et, 
au  bout  de  den  mois,  arrivaient  en  Fi-ance,  après  une  heui-euse 
travei-sée. 
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They  came  upoa  us  in  the  night, 

And  brake  roy  bower  and  slew  my  knight  : 

My  servant  a'  for  lire  did  liée 

And  lefl  us  in  the  extremitie. 

They  slew  my  knight,  to  me  so  dear  ; 
They  slew  my  knight,  and  drove  his  gear  ; 
The  moon  may  set,  the  sun  may  rise. 
But  a  deadly  sleep  has  closed  his  eyes. 

Wavehut. 
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mOBNDIE  DE  LA  COTE  DU  SUD. 

jj«96  arbres  étaient  revêtus  de  leur  parure  ordinaire  à  la  soi-tie  d'un 
hiver  hyperboréen  ;  les  bois,  les  prairies  étaient  émaillés  de  fleurs 
aux  couleurs  vives  et  variées,  et  les  oiseaux  saluaient  par  leur  gai 
ramage  la  venue  du  printemps  de  l'année  mil  sept  cent  cinquante- 
neuf.  Tout  soui'iait  dans  la  natoi-e  ;  l'homme  seul  paraissait  triste 
et  abattu  ;  et  le  laboureur,  regagnant  ses  foyere  sur  la  brune,  ne 
faisait  plus  entendre  sa  joyeuse  chanson,  parce  que  la  plus  grande 

Èartie  des  terres  étaient  en  friche,  faute  de  bras  pour  les  cultiver. 
Tn  voile  sombre  couvrait  toute  la  surface  de  la  Nouvelle-France,  car 
la  mère-patrie,  en  vraie  mar&tre,  avait  abandonné  ses  enfants  cana- 
diens. Livré  à  ses  propres  ressources,  le  gouvernement  avait  appelé 
sous  les  ai*mes  tous  les  nommes  valides  pour  la  défense  de  la  colonie, 
menacée  d'une  invasion  formidable.  Les  Anglais  avaient  fait  des 
préparatifs  immenses;  et  leui-  flotte,  forte  de  vingt  vaisseaux  de 
ligne,  de  dix  frégates,  de  dix-huit  bfitiments  plus  petits,  joints  à  uu 
grand  nombre  d'autres,  ot  poi-tant  dix-huit  mille  hommes,  remontait 
ks  eaux  du  Saint-Laurent  sous  les  ordres  du  général  Wolfe,  tandis 
que  deux  armées  de  teiTe  encore  plus  nombreuses  devaient  opérer 
leur  jonction  sous  les  murs  mêmes  de  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
France. 

Tonte  la  population  valide  du  Canada  avait  noblement  répondu  à 
l'appel  de  la  patrie  en  danger  :  il  ne  restait  dans  les  campagnes  que 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillai-ds  et  les  infirmes.  Suftira-tril  aux 
Canadiens  de  se  rappeler  leurs  exploits  passés,  leur  victoire  si  glo- 
rieuse de  Carillon,  l'année  pi-écédente,  pour  résister  à  une  armée 
aussi  nombreuse  que  toute  la  population  de  la  Nouvelle-Fi*ance,  les 
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femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  compris  ?  Lenr  saffirart-il  de 
leur  bravoure  à  toute  épreuve  pour  repousser  avec  des  forces  si 
inégales  un  ennemi  achai'né  à  la  perte  de  leur  colonie  ? 

V  ouB  avez  été  longtemps  méconnus,  mes  anciens  frères  du  Canada  I 
Tous  avez  été  indignement  calomniés.  Honneui-  à  ceux  qui  ont 
réhabilité  votre  mémoire  I  Honneur,  cent  fois  honneui'  à  noti-e  com- 
patriote, M.  Gai-neau,  qui  a  déchiré  le  voile  qui  couvrait  vos  exploits  ! 
Monte  à  nous,  qui,  au  lieu  de  fouiller  les  anciennes  chroniques  si 
glorieuses  pour  noti-e  race,  nous  contentions  de  baisser  la  tfite  sous 
le  reproche  humiliant  de  peuple  conquis  qu'on  nous  jetait  à  la  face 
à  tout  propos!  Honte  à  nous,  qui  étions  presque  humiliés  d'être 
Canadiens  1  Confus  d'ignorer  l'histoire  des  Assyiiens,  des  Modes  et 
des  Pei-ses,  celle  de  notre  pays  était  jadis  lettre  close  pour  nous. 

Il  s'est  jfait  une  glorieuse  l'éaction  depuis  quelques  années  :  chacun 
a  mis  la  maini  ii  l'œuvro  de  réhabilitation  ;  et  le  Canadien  peut  dire 
comme  Fi-ançois  I  :  "  Tout  est  perdu  fors  l'honneur."  Je  suis  loin 
de  croire  cependant  que  tout  soit  pei-du  :  la  cession  du  Canada  a 
peut-être  été,  au  contraire,  un  bienfait  pour  nous  ;  la  révolution  de 
93,  avec  toutes  ses  hoiTeurs,  n'a  pas  pesé  sui  cette  heureuse  colonie, 
protégée  alors  par  le  drapeau  britannique.  Nous  avons  cueilli  de 
nouveaux  lauriers  en  combattant  sous  les  glorieuses  enseignes  do 
l'AngleteiTe,  et  deux  fois  la  colonie  a  été  sauvée  par  la  vaillance  de 
ses  nouveaux  sujets.  A  la  ti'ibune,  au  bai-reau,  sur  les  champs  de 
bataille,  partout,  sui*  son  petit  théâtre,  le  Canadien  a  su  prouver 
qu'il  n'était  inférieur  à  aucune  race.  Vous  avez  lutté  pendant  un 
siècle,  ô  mes  compatriotes!  poui-  maintenir  votre  nationalité,  et 
grâce  à  votre  persévérance,  elle  est  encore  intacte;  mais  l'avenir 
voua  i-ései've  peut-êti'e  un  autro  siècle  de  luttes  et  de  combats  pour 
la  conserver.    Coui-age  et  union,  mes  compatriotes  ! 

Deux  détachements  de  l'ai-mée  anglaise  étaient  débarqués  à  la 
RivièreOnelle,  au  commencement  de  juin,  1759.  Quelques  habi- 
tants de  la  paroisse,  embusqués  sur  la  lisière  du  bois,  les  avaient 
accueillis  par  une  vive  fusillade,  et  leur  avaient  tué  quelq^ues 
hommes.  Le  commandant,  exaspéré  de  cet  échec,  résolut  d'en  tirer 
une  éclatante  vengeance.  Les  deux  détachements  avaient  remonté 
la  rivière,  et  étaient  venus  camper  vei-e  le  soir  pi-ès  d'un  i*uisseau  qui 
se  décharge  dans  l'anse  de  Sainte-Anne,  au  sud-ouest  du  collège 
actuel.  Le  lendemain  au  matin,  le  commandant,  prêt  à  ordonner  la 
marche  d'une  des  compagnies,  appela  le  lieutenant  et  lui  dit  : 

— Vous  mettrez  le  feu  à  toutes  les  habitations  de  ces  chiens  de 
Français  que  vous  rencontrerez  sur  votre  passage  ;  je  vous  suivi'ai  à 
petite  distance. 

— Mais,  dit  le  jeune  officier  qui  était  Ecossais,  faut-il  incendier 
aussi  les  demeoi-es  de  ceux  qui  n'opposent  aucune  résistance  ?  On 
dit  qu'il  ne  reste  que  des  femmes,  des  vieillaixls  et  des  enfants  dans 
ces  habitations. 

— Il 'me  semble,  monsieur,  reprit  le  major  Montgomery,  que  mes 
ordres  sont  bien  clairs  et  précis:  vous  mettrez  le  feu  à  toutes  l'^s 
habitations  do  ces  chiens  de  Français  que  vons  rencontrerez  sur 
votre  passage.    Mais  j'oubliais  votre  prédilection  pour  nos  ennemis  I 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvi-es  à  en  faire  jaillir  le  sang,  et 
mit  ses  hommes  en  mai'che.    Pans  ce  jeune  homme,  le  lecteur 
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reconnaîtra  sans  doute  Archibald  Camevon  of  Locheill,  qui,  ayant 
fait  sa  paix  avec  le  gouvernement  britannique,  était  enti-é  dan»  na 

f)atrie,  et  avait  obtenu  une  lieutenance  dans  un  régiment  recruté  par 
ui-même  parmi  son  clan  de  montagnai-ds  écossais.  Arche  s'éloigna 
en  gémissant  et  en  lâchant  tous  les  jurons  galliques,  anglais  et 
français,  que  sa  mémoire  put  lui  fournir.  A  la  première  maison  où 
il  s'arrêta,  une  jeune  femme,  toute  eu  pleurs,  se  jeta  i\  ses  pieds,  en 
lui  disant  : 

—Monsieur  l'Anglais,  ne  tuez  pas  mon  pauvre  vieux  père  ; 
n'abrégez  pas  ses  jours  :  il  n'a  pas  longtemps  à  vivre. 

Un  petit  gai-çon  de  onze  à  douze  ans  l'enlaça  de  ses  bras  en 
s'écriant  : 

— Monsieur  l'Anglais,  ne  tuez  pas  grand-papa  I  si  vous  saviez 
comme  il  est  bon  I 

— Ne  craignez  rien,  dit  Arche  en  entrant  dans  la  maison  ;  mes 
ordres  ne  sont  pas  de  tuer  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants. 
On  supposait,  sans  doute,  ajouta-t-il  avec  amertume,  que  je  n'en 
rencontrerais  pas  un  seul  sur  mon  chemin. 

Etendu  sur  un  Ut  de  douleui-,  un  vieillard,  dans  toute  la  décrépi- 
tude de  l'ôge,  lui  dit  : 

— J'ai  été  soldat  toute  ma  vie,  monsieui-  ;  je  ne  crains  pas  la  mort, 
que  j'ai  vue  souvent  de  bien  pi-ès  ;  mais,  au  nom  de  Dieu,  épargnez 
ma  tille  et  son  enfant  ! 

— Il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal,  lui  dit  Ai'ché  les  larmes  aux  yeux  ; 
mais,  si  vous  êtes  soldat,  vous  savez  qu'un  soldat  ne  connaît  que  sa 
consigne  :  il  m'est  ordonné  de  brûler  toutes  les  bâtisses  sur  ma  route, 
et  il  me  faut  obéir.  Où  faut-il  vous  transporter,  mon  père  ? 
Ecoutez,  maintenant,  ajouta-t-il  en  approchant  sa  bouche  de  l'oreille 
du  vieillai-d  comme  s'il  eût  craint  d'être  entendu  de  ceux  qui  étaient 
dehors,  écoutez:  votre  petit-fila  pai'aît  actif  et  intelligent;  qu'il 
pai-te  à  toute  bride,  s'il  peut  se  procurer  un  cheval,  pour  avertir  vos 
compatriotes  que  j'ai  oi-dre  de  tout  brûler  sur  mon  passage:  ils 
auront  peut-être  le  temps  de  sauver  leurs  effets  les  plus  précieux. 

— Vous  êtes  un  bon  et  brave  jeune  homme  !  s'écria  le  vieillard  :  si 
vous  étiez  catholique,  je  vous  donnerais  ma  bénédiction  ;  mais,  merci, 
cent  fois  merci  I  lai 

—.Te  suis  catholique,  dit  de  Locheill. 

Le  vieillard  se  souleva  de  sa  couche  avec  peine,  éleva  ses  yeux 
vei>s  le  ciel,  étendit  les  deux  mains  sur  Arche,  qui  baissa  la  tête,  et 
s'écria  : 

—Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  pour  cet  acte  d'humanité  I  Qu'au 
jour  des  grandes  afflictions,  loraque  vous  implorerez  la  miséricorde 
divine.  Dieu  vous  tienne  compte  de  votre  compassion  pour  vos 
ennemis,  et  qu'il  veuille  bien  vous  exaucer  1  Dites-lui  alors  avec 
confiance,  dans  les  grandes  épreuves  :  j'ai  été  béni  par  un  vieilluid 
moribond,  mon  ennemi  I 

Les  soldats  transpoi*tèrent,  à  la  hâte,  le  vieillai-d  et  son  lit  à  l'entrée 
d'un  bois  adjacent  ;  et  de  Locheill  eut  la  satisfaction,  lorsqu'il  reprit 
sa  marche,  de  voir  un  petit  gai-çon,  monté  sur  un  jeune  cheval  fou- 
gueux, qui  bi-ûlait  l'espace  devant  lui.    U  respira  plus  librement. 

L'œuvre  de  destruction  continuait  toujoura  ;  mais  Arche  avait  do 
temps  à  autre  la  consolation,  loraqu'il  aiiivait  sur  une  éminence  qui 
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commandait  une  certaine  étendue  de  terrain,  de  voir  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants,  chargés  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
se  réfVigier  dans  les  bois  circonvoisins.  S'il  était  touché  iuHqu'auz 
larmes  de  leurs  malheurs,  il  se  réjouissait  intérieurement  d  avoir  fait 
tout  en  son  pouvoir  pour  rdoucir  les  pertes  de  ces  infortunés. 

Tontes  les  habitations  et  leurs  dépendances  d'une  partie  de  la 
Rivièro-Ouelle,  des  paroisses  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Boch,  le 
long  du  fleuve  Suint-Laurent,  n'offraient  déjà  plus  que  des  ruines 
fumantes,  et  l'ordi-e  n'anivaif  point  de  suspendre  cette  œuvre 
diabolique  de  dévastation.  De  Locheill  voyait,  an  contraire,  de 
temps  &  autre,  la  division  de  son  supérieur,  qui  suivait  à  une  petite 
distance,  s'an'éter  subitement  sur  un  terrain  élevé,  pour  permettre, 
sans  doute,  à  son  commandant  de  savourer  les  finiits  de  son  ordre 
barbare.  Il  lui  semblait  entendi-e  quelquefois  ses  éclats  de  rire 
féi-oces  à  la  vue  de  tant  d'infortunes. 

La  première  maison  de  SaintJean-PortJoli  était  celle  d'un  riche 
habitant,  sergent  dans  la  compagnie  du  capitaine  d'Habei-ville,  où 
de  Locheill  avait  été  fréquemment  oollationner  avec  son  ami  Jules 
et  sa  sœur,  pendant  leurs  vacances.  Il  se  rappelait,  avec  douleur, 
l'empressement,  la  joie  de  ces  bonnes  gens  si  neurenx  des  visites  de 
leurs  jeunes  seigneurs  et  de  leurs  amis.  À  leur  arrivée,  la  mère  Dupont 
et  ses  filles  couraient  à  la  laiterie,  au  jardin,  à  l'étable,  chercher  lès 
œufs,  le  beuiTC  la  ci-ême,  le  pei-sil,  le  cerfeuil,  pour  faii'e  les  crêpes 
et  les  omelettes  aux  fines  heroes.    Le  père  Dupont  et  ses  fils  s'em- 

S ressaient  de  dételer  les  chevaux,  de  les  mener  à  l'écurie  et  de  leur 
onner  une  large  portion  d'avoine.  Tandis  que  la  mère  Dupont  pi^- 
ftai-ait  le  repas,  les  jeunes  gens  faisaient  un  bout  de  toilette  ;  on 
mprovisait  un  bal,  et  l'on  sautait  au  son  du  violon,  le  plus  souvent 
i  trois  cordes  qu'à  quatre,  qui  grinçait  sous  l'archet  du  vieux  sergent. 
Jules,  malgi*é  les  i-emontrances  de  sa  sœur,  mettait  tout  sens  dessus 
dessous  dans  la  maison,  faisait  endiabler  tout  le  monde,  ôtait  la  poêle 
à  frire  des  mains  de  la  mère  Dupont,  l'emmenait  à  bras  le  corps 
danser  un  menuet  avec  lui,  malgré  les  efforts  de  la  vieille  poui*  s  y 
soustraire,  vu  son  absence  de  toilette  convenable  ;  et  ces  braves  gens, 
riant  aux  éclats,  trouvaient  qu'on  ne  faisait  jamais  assesde  vacarme. 
De  Locheill  repassait  toutes  ces  choses  dans  l'amei-tume  de  son  &me, 
et  une  sueur  froide  coulait  de  tout  son  corps,  lorsqu'il  oixlonna  d'in- 
cendier cette  demeure  si  hospitalière  dans  des  temps  plus  heui'eux. 
La  presque  totalité  des  haBitations  de  la  première  concession  de 
la  paroisse  de  Saiut-Jean-Port-Joli  avait  été  réduite  en  cendres,  et 
l'oi-dre  d'an-êter  la  dévastation  n'arrivait  pourtant  pas.  Pat*venu,  au 
soleil  couchant,  à  la  petite  rivière  Port-J<ni,  à  quelques  arpents  du 
domaine  d'Huboi-ville,  de  Locheill  fit  faire  halte  à  sa  troupe.  Il 
monta  sur  la  côte  du  même  nom  que  la  rivièro,  et  là,  à  la  vue  du 
manoir  et  de  ses  vastes  dépendances,  il  attendit  ;  il  attendit  comme 
un  criminel  qui,  sui*  l'échafaud,  espère  jusqu'au  dernier  moment  voii* 
accourir  un  messager  de  miséricorde  avec  un  sui-sis  d'exécution.  Il 
contempla,  le  cœui-  gros  de  souvenirs,  cette  demeure  où  pendant  dix 
ans  il  avait  été  accueilli  comme  l'enfant  de  la  maison;  où,  pauvre 
oi-phelin  proscrit  et  exilé,  il  avait  retrouvé  une  autre  famille.  Il 
contemplait  avec  tristesse  ce  hameau  silencieux  qu'il  avait  vu  si 
vivant  et  si  animé  avant  son  départ  pour  l'Europe.  Quelques  pigeons 
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qni  voltigeaient  aitdeseus  des  b&tieses,  où  Hb  se  reposaient  de  temps 
à  autre,  paraissaient  les  seuls  êtres  vivants  de  ce  beau  domaine.  Il 
répéta  en  soupirant,  avec  le  bai-de  écossais  :  "  Sebna,  thy  halls  are 
"  silent.  There  ia  no  sound  in  the  woods  of  Morven.  The  wave  tumblea 
"  alone  in  the  coaat.  The  silent  beam  of  the  sun  is  on  the  field."— Oh  I 
oui  I  mes  amis  I  s'écria  de  Locheill  dans  l'idiome  qu'il  affectionnait, 
vos  salons  sont  maintenant,  hélas I  déserta  et  silencieux!  Il  ne  sort 
plus  une  voix  de  ce  promontoire  dont  l'écho  répétait  naguère  vos 
joyeux  accents  !  le  murmure  de  la  vague  tombant  sur  le  sable  du 
rivage  se  fait  seul  entendre  !  Un  unique  et  pâle  rayon  du  soleil  cou- 
chant éclaire  vos  pi-airies  jadis  si  riantes  : 

Que  faire,  mon  Dieu  I  si  la  rage  do  cet  animal  féroce  n'est  pas 
assouvie?  Dois-je  refuser  d'obéir?  Mais  alora  je  suis  an  homme 
déshonoré;  un  soldat,  sui-tont  en  temps  de  guerre,  ne  peut,  sarm  êire 
flétri,  refuser  d'exécuter  les  ordres  d'un  officier  supérieur.  Cette 
bnite  aurait  le  droit  de  me  faire  fusiller  sui*  le  champ,  et  le  blason  des 
Caraeron  of  Locheill  serait  à  jamais  terni  I  car  qui  se  chargera  de 
laviT  la  mémoire  du  jeune  soldat  qui  aura  préféré  la  mort  du  crimi- 
nel à  la  souillure  do  l'ingratitude?  Au  contraire,  ce  qui,  chez  moi, 
n'aurait  été  qu'un  sentiment  de  reconnaissance,  me  serait  imputé 
oomme  trahison  par  cet  homme  qui  me  pourauit  d'une  haine  sata- 
nique. 

La  voix  rude  du  major  Montgomery  mit  fin  à  ce  monologue. 

— Que  faites-vous  ici,  lui  dit-il  ? 

— J'ai  laissé  reposer  mes  soldats  sur  les  bords  de  la  rivière,  répon- 
dit Arche,  et  je  me  proposais  même  d'y  passer  la  nuit  après  la  longue 
marche  que  nous  avons  faite. 

-—Il  n'est  pas  encore  tard,  reprit  le  major  :  vous  connaissez  mieux 
que  moi  la  cai'te  du  pays  ;  et  vous  trouvei'ez  aisément  poui-  bivoua- 
quer une  autre  place  que  celle  que  je  viens  de  choisir  pour  moi- 
même. 

— Je  vais  remettre  mes  hommes  en  marche;  il  y  a  une  auti*e 
rivière  à  un  mille  d'ici,  où  nous  pourrons  passer  la  nuit. 

— C'est  bien,  dit  Montgomery  d'un  ton  insoient,  et  comme  il  ne 
vous  restera  que  peu  d'habitations  à  brûler  dans  cet  espace,  votre 
troupe  pourra  bien  vite  se  reposer  de  ses  fatigues. 

— C'est  vrai,  dit  de  Locheill,  car  il  ne  reste  que  cinq  habitations  ; 
mais  deux  de  ces  demeures,  ce  gi-oupe  de  bâtisses  que  vous  voyez  et 
un  moulin  sur  la  rivière  où  je  dois  bivouaquer,  appartiennent  au 
seigneur  d'Habei-ville,  à  celui  qui,  pendant  mon  exil,  m'a  reçu  et 
traité  comme  son  propre  fils  :  au  nom  de  Dieu  !  major  Montgomery, 
donnez  vous-même  l'ordre  de  destruction. 

— Je  n'aurais  jamais  pu  croire,  reprit  le  major,  qu'un  officier  de 
Sa  Majesté  Britannique  eût  osé  parler  de  trahison  envers  son  souve- 
rain. 

— Voos  oubliez,  monsieur,  fit  Arche  t^  contenant  à  peine,  que 
j'étais  alors  on  enfant.  Mais,  encore  une  fois,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  ce  que  vous  ave»  de  plus  cher  au  monde,  donnez  l'oi-dre  vous- 
même,  et  ne  m'obligez  pas  à  manquer  à  l'honneur,  à  la  gratitude  en 
promenant  la  torche  incendiaire  sur  les  propi'iétés  de  ceux  qui  dans 
mon  infortune  m'ont  comblé  de  bienfai«^8. 

— J'entends,  reprit,  en  ricanant,  le  major  :  monsieur  se  réserve  une 
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porte  pour  rentrer  en  grfice  avec  ses  amis  quand  l'occasion  s'en  prë- 
sontei-a. 

A  cette  cruelle  ir  inie,  Ai'ché  hors  de  lui-même  fut  tenté  un  ins- 
tant, an  seul  instant,  de  tirer  sa  claymore  et  de  lui  dire  : 

— Si  vous  n'êtes  pas  aussi  lâche  qu'insolent,  défendez-vous,  major 
Montgomery  1 

La  raison  vint  heureusement  à  son  aide  :  sa  main,  au  lieu  de  se 
porter  à  son  sabre,  se  dirigea  machinalement  vers  sa  poitrine,  qu'il 
déchira  de  rage  avec  ses  ongles.  Il  se  ressouvint  alors  dos  paroles 
de  la  sorcière  du  domaine  : 

"Garde  ta  pitié  pour  toi-même,  Archibald  de  Locheill,  lorsque, 
"contraint  d'exécuter  un  oi-dre  barbare,  tu  déchireras  avec  tes  ongles 
"  cette  poitrine  qui  recouvi'e  pourtant  un  cœur  noble  et  généreux." 

— Elle  était  bien  inspirée  par  l'enfer,  cette  femme,  pensa-t-il,  lors- 
qu'elle fuJHait  cette  prédiction  &  un  Cameron  of  Locheill. 

Montgomery  contempla  un  instant,  avec  une  joie  féroce,  cette 
lutte  de  passions  contraires  qui  tortui'aient  l'âme  du  jeune  homme  ;  il 
savoura  ce  paroxysme  de  désespoir  ;  puis,  se  flattant  qu'il  refuserait 
d'obéir,  il  lui  tourna  le  dos.  De  Locheill,  pénétrant  son  dessein  per- 
fide, se  dépêcha  de  rejoindre  sa  compagnie,  et  une  demi-heure  après, 
tout  le  hameau  d'Haberville  était  la  proie  des  flammes.  Arche  s'an-êta 
ensuite  sur  la  petite  côte,  près  de  cette  fontaine,  où,  dans  des  temps 

S  lus  heureux,  il  avait  été  si  souvent  se  désaltérer  avec  ses  amis  ;  et 
e  là  ses  yeux  de  lynx  découviirent  Montgomery  revenu  à  la  même 
place  où  il  lui  avait  signifié  ses  ordres,  Montgomery  qui,  les  bras 
croisés,  semblait  se  repaître  de  ce  cruel  spectocle.  Alora,  écumant 
de  rage  à  la  vue  de  son  ennemi,  il  s'écria  : 

—Tu  as  bonne  mémoire,  Montgomery  ;  tu  u'as  pas  oublié  les  coups 
de  plat  de  sabre  que  mon  aïeul  donna  à  ton  grand-père  dans  une 
auberge  d'Edimbourg  ;  mais  moi  aussi  j'ai  la  mémoire  tenace  ;  je  ne 
portei-ai  pas  toujours  cette  livrée  qui  me  lie  les  mains,  et  tôt  on  tard 
je  doublerai  la  dose  sur  tes  épaules,  car  tu  serais  trop  lâche  pour  me 
rencontrer  face  à  face  :  un  homme  aussi  barbai'c  que  toi  doit  êti'e 
étranger  à  tout  noble  sentiment,  même  à  celui  de  la  bravoure,  que 
l'homme  partage  en  commun  avec  l'animal  privé  de  raison.  Sois 
maudit  toi  et  toute  ta  race  I  Puisses-tu,  moins  neureux  que  ceux  que 
tu  an  privés  d'abri,  ne  pas  avoir,  lorsque  tu  mourras,  une  seule  pieiTe 
pour  reposer  ta  tête  t  Fuissent  toutes  les  iViries  de  l'enfer 

Mais,  voyant  qu'il  s'épuisait  dans  une  rage  impuissante  il  s'éloigna 
en  gémissant. 

Le  moulin,  sur  la  rivière  des  Trois-Saumons,  ne  fut  bientôt  qu'un 
monceau  de  cendres  ;  et  l'incendie  des  maisons  que  possédait  à  Québec 
le  capitaine  d'Haberville,  qui  eut  lieu  pendant  le  siège  de  la  capitale, 
compléta  sa  iniine. 

De  Locheill,  après  avoii*  pris  les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté 
de  sa  compagnie,  se  dirigea  vera  l'ancien  manoir  de  ses  amis,  qui 
n'offrait  plus  qu'une  scène  de  désolation.  En  prenant  par  les  bois, 
qu'il  connaissait,  il  s'y  transporta  en  quelques  minutes.  Là,  assis 
sur  la  cîme  du  cap,  il  contempla  longtemps,  silencieux  et  dans  des 
angoisses  indéfinissables,  les  ruines  fumantes  à  ses  pieds.  Il  pouvait 
être  neuf  heures  ;  la  nuit  était  sombre  ;  peu  d'étoiles  se  montraient 
au  firmament.     11  lui  sembla  néanmoins  distinguer  un  être  vivant 
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qui  eirait  près  des  ruines  :  c'était,  en  eifbt,  le  vieux  Niger,  qui,  levant 
q-joiques  inHtants  après  la  tCte  vers  la  cime  du  cap,  pousHa  trois  hur- 
loroonts  plaintifb:  il  pleurait  aussi,  à  sa  manière,  les  uialheurs  de  la 
famille  qui  l'avait  nourri.  Do  Locheill  crut  qu«  ces  cris  plaintifB 
étaient  à  son  adresse  ;  que  ce  fidèle  animal  lui  reprochait  son  ingra- 
titude envers  ses  anciens  amia,  et  il  pleura  amèrement. 

— Voilà  donc,  s'écria-t-il  avec  amei-tume,  les  fruits  de  ce  que  uous 
appelons  code  d'honneur  chez  les  nations  civilisées  I  Sont-ce  \à  aussi 
les  fruits  dos  préceptes  qu'enseigne  l'Evangile  à  tous  ceux  qui  pro- 
fessent la  religion  chrétienne,  cette  religion  toute  d'amour  et  de  pitié, 
même  pour  des  ennemis.  Si  j'eusse  fait  poi'tio  d'une  expédition, 
commandée  par  un  chef  de  ces  aborigènes,  que  nous  traitons  de  bar- 
bares sur  cet  hémisphère,  et  que  je  lui  eusse  dit  :  "  Ëpargne  cotte 
"  mai.son,  car  elle  appartient  à  mes  amis  ;  j'étais  en  vnt  et  nigitif,  et 
"  ils  m'ont  accueilli  dans  leur  famille,  où  j'ai  trouvé  an  pèro  et  des 
"  frères,"  le  chef  indien  m'aurait  répondu  :  "  C'esl  bien  :  épargne 
"  tes  amis  :  il  n'y  a  que  le  serpent  qui  mord  ceux  qui  l'ont  réchauffé 
"  près  de  leur  feu." 

J'ai  toujoui-8  vécu,  continua  de  Locheill,  dans  l'espoir  de  rejoindre 
un  jour  mes  amis  du  Canada,  d'embrasser  cette  famille  que  j'ai  tant 
aimée  et  que  j'aime  encore  davantage,  aujoui-d'hui,  s'il  est  possible. 
Une  i-éconcilialion  n'était  pas  même  nécessaire  :  il  était  trop  naturel 
que  j'eusse  cherché  à  rentrer  dans  ma  patrie,  à  recueillir  les  débris 
de  la  fortune  de  mes  ancêtres,  presque  réduite  à  néant  par  les  confis- 
cations du  Bouverncmont  britannique.  Il  ne  me  restait  d'autre  res- 
source que  l'armée,  seule  carrière  digne  d'un  Camei-on  of  Locheill. 
J'avais  i-etrouvé  la  claymore  de  mon  vaillant  père,  qu'un  do  raea 
amis  avait  rachetée  parmi  le  butin  fait  par  les  Anglais  sur  le  mal- 
heureux champ  de  bataille  de  Oulloden.  Avec  cette  arme,  qui  n'a 
jamais  trahi  un  homme  de  ma  race,  je  rêvais  une  carrièi'O  glorieuse. 
J'ai  bien  été  peiné,  loraque  j'ai  appris  que  mon  régiment  devait  joindre 
cette  expédition  dirigée  contre  la  Nouvelle-France  ;  mais  un  soldat 
ne  pouvait  l'ésigner,  sans  déshonneur,  en  temps  de  guerre  .  mes  amis 
l'auraient  compris.  Plus  d'espoir  maintenant  poui'  l'ingrat  qui  a 
brûlé  les  propriétés  de  ses  bienfaiteurs  I  Jules  d'Habei-ville,  celui  que 
j'appelais  jadis  mon  frère,  sa  bonne  et  sainte  mère,  qui  était  aussi  la 
mienne  par  adoption,  cette  belle  et  douce  jeune  fille,  que  j'appelais 
ma  sœur,  pour  cacher  un  sentiment  plus  tendre  que  la  gratitude  du 
pauvre  oi'phelin  l'obligeait  à  refouler  dans  son  cœur,  tous  ces  bons 
amis  écouteront  peut-être  ma  justification  avec  indulgence  et  finiront 
par  me  pai-donner.  Mais  le  capitaine  d'Haberville  I  le  capitaine 
d'Habei'ville,  qui  aime  de  toute  la  puissance  de  son  âme,  mais  dont 
la  haine  est  implacable,  cet  homme  qui  n'a  jamais  pardonné  une 
injure  vraie  ou  supposée,  permettra-t-il  à  sa  famille  do  prononcer 
mon  nom,  si  ce  n'est  pour  fe  maudire  ? 

Mais  j'ai  été  stupide  et  l&che,  fit  de  Locheill  en  grinçant  des  dents; 
je  devais  déclarer  devant  mes  soldats,  pom-quoi  je  refusais  d'obéir; 
et,  quand  bien-même  Montgomeiy  m'eût  fait  fusiller  sur  le  champ, 
il  se  serait  trouvé  des  hommes  qui  auraient  approuvé  ma  désobéis- 
sance, et  lavé  ma  mémoire.  J'ai  été  stupide  et  lâche,  car,  dans  le 
cas  où  le  maioi',  au  lieu  de  me  faire  fusiller,  m'eût  traduit  devant  un 
ti-ibunal  militaii'e,  on  aurait,  tout  en  prononyant  sentence  de  moii; 
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contre  moi,  appi-écië  moa  motiis.  J'aurais  été  éloquent  en  défendant 
mon  honneur  ;  j'aurais  été  éloquent  en  défendant  un  deH  plus  nobles 
BontimcntH  du  cœur  humain  :  lu  gratitude.  Puimies-vou",  meHumis, 
être  lémnins  de  mes  remoinls  I  II  me  nomble  qu'une  légion  de  vipères 
me  ddchirent  la  poitrine.     Lftehe,  mille  fois  f&chel 

Une  voix  près  de  lui  répéta:  "  lifichel  mille  fois  " lâche I"  Il 
crut  d'abord  quo  c'était  l'écbo  du  oap  qui  répétait  soh  paroles  dans 
cette  nuit  si  calme  pour  toute  la  nature,  tandis  que  l'orage  des  pas- 
sion» grondait  seul  dans  son  cœur.  Il  leva  la  tube  et  apei-çut,  à 
quelques  pieds  de  lui,  la  folle  du  domaine  debout  sui'  la  partie  lu  plus 
élevée  d'un  rocher  qui  projetait  sur  la  cîme  du  oap;  elle  joignit  les 
mains,  les  étendit  vers  les  ruines  à  ses  pieds,  et  s'écria  d'une  voix 
lamentable  :  "  Malheur  I  malheur  I  malheui'  I  "  Elle  descendit  ensuite, 
avec  la  rapir'ité  de  l'éclair,  le  Hentior  étroit  et  dangereux  qui  conduit 
an  bas  du  promontoire,  et,  comme  l'ombre  d'OEîrope,  se  mit  à  eiTer 
parmi  les  ruines  on  criant:  Désolation  I  désolation  I  désolation  I  Elle 
éleva  ensuite  un  bras  monagant  vers  la  cime  du  cap  et  cria:  "  Mal- 
heur I  "  malheur  à  toi,  Archibald  do  Locheill  !  " 

Le  vieux  chien  poussa  un  hurlement  plaintif  et  prolongé  et  tout 
tomba  dans  le  silence. 

Au  moment  où  Arche,  sous  l'improssion  douloureuse  de  ce  spec- 
tacle et  de  ces  paroles  sinistres,  baissait  la  tête  sur  son  sein,  quatre 
hommes  vigoureux  se  précipitèrent  sur  lui,  le  renversèrent  sur  le 
rocher,  et  lui  lièrent  les  mains.  C'étaient  quatre  sauvages  de  la  tribu 
des  Abénaquis,  qui  épiaient,  cachés  le  long  de  la  lisière  des  bois,  tous 
les  mouvements  de  la  troupe  anglaise,  clébai'quée  la  veille  à  la  Bivière- 
Ouelle.  Arche,  se  confiant  à  sa  force  herouléenne,  fit  dos  efforts 
désespérés  pour  briser  ses  liens  ;  la  forte  courroie  de  peau  d'orignal 
qui  enlitçait  ses  poignets,  à  triple  tour,  se  tendit  à  plusieurs  repnses, 
comme  si  elle  allait  se  rompre,  mais  résista  à  ses  attaques  puissantes. 
Ce  que  voyant  de  Locheill,  il  se  résigna  à  son  sort,  et  suivit,  sans 
autre  résistance,  ses  ennemis,  qui,  s'enfonçant  dans  la  forêt,  se  diri- 
gèrent vere  le  sud.  Sa  vigooi'euse  jambe  écossaise  lui  épargna  bien 
des  mauvais  traitements. 

Elles  étaient  bien  amères  les  réflexions  que  faisait  le  captif  pendant 
cette  marche  précipitée  à  travei-s  la  forêt,  dans  cette  même  foi-êt 
dont  il  connaissait  tous  les  détours,  et  où,  libre  et  léger  comme  le 
chevreuil  de  ses  montagnes,  il  avait  chassé  tant  de  fois  avec  son  frère 
d'Haberville.  Sans  faire  attention  à  la  joie  féroce  des  Indiens,  dont 
les  yeux  brillaient  comme  des  escarboucles  en  le  voyant  en  proie  au 
désespoii',  il  s'écria  : 

— Tu  as  vaincu,  Montgomeiy  ;  mes  malédictions  retombent  main- 
tenant sur  ma  tête  ;  tu  diras  que  j'ai  déserté  à  l'ennemi  ;  tu  publieras 
que  je  suis  un  traître  que  tu  soupçonnais  depuis  longtemps.  Tu  as 
vaincu,  car  toutes  les  apparences  sont  contre  moi.  Ta  joie  sera  bien 
grande,  car  j'ai  tout  perdu,  même  l'honneur. 

Et,  comme  Job,  il  s'écria  : 

Périsse  le  jour  qui  m'a  vu  naître  I 

Après  deux  heures  d'une  marche  rapide,  ils  arrivèrent  au  pied  de 
la  montagne,  en  face  de  la  coupe  qui  conduit  au  lao  des  Trois- 
Saumons  :  ce  qui  fit  supposer  à  Ai-ché  qu'un  détachement  de  sauvages 
y  était  camp«.    Arrivés  sur  les  bords  du  lao,  un  de  ceux  qui  le 
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tenaient  prisonnier  poussa,  par  troia  fois,  le  ori  du  huard  ;  et  \m  »<et)t 
ë«'ho«  deH  montagnes  répétèrent,  chacun  trois  fois,  en  H'éloi^nant,  le 
ori  aigre  et  aigu  du  superbe  cygne  du  fiaH-Ganada.  Malgré  lu  lumith-e 
incertaine  don  étoiles,  uo  Locheill  n'aurait  pu  He  défendre  d'un  nou- 
veau mouvement  de  HurnriHe  mêlé  d'admiration,  à  la  vue  do  cette 
belle  nappe  d'eau  limpide,  enoaisH<5e  dans  le»  montagnes  et  parHomée 
d'tlots  À  la  couronne  do  sapins  toujours  verts,  si  son  cœur  eftt  été 
susceptible  d'autres  impressions  que  de  colles  de  latristosse.  C'était 
biun  pourtant  ce  même  lac  où  il  avait,  pondant  près  de  dix  ann,  fait 
de  joyeuses  ct.tirsions  de  pêche  et  do  chasse  avec  ses  amis.  C'était 
bien  le  mému  Un,  qu'il  avait  traversé  ii  la  nage,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  pour  taire  preuve  de  sa  force  natatoire.  Mais  pendant 
cette  nuit  funeste,  tout  lui  semblait  mort  dans  la  nature,  comme  son 
pauvi'e  cœur. 

Un  canot  d'écorce  se  détacha  d'un  des  îlots,  conduit  par  un  homme 
portant  le  costume  des  aborigènes,  à  l'exception  d'un  bonnet  de 
renard  qui  lui  couvrait  la  tête  :  les  Sauvages  ne  portaient  sur  leur 
chef  que  les  plumes  dont  ils  l'ornaient.  Le  nouveau  venu  s'untretint 
assez  longtemps  avec  les  quatre  sauvages  ;  ils  lui  firent,  &  ce  que 
supposa  Àrché,  le  récit  de  leur  expédition  ;  mais  comme  ils  se  ser- 
vaient de  l'idiome  abénaquis,  de  Locheill  ne  comprit  rien  à  leurs 
discours.  Deux  des  Indiens  se  dirigèrent  vers  le  sud-ouest,  par  un 
sentier  un  peu  au-dessus  du  lac.  On  mit  alors  Arché  dans  le 
canot  et  on  le  transporta  sur  l'Ilot,  d'où  était  sorti  l'homme  an  bonnet 
de  renard. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME 


What  tragic  teare  bedew  the  eyel 
What  deaths  we  suffer  ère  we  die  I 
Our  broken  friendships  we  déplore, 
And  loves  of  youlh  that  are  no  more. 

LOGAIf. 

Ail,  ail  ou  earth  is  shadow,  ail  beyond 
Is  substance;  Ihe  reverse  is  Tolly's  creed, 
flow  solid  ail,  where  change  shaïl  be  no  morel 

YOONO'S  NlGHT  ThOUGBTS. 
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De  LocheiU,  après  avoir  maudit  son  ennemi,  après  avoir  déplora 
le  jour  de  sa  naissance,  revint  à  des  sentiments  plus  chi-étlens,  lors- 
ne,  lié  fortement  à  un  arbre,  tout  espoir  fut  éteint  dans  son  cœur  ; 
li  savait  que  les  sauvages  n'épargnaient  guère  leurs  captifs,  et  qu'une 
mort  lente  et  cruelle  lui  était  réservée.  Beprenant  aloi's  subitement 
toute  son  énergie  natm-elle,  il  ne  songea  pas  même  à  implorer  de 
Dieu  sa  délivrance;  mais,  repassant  ses  offenses  envers  son  créateur 
dans  toute  l'amertume  d'une  fime  repentante,  il  le  pria  d'accepter 
le  sacrifice  de  sa  vie  en  expiation  de  ses  péchés,  et  de  lui 
donner  la  foi-ce  et  le  courage  nécessaires  pour  souifrir  avec  résigna- 
tion la  mort  cruelle  qui  l'attendait  ;  il  s'humilia  devant  Dieu.  Que 
m'importe  après  tout,  pensa-t  il,  le  jugement  des  hommes,  quand  le 
songe  de  la  vie  sera  passé  ?  Ma  religion  ne  m'enseigne-t-elle  pas  que 
tout  n'est  que  vanité  ?  Et  il  se  coui-oa  avec  i-ésignation  sous  la  main 
de  Dieu. 

Les  trois  guerriera  assis  en  rond  à  une  douzaine  de  pieds  de  Locheill, 
fumaient  la  pipe  en  silence.  Los  sauvages  sont  naturellement  peu 
expansifs,  et  considèrent  d'ailleurs  les  entretiens  frivoles  comme 
indignes  d'hommes  raisonnables  ;  bons,  tout  au  plus,  pour  les  femmes 
et  les  enfants.  Cependant  Talamousse,  l'un  d'eux,  s'adressant  à 
l'homme  de  l'îlot,  lui  dit  : 

— Mon  frère  va-t-il  attendre  longtemps  ici  les  guerriers  du  poi*tage  ? 

— Trois  jouiTS,  répondit  celui-ci,  en  élevant  trois  doigts  :  la  Grand'- 
Loutre  et  Talamousse  pourront  partir  demain  avec  le  prisonnier  ;  le 
Français  ira  les  rejoindre  au  grand  campement  du  capitaine  Launière. 

— ^O'est  bien,  dit  la  Grand'-Loutre  en  étendant  la  main  vei-s  le  sud, 
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noQS  allons  mener  le  prisonnier  au  campement  du  Petit-Marigotte, 
où  nous  attendi-ons  pendant  trois  jours  mon  fi-ère  avec  les  guerriers 
du  portage,  pour  aller  au  grand  campement  du  capitaine  Launière  (1). 

De  Locheill  crut  s'apercevoir  pour  la  première  fois  que  le  son  de 
voix  de  l'homme  an  bonnet  de  renard  n'était  pas  le  même  que  celui 
des  deux  autres,  quoiqu'il  parl&t  leur  langue  avec  facilité.  Il  avait 
souffert  jusque-là  les  tourments  d'une  soif  brûlante  sans  proférer  une 
seule  parole  :  c'était  bien  le  supplice  de  Tantale,  à  la  vue  des  eaux 
si  fraîches  et  si  limpides  du  beau  lac  qui  dormait  à  ses  pieds  ;  mais 
sous  l'impression  que  cet  homme  pouvait  être  un  Français,  il  se 
hasai-da  à  dire  : 

— S'il  est  un  chrétien  parmi  vous,  pour  l'amour  de  Dieu  qu'il  me 
donne  à  boire. 

— Que  veut  le  chien  ?  dit  la  Grand'-Louti-e  à  son  compagnon. 

L'homme  interpellé  fut  quelque  temps  sans  répondre;  tout  son 
coi'ps  tressaillit,  une  pâleur  livide  se  répandit  sur  son  visage,  une 
sueur  froide  inonda  son  front  ;  mais,  faisant  un  grand  effort  sur  lui- 
même,  il  répondit  de  sa  voix  naturelle  : 

— Le  prisonnier  demande  à  boire. 

— Dis  au  chien  d'Anglais,  dit  Talamonsse,  qu'il  sera  brûlé  demain  ; 
et  que,  s'il  a  bien  soif,  on  lui  donnera  de  l'eau  bouillante  pour  le 
rafraîchir. 

— Je  vais  lo  lui  dire,  l'épliqua  le  Canadien,  mais  en  attendant,  que 
mes  frères  me  permettent  de  porter  de  l'eau  &  leur  prisonnier. 

— Que  mon  frère  fasse  comme  il  voudra,  dit  Talamousse:  les 
Visages-pâles  ont  le  cœur  mou  comme  des  jeunes  filles. 

Le  Canadien  ploya  on  morceau  d'écorce  de  bouleau  en  forme  de 
cône,  et  le  présenta  plein  d'eau  fraîche  au  prisonnier  en  lui  disant: 

— Qui  êtes-vons,  monsieoi'  ?  Qui  êtes-vous,  au  nom  de  Dieu  1  vous 
dont  la  voix  ressemble  tant  à  celle  d'un  homme  qui  m'est  si  cher  ? 

— Archibald  Cameron  of  Locheill,  dit  le  premier,  l'ami  autrefois 
de  vos  compatiiotes  ;  leur  ennemi  aujourd'hui,  et  qui  a  bien  mérité 
le  sort  qui  l'attend. 

— Monsieur  Arche,  repris  Dumaift,  car  c'était  lui,  —  quand  vous 
aui'iez  tué  mon  frère,  quand  il  me  faudrait  fendre  le  crâne  avec  mon 
casse-tête  à  ces  deux  Canaoua,  dans  une  heure  vous  serez  libre  (2).  Je 
vais  d'aboixi  essayer  la  persuasion,  avant  d'en  venir  aux  mesures  de 
riguem'.    Silence  maintenant 

Dumais  reprit  sa  place  près  des  Lidiens,  et  leur  dit  après  un  silence 
assez  prolongé  : 

— Le  prisonnier  remercie  les  peaux  rouges  de  lui  faire  souffrir  1» 
mort  d'un  homme  ;  il  dit  que  la  chanson  du  visage  pâle  sera  celle 
d'un  guerrier. 

— Houa  I  fit  la  Grrand'-Loutre,  l'Ar.glais  fera  comme  le  hibou  qui 
se  lamente,  quand  il  voit  le  feu  de  nos  wigwams  pendant  la  nuit  (3). 

Et  il  continua  à  fumer  en  regardant  de  Locheill  aves  mépris^ 

(1)  Le  Petit-Marigotto  est  un  étang  giboyeux,  situé  à  environ  un  mille  au  sud 
du  lac  des  Trois^umons:  les  anciens  prétendaient  que  c'était  l'œuvre  des 
castors. 

(2)  Canaoua  :  nom  de  mépris  que  les  anciens  Canadiens  donnaient  lux  sauvages 

(3)  Le  hibou,  peu  sociable  de  sa  nature,  pousse  souvent  des  cris  lamentables  & 
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— L'Anglais,  dit  Talamousse,  parle  comme  un  homme,  maintenant 
qu'il  est  loin  du  poteau  ;  rAn/:;;lais  est  un  lâche  qui  n'a  pu  souffrir  la 
eoif  ;  l'Anglais,  en  pleurant,  a  demandé  à  boire  à  ses  ennemis,  comme 
les  petits  enfants  font  à.  leurs  mères. 

Et  il  fit  mine  de  cracher  dessus. 

Dumais  ouvrit  un  sac,  en  tira  quelques  provisions,  et  en  offint  aux 
deux  sauvages  qui  refusèrent  de  manger.  Disparaissant  ensuite 
dan»  le  bois,  il  revint  avec  un  flacon  d'eau-de-vie  qu'il  avait  mis  en 
cache  sons  les  racines  d'une  épinette,  prit  un  coup  et  se  mit  à  souper. 
Les  yeux  d  un  des  sauvages  dévoraient  le  contenu  du  flacon. 

— Talamousse  n'a  pas  faim,  mon  frère,  dit-il,  mais  il  a  soif  :  il  a 
fait  une  longue  mai-cne  aujourd'hui  et  il  est  bien  fatigué  :  l'eau  de  feu 
dél.isse  les  jambes. 

I>umais  lui  passa  le  flacon  ;  le  sauvage  le  saisit  d'une  main  trem- 
blante de  joie,  se  mit  à  boire  avec  avidité,  et  lui  rendit  le  flacon  après 
en  avoir  avalé  un  bon  demiard  tout  d'un  trait.  Ses  yeux,  de  brillants 
qu'ils  étaient  devinrent  bientôt  ternea  et  la  stupidité  de  l'ivresse 
commença  à,  paraître  sui*  son  visage. 

— C'est  bon  ça,  dit  l'Indien  en  rendant  le  flacon. 

— Dumais  n'en  offre  pas  à  son  fi-ère  la  Grand'-Loutre,  dit  le  Cana- 
dien ;  il  sait  qu'il  n'en  boit  pas. 

— Le  Grand-Esprit  aime  la  Grand'-Loutre,  dit  celui-ci,  il  lai  a  fait 
vomir  la  seule  gorgée  d'eau-de-feu  qu'il  ait  bue.  Le  Grand-Esprit 
aime  la  Grand'-Loutre,  il  l'a  rendu  si  malade  qu'il  a  pensé  visiter  le 

{tays  des  âmes,  La  Grand'-Loutre  l'en  remercie:  Veau-de-feu  ôte 
'esprit  à  l'homme. 

Ce  sauvage,  par  rare  exception  et  au  grand  regret  du  Canadien, 
était  abstème  de  nature. 

— C'est  bon  l'eau-de-feu,  dit  Talamousse  après  un  moment  de  silence 
en  avançant  encore  la  main  vers  le  flacon,  que  Dumais  retira  :  donne, 
donne,  mon  fi-ère,je  t'en  prie;  encore  un  coup,  mon  frère,  je  t'en  prie. 

— Non,  dit  Dumais,  pas  à  pi-ésent  ;  tantôt. 

Et  il  remit  le  flacon  dans  son  sac. 

— Le  Grand-Esprit  aime  aussi  le  Canadien,  reprit  Dumais  apràs 
une  pause  :  il  l'a  visité  la  nuit  dernière  pendant  son  sommeil. 

— Qu'a-t-il  dit  à  mon  frère  ?  demandèrent  les  sauvages. 

Le  Grand-Esprit  lai  a  dit  de  racheter  le  prisonnier,  fit  Damais. 

— ^Mon  fi-ère  ment  comme  un  Français,  s'écria  la  Gk-and'-Loutre  ; 
il  ment  comme  tous  les  visages-pfiles  :  les  peaux  rouges  ne  mentent 
pas  eux  (1). 

— Les  Français  ne  mentent  jamais  quand  ils  parlent  da  Grand 

la  vue  du  feu  qu'allumeat,  la  ault,  dans  les  bois,  ceux  qui  flréquentent  nos  Torèts 
canadiennes.  On  croirait  que,  dans  leur  fureur,  ils  vont  se  précipiter  dans  les 
flammes  qu'ils  touchent  fréquemment  de  leurs  ailes. 

(1)  Les  anciens  sauvages  disaient  souvent  aux  Canadiens  :  "Mon  frère  ment 
comme  un  Français."    Ce  qui  fait  croire  que  les  Indiens  étaient  plus  véridiques. 

Un  sauvage  montagnais  accusait  un  jour,  en  ma  présence,  un  jeune  homme 
de  sa  tribu  de  lui  avoir  volé  une  peau  de  renard. 

—Eh  oui,  dit  le  coupable  en  riant  aux  éclats,  je  l'ai  prise;  tu  la  trouveras  dans 
la  forêt. 

El  il  lui  indiqua  en  même  temps  le  lieu  où  il  l'avait  cachée. 

Malgré  ce  fait,  les  sauvages  n'en  ont  pas  moins  mérité  la  réputation  de  men- 
teurs.   On  connaît  le  proverbe  canadien  :  menteur  comme  un  sauvage. 
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Esprit,  dit  le  Canadien. 

Et,  retirant  le  flacon  du  sac,  il  avala  une  demi-gorgée  d'ean-do-vie. 

— Donne,  donne,  mon  frère,  dit  Talamousse  un  avançant  la  main 
vers  le  flacon,  je  t'en  prie,  mon  frère. 

— Si  Talamousse  veut  me  vendre  sa  part  du  prisonnier,  fit  Duniais, 
le  Français  lui  donnei'a  une  autre  traite. 

— Donne-moi  toute  l'eau-de-feu,  reprit  Talamousse,  et  prends  ma 
part  du  chien  d'A  nglais. 

— Non,  dit  Dumais  :  un  autre  coup  et  rien  de  plus. 

Et  il  fit  mine  de  serrer  le  flacon. 

— Donne  donc  et  prends  ma  part,  fit  l'Indien. 

Il  saisit  le  flacon  L  deux  mains,  avala  un  autre  demiard  de  la  pré- 
cieuse liqueur,  et  s'endormit  sur  l'herbe,  complètement  ivi'e. 

— Et  d'un,  pensa  Dumais. 

La  Grand'-Louti-e  regaixlait  tout  ce  qui  se  passait  d'un  air  de  dé- 
fiance, et  continuait  néanmoins  à  fumer  stoïquement. 

— Mon  frère  veut-il  à  pi-ésent  me  vendre  sa  part  du  prisonnier?  dit 
Dumais. 

— Qu'en  veux-tu  faire  î  repartit  le  sauvage. 

— Le  vendre  au  capitaine  d'Haberville  qui  le  fera  pendre  pour 
avoir  brûlé  sa  maison  et  son  moulin. 

—Ça  fait  plus  mal  d'êti-e  brûlé:  d'Habei-ville  boira  la  vengeance 
avec  autant  de  plaisir  que  Talamousse  a  bu  ton  eau-de-feu. 

— Mon  frère  se  trompe,  le  prisonnier  souffrira  tous  les  toui*ments 
du  fou  comme  un  guemer,  mais  il  pleurera  comme  une  femme  si  on 
le  menace  de  la  coitle  :  le  capitaine  d'Haberville  le  sait  bien. 

— Mon  frère  meut  encore,  i-épliqua  la  Grand'-Lonti*e  :  tous  les 
Anglais  que  nous  avons  bi-ûlés  pleuraient  comme  des  lâches,  et  aucun 
d'eux  n'a  entonné  sa  chanson  de  mort  comme  un  homme.  Us  nous 
auraient  remerciés  de  les  pendre  :  il  n'y  a  que  le  guerrier  sauvage 
qui  préfère  le  bûcher  à  la  honte  d'être  pendu  comme  un  chien  (a) , 

—Que  mon  fi-èi*e  écoute,  dit  Dumais,  et  qu'il  fasse  attention  aux 

Êai'oles  du  visage-pâle.  Le  prisonnier  n'est  pas  Anglais,  mais 
icossais  ;  et  les  !&!ossais  sont  les  sanvages  des  Anglais.  Que  mon 
frère  regarde  le  vêtement  du  prisonnier,  et  il  vei'ra  qu'il  est  presque 
semblable  à  celui  du  guen'ier  sauvage. 

— C'est  vi'ai,  dit  la  Grand'-Loutre  :  il  n'étouflfe  pas  dans  ses  habits 
comme  les  soldats  anglais  et  les  soldats  du  Grand  Otionthio  qui 
demeure  de  l'autre  côté  du  grand  lac  ;  mais,  qu'est-ce  que  ça  y  fait  ? 

— Ça  y  fait,  reprit  le  Canadien,  qu'un  guenùer  écossais  aime  mieux 
êti'e  brûlé  que  pendu.  Il  pense,  comme  les  peaux  rouges  du  Canada, 
qu'on  ne  pend  que  les  chiens,  et  que  s'il  visitait  le  pays  des  âmes  la 
•coi-de  au  cou,  les  guerriers  sauvages  ne  voudraient  pas  chasser  avec 
lui. 

—Mon  frère  ment  encore,  dit  l'Indien  en  secouant  la  tête  d'un  air 
de  doute  :  les  sauvages  écossais  sont  toujours  des  visages-pâles,  et  ils 
ne  doivent  pas  avoir  le  courage  de  souffrii-  comme  les  peaux  rouges. 

Et  il  continua  à  fumer  d'un  air  pensif. 

— Que  mon  frère  prête  l'oreille  à  mes  pai*oles,  reprit  Damais,  et  il 
verra  que  je  dis  la  vérité. 

— Parle  ;  ton  fi-ère  écoute. 

—Les  Anglais  ot  les  Ecossais,  continua  le  Canadien,  habitent  une 
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grande  ile  de  l'autre  côté  du  grand  lac  ;  le»  Anglaia  vivent  dans  la 
plaine,  les  Ecossais  dans  les  montagnes.  Leu  Anglaiu  sont  aussi 
nombreux  que  les  crains  de  sable  de  ce  lac,  et  les  Ecossais 
que  les  grains  do  sable  de  cet  îlot  où  nous  sommes  maintenant; 
et  néanmoins  ils  se  font  la  guerre  depuis  autant  de  lunes 
qu'il  y  a  de  feuilles  sur  ce  gros  érable.  Les  Anglais  sont  riches, 
leurs  sauvages  sont  pauvres  ;  quand  les  Ecossais  battaient  les 
Anglais,  ils  retournaient  dans  leurs  montagnes  chargés  de  riche 
butin  :  quand  les  Anglais  battaient  les  Ecossais,  ils  no  trouvaient 
rien  en  retour  dans  leurs  montagnes  :  c'était  tout  pi-ofit  d'un  côté  et 
rien  de  l'antre. 

— Pourquoi  les  Anglais,  s'ils  étaient  si  nombreux,  dit  la  Graud'- 
Loutre,  ne  les  poursuivaient-ils  pas  dans  leurs  montagnes  pour  les 
extoi-miner  tous  ?  Mon  frère  dit  qu'ils  vivent  dans  une  même  île: 
ils  n'auraient  pu  leur  échapper  ? 

— Houa  I  s'écria  Dumais  à  la  fa^on  du  sauvage,  mon  frère  va  voir 
que  c'est  impossible,  s'il  veut  m'écouter.  Les  sauvages  écossais 
habitent  des  montagnes  si  hautes,  si  hautes,  dit  Dumais  en  montrant 
le  ciel,  qu'une  ai*mée  de  jeunes  Anglais  qui  les  avaient  poursuivis, 
une  fois,  jusqu'à  moitié  chemin,  avaient  la  barbe  blanche  quand  ils 
descendirent. 

— Les  Français  sont  toujoura  fous,  dit  l'Indien,  ils  ne  cherchent 
qu'à  faire  rire  :  ils  mettront  bien  vite  des  matchicotia  (jupons)  et 
iront  s'asseoir  avec  nos  squaws  (femmes),  pour  les  amuser  de  leurs 
contes  ;  ils  ne  sont  jamais  séineux  comme  des  hommes. 

— Mon  frère  doit  voir,  reprit  Dumais,  que  c'est  poui*  lui  faii'e 
comprendre  combien  sont  hautes  les  montagnes  d'Ecosse. 

— Que  mon  fi'ôre  parle  ;  la  Grand'-Loutre  écoute  ot  comprend,  fit 
l'indien  accoutumé  à  ce  style  figuré. 

— Les  Ecossais  ont  la  jambe  forte  comme  l'orignal,  et  sont  agiles 
comme  le  chevraull,  continua  Dumais. 

— Ton  frère  te  croit,  interrompit  l'indien,  s'ils  sont  tous  comme 
le  prisonnier,  qui,  malgi-é  ses  liens,  était  toujoura  sur  mes  talons 
quand  nous  l'avons  amené  ici  :  il  a  la  jambe  d'un  sauvage. 

— ^Les  Anglais,  reprit  le  Canadien,  sont  grands  et  robustes  ;  mais 
ils  ont  la  jambe  molle  et  le  ventre  gros  :  si  oien  q^ue,  quoique  souvent 
victorieux,  lorsqu'ils  poursuivaient  leurs  ennemis  sur  leurs  hautes 
montagnes,  ceux-ci  plus  agiles  échappaient  toujours,  leur  dressaient 
des  embûches,  et  en  tuaient  un  grand  nombre  ;  si  bien  que  les  An- 
glais renonçaient  le  plus  souvent  à  les  poui-suivre  dans  des  lieux  où 
us  n'attrapaient  que  des  coups  et  où  ils  crevaient  de  faim.    La 

fuerre  continuait  cependant  toujours  :  quand  les  Anglais  faisaient 
es  prisonnieiti,  ils  en  bi*ûlaient  quelques-uns  ;  mais  ceux-ci  enton- 
naient au  poteau  leur  chanson  de  mort,  insultaient  louro  ennemis  en 
leur  disant  qu'ils  avaient  bu  dans  les  ci-ânes  de  leurs  grands-pères,  et 
qu'ils  ne  savaient  pas  tortui-er  des  guerriers. 

— ^Houa  I  s'écria  la  Grand'-Loutre,  ce  sont  des  hommes  que  ces 
Ecossais  I 

— Les  Ecossais,  reprit  le  Canadien,  avaient  pour  chef,  il  y  a  bien 
longtemps  de  cela,  un  brave  guerrier  nommé  Wallace;  quand  il 
partait  pour  la  guerre,  la  terre  tremblait  sous  ses  pieds  :  il  était 
aussi  haut  que  ce  sapin,  et  valait  à  lai  seul  toute  une  armée.    Il 
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fut  trahi  par  an  misérable,  vendu  pom*  de  l'argent,  fkit  prisonnier  et 
condamné  à  être  pendu.  A  cette  nouvelle,  ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
rage  et  de  douleur  dans  toutes  les  montagnes  d'Ecosse  :  tous  lee 
guorriera  se  peignirent  le  visage  en  noir,  on  tint  conseil  et  dix  grands 
chefs,  portant  le  calumet  de  paix,  partirent  pour  l'Angleterre.  On 
les  fit  entrer  dans  un  grand  wigwam,  on  alluma  le  feu  da  conseil,  on 
fuma  longtemps  en  si^nce^  un  erand  chef  prit  enfin  la  parole  et 
dit  :  Mon  frère,  la  teiTO  a  assez  Ibu  le  sang  des  guerriers  de  deux 
braves  nations,  nous  désirons  enterrer  la  hache  :  rends-nous  Wallace, 
et  nous  resterons  en  otages  à  sa  place  :  tu  noua  feras  mouiir,  s'il  lève 
encore  le  canHC  tête  contre  toi.  Et  il  pi-ésenta  le  calumet  au  grand 
Ononthio  des  Anglais,  qui  le  repoussa  de  la  main  en  disant  :  avant 
que  le  soleil  se  couche  trois  fois,  Wallace  sera  pendu. 

Ecoute,  mon  frère,  dit  le  grand  chef  Ecossais,  s'il  faut  que  Wallace 
meui'e,  fais-lui  souffrir  la  moii)  d'un  gnen*ier  :  on  ne  pend  que  les 
chiens  ;  et  il  pi-ésenta  de  nouveau  le  calumet,  qu'Ononthio  repoussa. 
Les  députés  se  consultèrent  entre  eux,  et  leur  grand  chef  reprit  : 
Que  mon  frère  écoute  mes  dernières  paroles,  et  que  son  cœur  se 
réjouisse  :  qu'il  fhsse  planter  onze  poteaux  pour  bi-ûler  Wallace  et 
f  ";  dix  guerriers,  qui  seront  fiers  de  partager  son  sort  :  lia  remercie- 

.1  leur  frère  de  sa  clémence.  Et  il  offrit  encore  le  calumet  de  paix, 
^  •■'.''..'  "^nthio  refusa. 

-  j  oua  I  fit  la  Grand'Loutre,  c'étaient  pourtant  de  belles  paroles  et 
sortant  de  cœura  généreux.  Mais  mon  frère  ne  me  dit  pas  pourquoi 
les  EcosKuis  sont  maintenant  amis  des  Anglais,  et  font  la  guerre  avec 
er  ■  coni  •"  '  =>  Français  ? 

— Les  (iÊ(.>a>é<4  retournèrent  dans  leurs  montagnes,  la  rage  dans  le 
cœui*;  à  <,La(jUo  cri  (6)  de  mori,  qu'ils  poussaient  avant  d'entrer 
dans  l«s  villes  et  villages  pour  annoncer  la  nn  lamentable  de  Wallace, 
tout  le  monde  courait  aux  armes,  et  la  guerre  continua  entre  les 
deux  nations  pendant  autant  de  lunes  qu'U  y  a  de  grains  de  sable 
dans  ma  main,  dit  Damais  en  jetant  une  poignée  de  sable  devant  lui. 
Le  petit  peuple  de  sauvages  était  le  plus  souvent  vaincu  par  les  en- 
nemis aussi  nombreux  que  les  étoiles  dans  une  belle  nuit;  les  rivières 
coulaient  des  eaux  de  sang,  mais  il  ne  songeait  pas  à  enfouir  la 
hache  du  guerrier.  La  guerre  durerait  encore  sans  un  traître  qui 
avertit  des  soldats  anglais  que  neuf  grands  chefb  écossais,  réonis 
dans  une  caverne  pour  y  boire  de  l'eau-de-feu,  s'y  étaient  endormis 
comme  notre  frère  Talamousse. 

—Les  peaux  rouges,  dit  la  Grand'-Loutre,  ne  sont  jamais  traîtres 
i  leur  nation  :  ils  trompent  leui-s  ennemis,  jamais  lem-s  amis.  Mon 
frèi-e  veut-il  me  dire  pourquoi  il  y  a  des  tndtres  parmi  les  visages- 
pâles. 

Dumais,  asses  embarrassé  de  répondre  à  cette  question  fkite  4  brûle 
pourpoint,  continua  comme  s'il  n'eût  rien  entendu. 

— Les  neuf  chefs,  sui-pris  loin  de  leurs  armes,  Airant  condolts  dans 
une  grande  ville,  et  tons  condamnés  à  être  pendus  avant  la  fin  d'une 
lune.  A  cette  tinste  nouvelle,  on  alluma  des  feux  la  nuit  sur  toutes 
les  montagnes  d'Ecosse  pour  convoquer  un  grand  conseil  de  tous  les 
guerriers  de  la  nation.    Les  hommes  sages  dirent  de  belles  paroles 

Smdant  ti-ois  jours  et  trois  nuits  ;  et  cependant  on  ne  décidait  rien, 
n  fit  la  médecine,  et  an  grand  sorcier  déclara  que  le  mitaimant- 
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ton  \l)  était  irrité  contre  ses  enfants,  et  qu'il  fallait  enfouir  la  hacho 
pour  toujours.  Vingt  guerriers  peints  en  noir  se  rendirent  dans  la 
grande  ville  des  Anglais,  et  avant  d'y  entrer  poussèrent  autant  de 
cris  de  mort  qu'il  y  avait  de  chefs  captifs.  On  tint  un  grand 
conseil,  et  l'Ononthio  des  Anglais  leui-  accorda  îa  paix  à  condition 
qu'ils  donneraient  des  otages,  qu'ils  livreraient  leurs  places  fortes, 
que  les  deux  nations  n'en  foraient  plus  qu'une,  et  que  les  guerriera 
anglais  et  écossais  combattraient  épaules  contre  épaules  les  ennemis 
du  grand  Ononthio.  On  fit  un  festin  qui  dura  trois  jours  et  trois 
nuits,  et  où.  l'on  but  tant  d'eau-de-feu,  que  les  femmes  serrèrent  les 
casse-tête:  car,  sans  cela,  la  guerre  aurait  recommencé  de  nouveau. 
Les  Anglais  furent  si  joyeux,  qu'ils  promirent  d'envoyer  en  Ecosse, 
par-dessus  le  marché,  toutes  les  têtes,  pattes  et  queues  des  moutons 
qu'ils  tueraient  à  l'avenir. 

— C'est  bon  ça,  dit  l'Indien  ;  les  Anglais  sont  généreux  I  (2) 

— Mon  frèi-e  doit  voir,  continua  Dumais,  qu'un  guerrier  écossais 
aime  mieux  être  bi-Ûlé  que  pendu,  et  il  va  me  vendre  sa  part  du  pri- 
sonnier. Que  mon  frère  fasse  son  prix,  et  Dumais  ne  regardera  pas 
à  l'argent. 

I — La  Grand'-Louti*e  ne  vendra  pas  sa  part  du  prisonnier,  dit  l'In- 
dien :  il  a  promis  à  Taoutsï  et  à  Katakouï  de  le  livrer  demain  an  cam- 
f)ement  du  petit  Marigotte,  et  il  tiendra  sa  parole.  On  assemblera 
e  conseil  ;  la  Grand'-Loutre  pailera  aux  jeunes  gens,  et,  s'ils  con- 
sentent à  ne  pas  le  bi-ûler,  il  sera  toujours  temps  de  le  livrer  à 
d'Haberville, 

— Mon  frère  connaît  Dumais,  dit  le  Canadien:  il  sait  qu'il  est 
riche,  qu'il  a  un  bon  cœui'  et  qu'il  est  un  homme  de  parole  ;  Dumais 
paiera  pour  le  prisonnier  six  ibis  autant,  en  comptant  sur  ses  doigta, 
qu'Onoiithio  paie  aux  sauvages  pour  chaque  chevelure  de  l'ennemi. 

— La  Grand'-Loutre  sait  que  son  fi-ère  dit  vi'ai,  répliqua  l'Indien, 
mais  il  ne  vendra  pas  sa  part  du  prisonnier. 

Les  yeux  du  Canadieu  lancèrent  des  flammes  ;  il  serra  fortement 
le  manche  de  sa  hache  ;  mais,  se  ravisant  toutjûcoup,  il  secoua  d'un 
air  indiffêrent  les  cendres  de  la  partie  du  casse-tête  qui  servait  de 

Sipe  aux  Français  aussi  bien  qu'aux  sauvages  dans  leurs  guen-es  de 
écouvertes.  Quoique  le  premier  mouvement  hostile  de  Dumais 
n'eût  point  échappé  à  l'œil  de  lynx  de  son  compagnon,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  nimer  tranquillement. 

Les  paroles  de  Dumais,  lorsque  de  Locheill  l'avait  reconnu,  avaient 
fait  renaître  l'espérance  dans  son  âme  ;  et  il  se  rattachait  à  cette  vie, 
dont  il  avait  d'abord  fait  le  sacrifice  avec  résignation,  en  bon  chrétien 
et  en  homme  courageux.    Malgi-é  les  remords  cuisants  qui  lui  dé- 

(*)  Faire  la  médecine:  les  sauvages  n'entreprenaient  aucune  expédition 
importante,  soit  de  guerre,  soit  de  chasse,  sans  consulter  les  esprits  infernaux 
par  le  ministère  do  leurs  sorciers. 

Le  mitsimanitouélait  le  grand-dieu  dus  sauvages  ;  etlemanitou,  leur  démon, 
ou  génie  du  mal,  'ivinilù  inférieure  toujours  opposée  au  dieu  bienfaisant. 

(2)  Les  sauvages  sont  trës-fl-iands  de  la  tète  et  des  pattes  des  animaux.  Je 
demandais  un  jour  à  un  vieux  canaoua,  qui  se  vantail  d'avoir  pris  part  à  un 
festin  oii  sept  de  leurs  ennemis  avaient  été  mangés,  quelle  était  la  partie  la  plus 
délicieuse  d'un  ennemi  rôti:  il  répondit  sans  Hésiter,  en  se  faisant  claquer  la 
langue  :  Certes,  ce  isont  les  pieds  et  les  mains,  mon  frère. 
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chiraient  le  cœur,  il  était  bien  jeune  pour  faire,  sans  regret,  ses 
adieux  à  la  vie  et  à  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde. 
Pouvait-il  Bans  amertume  renoncer  à  la  brillante  can-ière  des  armes 
qui  avait  illusti-é  un  si  grand  nombre  do  ses  ancâtres  ?  Pouvait-il, 
lui,  le  dernier  de  sa  race,  enfouir  sans  regret  dans  la  tombe  le  blason 
taché  des  Cameron  do  Locheill  ?  Pouvait^il  faire  sans  regret  ses 
adieux  à  la  vie,  en  pensant  qu'il  laisserait  la  famille  d'Haberville 
sous  l'impression  qu'elle  avait  réchauffé  une  vipère  dans  son  sein  ; 
en  pensant  que  son  nom  ne  serait  prononcé  qu'avec  hoiTour  par  les 
seuls  amis  sincères  qu'il  eût  au  monde  ;  en  pensant  au  désespoir  de 
Jules  et  aux  imprécations  de  l'implacable  capitaine  ;  à  la  douleur 
muette  de  cotte  bonne  et  sainte  femme  qui  l'appelait  son  fils,  et  de 
cette  belle  et  douce  jeune  fille  qui  l'appelait  jadis  son  frère,  et  à  la- 
quelle il  avait  espéré  donner  un  jour  un  nom  plus  tendre  ?  Arche 
était  donc  bien  jeune  pour  mourir.  En  ressaisissant  la  vie,  il  pouvait 
encore  tout  réparer,  et  une  lueur  d'espérance  ranima  son  cœur. 

De  Locheill,  encouragé  par  les  paroles  do  Dumais,  avait  suivi, 
avec  une  anxiété  toujoui-s  croissante,  la  scène  qui  se  passait  devant 
lui.  Ignorant  l'idiome  indien,  il  s'efforçait  de  saisir,  à  l'expression 
de  leurs  traits,  le  sens  des  paroles  des  interlocuteurs.  Quoique  la 
nuit  fût  un  peu  sombre,  il  n'avait  rien  pei-du  des  regards  haineux  et 
méprisants  que  lui  lançaient  les  sauvages,  dont  les  yeux  brillaient 
d'une  lumière  phosphorescente,  comme  ceux  du  chat-tigre.  Con< 
naissant  la  férocité  des  sauvages  sous  l'influence  de  l'alcool,  il  ne  vit 

f)as  sans  surprise  Dumais  leur  passer  le  flacon  ;  mais,  quand  il  vit 
'un  d'eux  s'abstenir  de  boire  et  l'antre  étendu  mort-ivre  sur  le  sable, 
il  comprit  la  tactique  de  son  libérateui-  pour  se  débarrasser  d'un  de 
ses  ennemis.  Quand  il  entendit  prononcer  le  nom  de  Wallaoe,  il  se 
rappela  que  pendant  la  maladie  de  Dumais,  il  l'avait  souvent  entre- 
tenu des  exploits  fabuleux  de  son  héros  favori,  sans  pouvoir  uéan< 
moins  deviner  à  quelle  fin  il  entretenait  le  sauvage  des  exploits  d'un 
guerrier  calédonien.  S'il  eût  compris  la  fin  du  discours  du  Canadien, 
il  se  serait  rappelé  les  quolibets  de  Jules  à  propos  du  prétendu  plat 
favori  de  ses  compatriotes.  Quand  il  vit  la  colère  bnller  dans  les 
yeux  de  Dumais,  quand  il  le  vit  serrer  son  casse-tête,  il  allait  lui  crier 
de  ne  point  frapper,  lorsqu'il  lui  vit  reprendre  une  attitude  pacifique. 
Son  âme  généreuse  se  refusait  à  voir  son  ami  exposé,  par  un  senti- 
ment de  gratitude,  à  passer  par  les  armes,  en  tuant  on  sauvage  allié 
des  Français. 

Le  Canadien  gai'da  pendant  quelque  temps  le  silence,  chargea  de 
nouveau  sa  pipe,  se  mit  à  fumer  et  dit  de  sa  voix  la  plus  calme: 

— Quand  la  Grand'-Loutro  est  tombé  malade  de  la  picote,  près  de 
la  Eivière-du-Sud,  ainsi  que  son  père,  sa  femme  et  ses  deux  fils, 
Dumais  a  été  les  chercher  ;  et  au  risque  de  prendre  la  maladie  lui- 
même,  ainsi  que  sa  famille,  il  les  a  transportés  dans  son  grand 
wigwam,  où  il  les  a  soignés  pendant  trois  lunes.  Ce  n'est  pas  la  faute 
à  Dumais  si  le  vieillai-d  et  les  deux  jeunes  gens  sont  morts  :  Dumais 
les  a  fait  enterrer  avec  des  cierges  à  l'entour  de  leura  corps,  comme 
des  chrétiens,  et  la  robe  noire  a  pi'ié  le  G-rand-Esprit  pour  eux. 

— Si  Dumais,  répliqua  l'Indien,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants 
fussent  tombés  malades  dans  la  forêt,  la  Grand'-Loutre  les  aurait 
portés  dans  son  wigwam,  aurait  péché  le  poisson  des  lacs  et  des  ri- 
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Tières,  chassé  le  gibior  dans  les  bois,  aurait  aohottS  l'oan-do-fcu,  qui 
est  la  médecine  des  Français,  et  il  aurait  dit  :  —  Mangez  et  buvez, 
me»  frères,  et  prenez  des  forces.  La  Grond'-I^utre  et  sa  squaw 
auraient  veillé  jour  et  nuit  auprès  de  la  couche  de  ses  amis  français; 
et  la  Grand'  Loutre  n'aurait  pas  dit  : — Jo  t'ai  nourri,  soigné,  et  j'ai 
acheté  avec  mes  pelI(4ories  l'eau-defeu  qui  est  la  médecine  îles 
visages-pâles.  Que  mon  frère,  ajouta  l'Indien  en  se  redressant  avec 
fierté,  emmène  le  prisonnier  :  la  peau  rougo  no  doit  plus  rien  aux 
visages -pâles  I 

£t  il  se  remit  à  fumer  ti'anquillement. 

— Ecoute,  mon  û-ère,  dit  le  Canadien,  et  paixlonne  à  Dumais  s'il 
t'a  caché  la  vérité  :  il  ne  connaissait  pas  ton  grand  cœur,  il  va  par- 
ler maintenant  en  pi'ésence  du  Grand  Esprit  qui  1  écoute;  et  le 
visage-pâle  ne  ment  jamais  au  Grand-Esprit. 

— C'est  vrai,  fit  l'Indien  :  que  mon  frèio  parle  et  son  frère  l'écoute. 

— Qnand  la  Grand'Loutre  était  malade,  il  y  a  deux  ans,  reprit  le 
Canadien,  Dumaia  lui  a  raconté  son  aventure,  lorsque  les  glaces  du 
printemps  l'emportaient  dans  la  chute  de  Saint-Thomas,  et  comment 
il  fut  sauvé  par  un  jeune  écossais,  qui  arrivait  le  soir  chez  le  seigneur 
de  Beaumont. 

— Mon  frère  me  l'a  raconté,  dit  l'Indien,  et  il  m'a  montré  les  restée 
de  l'ilotoù,  suspendu  sur  l'abîme,  il  attendait  la  mort  à  chaque  ins- 
tant. La  Grand'Loutre  connaissait  déjà  la  place  et  le  vieux  cèdre 
auquel  mon  frère  se  tenait. 

— Eh  bien  !  reprit  Dumais  en  se  levant  et  ôtant  sa  casquette,  ton 
frère  déclare,  en  présence  du  Grand-Esprit,  que  le  prisonnier  est  le 
jeune  écossais  qui  lui  a  sauvé  la  vie  I 

L'Indien  poussa  un  cri  terrible,  que  les  échos  des  montagnes  répé- 
tèrent avec  l'éclat  de  la  fondre,  se  releva  d'un  bond,  on  tirant  son 
couteau,  et  se  pi'écipita  sur  le  prisonnier.  De  Loche! Il,  qui  n'avait 
rien  compris  à  leur  conversation,  crut  qu'il  touchait  uu  deiiiier  mo- . 
ment  de  son  existence,  et  recommanda  son  âme  à  Dieu,  quand,  à  sa 
grande  surprise,  le  Sauvage  coupa  ses  liens,  lui  secoua  fortement  les 
mains  avec  de  vives  démonstrations  de  joie,  et  le  poussa  dans  les  bras 
de  son  ami. 

Dumais  pressa  en  sanglotant.  Arche  conti-e  sa  poitrine,  puis 
s'écria  en  s'agenouillant  ; 

— Je  vous  ai  prié,  ô  mon  Dieu  !  d'étendre  votre  main  protectrice 
sur  ce  noble  et  généreux  jeune  homme  ;  ma  femme  et  mes  enfantn 
n'ont  cessé  de  faire  les  mêmes  prières  :  merci,  merci,  mon  Dieu  I 
merci  de  m'avoir  accordé  beaucoup  plus  que  je  n'avais  demandé  I  Jo 
vous  rends  grâce,  ô  mon  Dieu!  car  j'aurais  commis  un  crime  pour 
lui  sauver  la>vie,  et  j'aurais  ti-ainé  une  vie  rongée  de  remords,  jusqu'il 
ce  que  la  tombe  eût  recouvert  un  meui'trier. 

— Maintenant,  dit  de  Locheill  après  avoir  remercié  son  libérateur 
avec  les  plus  vives  expressions  de  reconnaissance,  en  route  au  piuH 
vite,  mon  cher  Dumais  :  cai-,  si  l'on  s'aperçoit  de  mon  absence  du 
bivouac,  je  suis  perdu  sans  ressource;  je  vous  expliquerai  cela 
chemin  faisant. 

Comme  ils  se  préparaient  à  mettre  le  pied  dans  le  canot,  trois  cris 
de  huai*d  se  firent  entendre  vis-à-vis  de  l'îlot  du  côté  sud  du  lac. 

—Ce  sont  les  jeunes  gens  du  Marigotte,  dit  la  Grand'Louti-e  en 
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s'adressant  à  do  Locheill,  qui  viennent  te  chercher,  mon  frère; 
Taoutâï  ot  Katakouï  leur  auront  fait  dire,  par  quelques  sauvage!^ 
qu'ils  aurant  rencontréti,  qu'il  y  avait  un  prisonnier  anglais  sur  l'îlot  ; 
mais  ils  crieront  longtemps  avant  de  réveiller  Talamousso,  et  la 
Grand'-Loutre  va  dormir  jusqu'au  retour  du  Canadien.  Bon  voyage, 
mes  frères. 

Ai'chë  et  son  compagnon  entendirent  longtemps,  en  se  dirigeant 
vers  le  noi-d,  les  cris  de  huard  que  poussaient  les  sauvages  à  courts 
intervalles,  mais  ils  étaient  hors  du  toute  atteinte. 

— Je  crains,  dit  Arche  en  descendant  le  versant  opposé  de  la  mon- 
tagne, que  les  jeunes  guerriers  abénai^ais,  trompés  dans  leui'  attente, 
ne  fassent  un  mauvais  pai*ti  à  nos  amis  de  l'ilot. 

— Il  est  vrai,  répondit  son  compagnon!  que  nous  les  privons  d'une 
grande  réjouissance  :  ils  trouvent  le  temps  long  au  Marigotte,  et  la 
journée  de  demain  leur  aurait  paru  courte  en  faisant  rôtir  un  prison- 
nier.   De  Locheill  fVissonna  involontairement. 

Quant  aux  deux  oanaouas  que  nous  avons  laissés,  n'ayez  aucune 
inquiétude  pour  eux,  ils  sauront  bien  se  tirer  d'affaire.  Le  sauvage 
est  l'ôtro  le  plus  indépendant  de  la  nature  ;  il  ne  rend  compte  do  ses 
actions  à  autrui  qu'autant  que  ça  lai  plaît.  D'ailleurs  tout  ce  <^ui 
pouiTait  leur  arriver  de  plus  fôcheux  dans  cette  circonstance,  serait, 
suivant  leur  expression,  de  couvrir  la  moitié  du  prisonnier  avec  des 

Çeaux  de  castor  ou  d'auti'es  objets,  en  un  mot  d'en  payer  la  moitié  à 
'aoutsï  et  Eatakouï.  Il  est  même  plus  que  probable  que  la  Grand'- 
Loutre,  qui  est  une  sorte  de  bel-esprit  parmi  eux,  se  contentera  de 
faù'e  rire  les  autres  aux  dépens  de  ses  deux  associés,  car  il  n'e 
jamais  à  bout  de  ressources.  Il  va  leur  dire  que  Talamousse  et  lui 
avaient  bien  le  droit  de  disposer  de  la  moitié  de  leur  captif;  qu'une 
moitié  une  fois  libre  a  emporté  l'autre;  qu'ils  se  dépêchent  de  couiir, 
que  le  prisonnier  chargé  de  leur  butin  ne  peut  se  sauver  bien  vite  ; 
ou  d'autres  farces  semblables  toujoura  bien  accueillies  des  sauvages. 
Enfin,  oe  qui  est  encore  probable,  c'est  qu'il  va  leur  parler  de  mon 
aventure  aux  chutes  de  Saint-Thomas,  que  tous  les  Abénaquis  con- 
naissent, leur  dire  que  c'est  à  votre  dévouement  que  je  dois  la  vie . 
et,  comme  les  sauvages  n'oublient  jamais  un  service,  ils  s'écrieront  ! 
Mes  frères  ont  bien  fait  de  relâcher  le  sauveur  de  notre  ami  le  visage' 
pâle! 

De  Locheill  voulut  entrer  dans  de  longs  détails  poui*  se  disculpei 
aux  yeux  de  Dumais  de  sa  conduite  cruelle  le  jour  pi-ëcédent  ;  mais 
celui-ci  i'aiTêta. 

— Un  homme  comme  vous,  monsieur  Archibald  de  Locheill,  dit 
Dumais,  ne  me  doit  aucune  explication.  Ce  n'est  pas  celui  qui,  au 
péril  de  sa  vie,  n'a  pas  hésité  un  seul  instant  à  s'exposer  à  la  rage 
des  éléments  déchaînés  poui-  secourir  un  inconnu,  ce  n'est  pas  un  si 
noble  cœur  que  l'on  peut  soupçonner  de  manquer  aux  premiera  sen- 
timents de  l'numanité  et  de  la  reconnaissance.  Je  suis  soldat  et  je 
connais  toute  l'étendue  des  devoirs  qu'impose  la  discipline  militaire. 
J'ai  assisté  à  bien  des  scènes  d'horreur  de  la  part  de  nos  barbares 
alliés,  qu'en  ma  qualité  de  sergent,  commandant  quelquefois  un 
parti  plus  fort  que  le  leur,  j'aurais  pu  empêcher,  si  des  ordres  supé- 
rieui-s  ne  m'eussent  lié  les  mUins  :  c'est  un  rude  métier  que  le  nôti-o 
poux-  des  cœui^  sensibles. 
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J'ni  été  tdmoin  d'un  spectacle  qui  mo  fait  oncorc  frémir  d'horreur 
quand  j'y  pense.  J'ai  vu  ces  barWen  brûler  une  Anglaise:  c'iStiiit 
une  Jeune  femme  d'une  beauté  ravissante.  Il  mo  semble  toujours  la 
voir  liée  au  poteau  où  ils  la  martyrisèrent  pendant  huit  raortollos 
heures.  Je  la  vois  encore  cette  pauvre  femme  au  milieu  do  ses 
bourreaux,  n'avant,  conr  ne  notre  mère  Eve,  pour  voile  que  ses  longs 
cheveux,  blond»  comme  de  la  lilaese,  qui  lui  couvraient  la  moitié  du 
corps.  Il  me  semble  entendre  sans  cesse  son  cri  déchirant  do  :  mein 
Gott  I  mein  Oott  !  Nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  la  rache- 
ter, mais  sans  y  l'éussir  ;  car,  malheureusement  poui-  ello,  son  pcM-e, 
son  mari  et  ses  fi-ôres  en  la  défendant  avec  le  courage  du  désespoir, 
avaient  tué  plusieurs  sauvages  et  entre  autres  un  de  leurs  chois  et 
son  fils.  Nous  n'étions  qu  une  quinzaine  de  Canadiens  contre  au 
moins  deux  cents  Indiens.  J'étais  bien  jeune  alors,  ot  je  pleurais 
comme  un  enfant.  Ducros  dit  Laten'eur  cria  à,  Francœur  ot>  éca- 
mant  de  rage  :  Quoi  I  sergent,  nous,  des  hommes,  nous  souffrirons 
qu'on  brûle  une  pauvre  ci-éature  devant  nos  yeux  »a.m  la  défendro  I 
nous,  des  Français  I  Donnez  l'oi-dre,  sergent,  et  j'en  échine  pour  ma 
j'-^rt  dix  de  ces  chiens  de  oanaouaa  avant  qu'ils  aient  môme  le  temps 
de  se  mettre  eu  défense.  Et  il  l'aurait  fait  comme  il  le  disait,  car 
c'était  un  maître  homme  que  Laterreui*.  et  vif  comme  un  poisson. 
L'Ours-Noir,  un  de  leurs  guerriers  les  plus  redoutables,  se  retourna 
de  noti-e  côté  en  ricanant.  Ducros  s'élança  sur  lui  le  cosse-tâto  levé 
en  lui  criant  :  Prends  ta  hache,  L'Ours-Noir,  et  tu  verras,  lâche,  que 
tu  n'auras  pas  affaire  à  une  faible  femme  !  L'Indien  haussa  les 
épaules  d'un  air  de  p>tié,  et  se  contenta  de  dire  lentement:  Le 
visage  pâle  est  bête  ;  il  tuerait  son  ami  pour  défendre  la  squaw  d'un 
chien  d  anglais  son  ennemi.  Le  sergent  mit  fin  à  cette  altercation 
en  ordonnant  à  Ducros  de  rejoindre  notre  potit  groupe.  C'était  un 
brave  et  franc  cœur  que  ce  sergent,  comme  son  nom  l'attestait.  Il 
nous  dit,  les  lai-mes  aux  youx:  Il  me  serait  inutile  d'enfi-eindre  mes 
ordres;  nous  ne  pourrions  sauver  cette  pauvre  femme  en  nous 
faisant  tous  massacrer.  Quelle  on  serait  ensuite  la  conséquence  ? 
La  puissante  tribu  des  Abénaquis  se  détacherait  de  l'alliance  des 
Français,  deviendrait  notre  ennemie,  et  combien  aloi*s  de  nos  femmes 
et  de  nos  enfants  subiraient  le  sort  de  cette  malheureuse  anglaise  ! 
Et  je  serais  responsable  de  tout  le  sang  qui  serait  répandu. 

Eh  bien  I  monsieur  Arche,  six  mois  même  après  cette  scène  hor- 
rible,  je  me  réveillais  en  sursaut,  tout  trempé  de  sueur  :  il  me  sem- 
blait la  voir,  cotte  pauvre  victime,  an  milieu  de  ces  bêtes  féroces  ;  il 
me  semblait  sans  cesse  entendre  ses  cris  déchirants  de  mein  Gott\ 
mein  Gott  f  On  s'est  étonné  de  mon  sang-fi-oid,  et  de  mon  courage, 
loi-sque  les  glaces  m'entraînaient  vers  les  chutes  de  Saint-Thomas; 
en  voici  la  principale  cause.  Au  moment  que  la  débâcle  se  fit,  et 
que  les  glaces  éclataient  avec  un  bruit  épouvantable,  je  crus 
entendre,  parmi  les  voix  puissantes  de  la  tempête,  les  cris  déchirants 
de  la  malheureuse  anglaise  et  son-  mein  Gott  I  mein  Gott  l  (1)  Je 

(1)  Un  vieux  soldat,  nommé  Godrault,  qui  avait  servi  sou3  mon  giaml- 
père  me  racontait,  il  y  a  près  de  soixante-et-dix  ans,  cette  scène  cruelle  dont 
U  avait  été  témoin.  Il  me  disait  que  l'infortunée  victime  criait:  mein  Gott; 
Ma  famille  croyait  que  c'était  une  faute  de  prononciation  de  la  part  du  soldat, 
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ponHai  que  o'dtniltin  chdUmont  de  In  Providence,  que  jo  méntnis, 

Eour  no  l'avoir  piis  socuuruu.  Car,  voyoz-vouH,  nioimiour  Arche,  len 
oininoH  font  Mouvent  dos  loia  que  le  bon  JJiou  mt  loin  de  Hunction- 
ner.  Je  n«  huIh  qu'un  pauvre  ignorant,  qui  doiu  le  peu  d'innlruction 
que  j'ai  reçue  au  vânëraole  ouré  qui  a  éiovë  ma  femme  ;  mais  c'eut 
là  mon  aviti. 

— Kt  vouM  avez  bien  raition,  dit  Ârché  en  soupirant. 

LeH  deux  ami»  s'entretinrent,  pendant  le  rente  du  trajet,  de  la 
ihmille  d'Haberville.  Len  dames  et  mon  oncle  Raoul  s'étaient  i-ëfu- 
ffids  dans  lu  ville  de  Qudbou,  à  la  première  nouvelle  de  l'apparition 
do  la  flotte  anglaine  dans  les  eaux  du  Saint-Laui*ent.  Le  capitair" 
d'Haberville  était  campé  à  Beauport  avec  sa  compagnie,  ainsi  q 
son  tlls  Jules,  de  retour  au  Canada,  avec  le  régiment  dans  lequel 
servait. 

Dumais,  craignant  quelque  fl&cheuso  rencontre  de  sauvages  Abé- 
oaquis  qui  épiaient  les  mouvements  de  l'armée  anglaise,  insista  pour 
eftcorter  Arcné  jusqu'au  bivouac  où  il  avait  laissé  ses  soldats.  Les 
dernières  paroles  de  Locheill  furent  : 

Vous  Sttis  quitte  envers  moi,  mon  ami,  vous  m'avez  rendu  vie 
pour  vie  ;  mais  moi  je  ne  le  serai  jamais  envers  vous.  Il  y  a,  Du- 
mais, une  solidai'ité  bien  remarquable  dans  nos  deux  existences. 
Parti  de  la  Pointe-Lévis,  il  y  a  deux  ans,  j'arrive  sur  les  bords  de  la 
Rivière-du-8ud  pour  vous  retirer  de  l'abîme  :  quelques  minutes  plus 
tard  vous  étiez  peitlu  sons  vessom'ces.  Je  suis,  moi,  fait  prisonnier, 
hier,  par  les  sauvages,  api^s  une  longue  traversée  de  1  Océan  ;  et 
vous,  mon  cher  Dumais,  vous  vous  trouvez  à  point  sur  un  tlot  du 
lac  Trois  Saumons  pour  me  sauver  l'honneur  et  la  vie  :  la  providence 
de  Dieu  s'est  certainement  manifestée  d'une  manière  visible.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  quelque  aventui'euse  que  soit  la  carrière  du  soldat, 
j'ai  l'espoir  que  nous  reposerons  la  tête  sous  le  même  tertre,  et  q' 
vos  enfanta  et  petits-enfants  auront  une  raison  de  plus  de  béni 
mémoire  d'Archibald  Cameron  of  Lochoiil. 

Lorsque  les  montagnards  écossais  remarquèrent,  au  soleil  levaui., 
la  pâleur  de  leur  jeune  chef,  après  tant  d'émotions,  ils  pensèrent  que, 
craignant  quelque  surpi-ise,  il  avait  passé  la  nuit  sans  dormir,  à  rôder 
autour  de  leur  bivouac.  Api'ès  un  léger  repas,  de  Locheill  fit  mettre 
le  feu  à  la  maison  voisine  du  moulin  réduit  en  cendi'os;  mais  il  avait 
à  peine  repris  sa  marche,  qu'un  émissaire  de  Montgomery  lui  signifia 
de  cesser  l'œuvre  de  destruction  (1). 

— II  est  bien  temps  !  s'écria  Arohé  en  mordant  la  poignée  de  sa 
claymore. 

et  que  ce  devait  être  plutAt  :  my  God  I  mais  il  est  probable  que  cette  mal- 
heureuse femme  était  hollandaise,  et  qu'elle  criait  vraiment  ;  mein  Goll  ! 

(1)  Cette  maison,  construite  en  pierre,  et  appartenant  à  monsieur  Joseph 
Robin,  existe  encore;  car,  après  le  départ  des  Anglais,  les  Canadiens,  cachés 
dans  les  bois,  éteignirent  le  feu.  Une  poutre,  roussie  par  les  flammes,  atteste 
cet  acte  de  vandalisme.  La  tradition  veut  que  cette  maison  ait  été  préservée 
de  l'incendie  par  la  protection  d'un  Christ,  les  autres  disent  d'une  madone, 
exposée  dans  une  niche  pratiquée  dans  le  mur  du  l'édilice,  comme  cela  s?  voit 
encore  dans  plusieurs  anciennes  maisons  canadiennes. 
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LBS  PLAINES  D'ABRAHAM. 

Vœ  victis  t  dit  la  sagesse  des  nations  ;  malheur  aux  vaincuH  !  non- 
seulemont  à  cause  des  désastroH,  conséquences  natiiielles  d'une  dé- 
faite, mais  aussi  parce  que  les  vaincus  ont  toujours  tort.  Ils  soutfrent 
matériellement,  ils  souffrent  dans  leur  amour-propre  blessé,  ils  souf- 
frent dans  leur  i-éputation  comme  soldats.  Qu'ils  aient  combattu  un 
contre  dix,  un  contre  vingt,  qu'ils  aient  fait  des  prodiges  do  valeur, 
ce  sont  toujours  des  vaincus  \  à  peine  trouvent-ils  gràco  chez  leurs 
compatriotes.  L'histoire  ne  consigne  que  leur  défaite.  Ils  re- 
cueillent bien,  par-ci  par-là,  quelques  louanges  des  écrivains  de  leur 
nation  ;  mais  ces  louanges  sont  pre^cj  >io  toujours  mêlées  do  reproches. 
On  livre  une  nouvelle  bataille,  lu  plume  et  le  compas  à  la  main  ;  on 
enseigne  aux  mânes  des  généraux  dont  les  corps  reposent  sur  des 
champs  de  carnage  vaillamment  défondus,  ce  qu'ils  auraient  dû  faire 
pour  être  au  nonibre  des  vivants  ;  on  démontre  victorieusement,  assis 
dans  un  fauteuil  bien  boui-ré,  par  quelles  savantes  manœuvres  les 
vaincus  seraient  sortis  ti'iomphante  de  la  lutte;  on  leur  reproche 
avec  amertume  les  conséquences  de  leur  défaite.  lia  mériteraient 
poui'tant  d'être  traités  avec  plus  de  générosité.  Un  grand  capitaine, 
qui  a  égalé  de  nos  joiu-s  Alexandre  et  César,  n'at-il  pas  dit  :  "  Quel 
est  celui  qui  n'a  jamais  commis  de  faute  à  la  guerre  ?  "  Vœ  victia  I 

Le  13  septembre  1759,  jour  néfaste  dans  les  annales  de  la  France, 
l'ai'mée  anglaise,  commandée  par  le  général  Wolfe,  après  avoir  trompé 
la  vigilance  des  sentinelles  françaises,  et  surpris  les  avant-postes 
pendant  une  nuit  sombre,  était  rangée  en  bataille  le  matin  sur  les 
plaines  d'Abraham,  où  elle  avait  commencé  à  se  retrancher.  Le 
général  Montcalm,  emporté  pai-  son  courage  chevaleresque,  ou 
jugeant  peut-être  aussi  qu'il  était  urgent  d'interrompre  des  travaux 
dont  les  conséquences  pouvaient  devenir  funestes,  attaqua  les  Anglais 
avec  une  portion  seulement  de  ses  troupes,  et  Ait  vaincu,  comme  il 
devait  l'êti-e,  avec  des  forces  si  disproportionnées  à  celles  de  l'ennemi. 
Les  deux  généraux  scellèrent  de  leur  sang  cette  bataille  mémorable, 
Wolfe  en  dotant  l'Angleterre  d'une  colonie  presque  aussi  vaste  que 
1%  moitié  de  l'Eui'ope,  Montcalm  en  faisant  perdi'e  à  la  France  une 
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immense  contrée  que  son  roi  et  ses  imprévoyants  ministres  appré» 
ciaient  d'ailleara  fort  peu. 

Malheur  aux  vaincus  I  Si  le  marquis  de  Montcalm  eût  remporté  la 
victoire  sur  l'ai'mée  anglaise,  on  1  aurait  élevé  jusqu'aux  nues,  au 
lieu  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  attendu  les  renforts  qu'il  devait 
recevoir  de  monsieur  de  Yaudreuil  et  du  colonel  de  Bougainville,  on 
aurait  admii-é  sa  tactique  d'avoir  attaqué  brusquement  l'ennemi 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  reconnalti-e,  et  d  avoir  pi-ofité  des 
accidents  de  teiTain  pour  se  retrancher  dans  des  positions  inexpu- 
gnables ;  on  aurait  dit  que  cent  hommes  à  l'abri  de  retranchemeats 
en  valent  mille  à  découvert  ;  on  n'aurait  point  attribué  au  général 
Montcalm  des  motifs  de  basse  jalousie,  indignes  d'une  grande  âme  : 
les  lauriei-s  brillants,  qu'il  avait  tant  de  fois  cueillis  sur  de  glorieux 
champs  de  bataille,  l'auraient  mis  à  couvert  de  tels  soupçons. 

Vœ  victisf  La  cité  de  Québec,  après  la  funeste  bataille  du  13 
septembre,  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  les  fortifications 
n'étaient  pas  mAme  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  car  une  partie  des 
remparts  s'écroulait.  Les  magasins  étaient  épuisés  de  munitions  ; 
les  artilleurs,  plutôt  pour  cacher  leur  détresse  q  ue  pour  nuire  à  l'en- 
nemi, ne  tiraient  qu  un  coup  de  canon  à  longs  intervalles  contre 
les  batteries  formidables  des  Anglais.  Il  n'y  avait  plus  de  vivres. 
Et  l'on  a  cependant  accusé  de  pusillanimité  la  brave  garnison  qui 
avait  tant  souffert  et  qui  s'était  défendue  si  vaillamment.  Si  le  gou- 
verneur, nouveau  Nosti-adamus,  eût  su  que  le  chevalier  de  I^vis 
était  à  portée  de  secourir  la  ville,  et  qu'au  lieu  de  capituler,  il  eût 
attendu  l'arrivée  des  troupes  françaises,  il  est  encore  certain  que, 
loin  d'accuser  la  garnison  de  pusillanimité,  on  eût  élevé  son  courage 
jusqu'au  ciel.  Certes,  la  garnison  s'est  monti-ée  bien  Ifiche  en  livrant 
une  ville  qu'elle  savait  ne  pouvoir  défendre  t  Elle  devait,  confiante 
en  l'humanité  de  l'ennemi  qui  avait  promené  le  fer  et  le  feu  dans 
les  paisibles  campagnes,  faire  fi  de  la  vie  des  citadins,  de  l'honneur 
de  leui*s  femmes  et  de  leurs  filles  exposées  à  toutes  les  horreurs  d'une 
ville  prise  d'assaut  I  Elle  a  été  bien  lâche  cette  pauvre  garnison  I 
Malheur  aux  vaincus! 

Les  Anglais,  après  la  capitulation,  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui 
pouvait  assurer  la  conquête  d'une  place  aussi  importante  que  la  ca« 

Î)itale  de  la  Nouvelle-France.  Les  mura  furent  relevés,  de  nouvelles 
brtifications  ajoutées  aux  premières,  et  le  tout  ai-mé  d'une  artillerie 
formidable.  Us  pouvaient  devenir  assiégés,  d'assiégeants  qu'ils 
étaient  l'année  précédente.  Leurs  prévisions  étaient  justes,  car  le 
général  de  Lévis  reprenait,  le  printemps  suivant,  l'offensive  avec 
une  armée  de  8,000  hommes,  tant  de  ti'oupes  régulières  que  de  mili< 
ciens  canadiens. 

Cependant  l'armée  anglaise,  fière  de  la  victoire  qu'elle  avait  rem- 
portée, sept  mois  auparavant,  était  encore  rangée  en  bataille,  dès 
huit  heures  du  matin,  le  28  avril  1760,  sur  les  mêmes  plaines  où  elle 
avait  combattu  avec  tant  de  succès.  Le  général  Murray,  qui  com- 
mandait cette  armée  forte  de  6,000  hommes  et  soutenue  par  vingt- 
deux  bouches  à  feu,  occupait  les  positions  les  plus  avantageuse?, 
lorsque  l'ai-mée  française,  un  peu  plus  nombreuse,  mais  n'ayant  que 
deux  pièces  d'artillerie,  com-onna  les  hauteurs  de  Sainto-Foy  \  Les 
Français,  quoique  fatigués  par  une  marche  pénible  par  des  ci:emirj> 
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impraticables  à  travers  les  marais  de  la  Suède,  (l)  brûlaient  du  désir 
de  venger  leur  défaite  de  l'année  précédente.  La  soif  du  sang  était 
bien  (urdente  dans  les  poitrines  d'ennemis  qui  attisaient  depuis  tant 
d'années  les  haines  séculaires  qu'ils  avaient  transportées  de  la  vieille 
Europe  sur  le  nouveau  continent.  Des  deux  côtés  la  bravoure  était 
égale,  et  15,000  hommes  des  meilleurep  troupes  du  monde  n'atten- 
daient que  l'ordre  de  leura  chefs  pour  ensanglanter  do  nouveau  les 
mêmes  plaines  qui  avaient  déjà  du  le  sang  de  tant  de  valeureux 
soldats. 

Jules  d'Haberville,  qui  s'était  déjà  distingué  à  la  première  bataille 
des  plaines  d'Abraham,  faisait  alora  partie  d'une  des  cinq  compa- 

f;nie8  commandées  par  le  brave  capitaine  d'Aiguebelle,  qui,  sur 
'ordi'e  du  général  de  Lévis,  abandonnèrent  d'aboi-d  le  moulin  de 
Dum.ont  attaqué  par  des  forces  supérieui'es.  Jules  blessé  grièvement 
par  UQ  éclat  J'obus,  qui  lui  avait  cassé  le  bras  gauche,  refusa  de 
céder  arix  instances  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  instamment  de 
faire  panser  une  blessure  dcii  le  sang  coulait  avec  abondance  ;  et, 
se  contentant  d'un  léger  bandage  avec  son  mouchoir,  il  chargea  de 
nouveau,  le  bras  en  écharpe,  à  la  télé  de  sa  compagnie,  loi*3que  le 
général,  jugeant  l'importance  <to  s'empai'er  à  tout  prix  d'un  poste 
dont  dépendait  l'issue  du  combat,  ordonna  de  reprendre  l'offensive. 
Presque  toute  l'artillerie  du  général  Murray  était  dirigée  de  ma- 
nière à  protéger  cette  position  si  importante,  lorsque  les  grenadiers 
français  l'abordèrent  de  T^ouveau  au  pas  de  charge.  Les  Doulets,  la 
miti-aille  décimaient  leura  rangs,  qu  ils  refoi-maient  à  niv  '<M-e  avec 
autant  d'ordre  que  dans  une  parade.  Cette  position  fut  \  rise  et 
reprise  plusieurs  fois  pendant  cette  mémorable  bataille  où  chacun 
luttait  de  courage.  Jules  d'Haberville,  "  le  petit  grenadibi-  "  jomme 
l'appelaient  ses  soldats,  emporté  par  son  ai-deur  malgré  sa  blessure, 
s'était  précipité,  l'épée  à  la  main,  au  milieu  des  ennemis  qui  lfichèr<^^t 
prise  un  inetant  ;  mais  à  peine  les  Français  s'y  étaient-ils  établis, 
que  les  Anglais,  revenant  à  la  charge  en  plus  grand  nombre,  s'em- 
parèrent du  moulin,  après  un  combat  des  plus  sanglante. 

Les  grenadiers  français,  mis  <in  instant  en  désordre,  se  reformèrent 
de  nouveau  à  une  petite  distance  sous  le  feu  de  l'ai'tillerie  et  d'une 

f;rêle  de  balles  qui  les  criblaient  ;  et,  abordant  pour  la  troisième  fois 
e  moulin  de  Dumont  à  la  baïonnette,  ils  s'en  emparèrent  après  une 
lutte  sanglante,  et  s'y  maintinrent. 

On  aurait  cru,  pendant  cette  troisième  charge,  que  tous  les  senti- 
ments qui  font  aimer  la  vie  étaient  éteints  dans  l'âme  du  jeune 
d'Haberville,  qui,  le  cœur  ulcéré  par  l'amitié  trahie,  par  la  ruine 
totale  de  sa  famil'M,  paraissait  implorer  la  mort  comme  un  bienfait. 
Aussi,  dès  que  l'ordre  avait  été  donné  de  marcher  en  avant  pour  la 
troisième  fois,  bondissant  comme  un  tigre,  et  poussant  le  cri  de 
gueiTC  de  sa  famille  :  "  A  moi  grenadiers  I  "  il  s  était  précipité  seul 
sur  les  Anglais,  qu'il  avait  attaqués  comme  un  insensé.  L'œuvre  de 
carnage  avait  recommencé  avec  une  nouvelle  fureur,  et,  lorsque  les 
Fiançais  étaient  restés  maîtres  de  la  position,  ils  avaient  ratiré  Jules 
d'un  monceau  de  morts  et  de  blessés.    Comme  il  donnait  signe  de 

(  I  )  Ce  mot  se  prononce  aus&i  Suète,  et  provient  peut-être  de  ce  que  la  terre 
tue  dans  cet  endroit. 
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vie,  deux  grenadiers  le  portèrent  sur  les  bords  d'un  petit  riisseau 
près  du  moulin,  où  un  peu  d'eau  fraîche  lui  fit  reprendre  connais- 
sance. C'était  plutôt  la  perte  du  sang  qui  avait  causé  la  syncope, 
que  la  grièveté  de  la  blessui-e  :  un  coup  de  sabre,  qui  avait  fendu  son 
casque,  avait  coupé  la  chair  sans  fracturer  l'os  de  la  tâte.  Un  sol- 
dat arrêta  l'effusion  du  sang,  et  dit  à  Jules,  qui  voulait  retourner  au 
combat  : 

— Pas  pour  le  petit  quaH  d'heure,  notre  ofSicier  :  vous  en  avez 
votre  suffisance  pour  le  moment;  le  soleil  chauffe  en  diable  sur  la 
butte,  ce  qui  est  dangereux  pour  les  blessui'es  de  tête.  Noub  allons 
vous  porter  à  l'ombre  de  ce  bois,  où  vous  trouverez  des  lurons  qui 
pnt  aussi  quelques  égratignures.  D'Haberville,  trop  faible  pour 
opposer  aucune  résistance,  se  ti-ouva  bien  vite  au  milieu  de  nombi'euz 
blessés,  qui  avaient  eu  assez  de  foi-ce  pour  se  traîner  jusqu'au  bocage 
de  sapins. 

Tout  le  monde  connaît  l'issue  de  la  seconde  bataille  des  plaines 
d'Abraham  ;  la  victoire  fut  achetée  bien  chèrement  par  les  Fi-ançais 
et  les  Canadiens,  dont  la  perte  fut  aussi  grande  que  celle  de  l'enne- 
mi. Ce  fut,  de  la  part  des  vainqueurs,  effusion  inutile  de  sang.  La 
]N'oa^'ellc-France,  abandonnée  de  la  mère-pati'ie,  fut  cédée  à  l'Angle- 
terre par  le  nonchalant  Louis  XY,  ti'ois  ans  après  cette  glorieuse 
bataille  qui  aui*ait  pu  sauver  la  colonie. 

De  Locheill  s'était  vengé  noblement  des  soupçons  injurieux  à  sa 
loyauté,  que  son  ennemi  Montgomery  avait  essayé  d'inspirer  aux 
officiers  supérieurs  de  l'armée  britannique.  Ses  connaissances  éten- 
dues, le  temps  qu'il  consacrait  à  l'étude  de  sa  nouvelle  profession, 
son  aptitude  à  tous  les  exercices  militaires,  sa  vigilance  aux  postes 
qui  lui  étaient  confiés,  sa  sobriété,  lui  valurent  d'uboi-d  l'estime  géné- 
rale ;  et  son  bouillant  coui*age,  tempéré  néanmoins  par  la  prudence 
dans  l'attaque  des  lignes  françaises  à  Montmorency,  et  sur  te  champ 
de  bataille  du  13  septembre  1759,  fut  remarqué  par  le  général 
Murray,  qui  le  combla  publiquement  de  louanges. 

Lors  de  la  déroute  de  l'armée  anglaise,  à  la  seconde  bataille  des 
plaines  d'Abraham,  Archibald  de  Xocheill,  après  des  prodiges  de 
valeui'  à  la  tête  de  ses  montagnards,  fut  le  dernier  à  céder  un  terrain 
qu'il  avait  disputé  pouce  à  pouce  ;  il  se  distingua  encore  par  son 
sung-froid  et  sa  présence  d'esprit  en  sauvant  les  débris  de  sa  compa- 
gnie dans  la  retraite  ;  car,  au  lieu  de  suivre  le  torrent  des  fuyards 
vers  la  ville  de  Québec,  il  remarqua  que  le  moulin  de  Dumont  était 
évacué  par  les  grenaâi«rs  français,  occupés  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis  dont  ils  faisaient  un  grand  carnage,  et  profitant  de  cette 
circonstance  pour  dérober  sa  marche  à  l'ennemi,  il  défila  enti-e  cette 
position  et  le  bois  adjacent.  Ce  fut  alore  qu'il  cinit  entendre  pro- 
noncer son  nom  ;  et,  se  détournant,  il  vit  sortir  du  bosquet  un  offi- 
cier, le  bras  en  éoharpe,  la  tête  couverte  d'un  linge  sanglant,  l'uni- 
forme en  lambeaux,  qui,  l'épée  à  la  main,  s'avançait  en  chancelant 
vers  lui. 

— Que  faites-vous  ?  brave  O-imeron  de  Locheill,  cria  l'inconnu. 
Le  moulin  est  évacué  par  nos  vaillants  soldats  ;  il  n'est  pas  même 
défendu  par  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards  infirmes  I  Be- 
tournez  sui*  vos  pas,  valeureux  Cameron,  il  vous  sera  facile  de  l'in- 
cendier poui*  couronner  vos  exploits  ! 
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Il  était  impossible  do  se  méprendre  à  la  voix  railleuse  de  Jules 
d'Habei*ville,  quoique  son  visage,  souillé  de  sang  et  de  boue,  le  rendît 
méconnaissable. 

Arche,  à  ces  paroles  insultantes,  n'éprouva  qu'an  seul  sentiment, 
celui  d'une  tendre  compassion  pour  l'ami  de  sa  jeunesse,  pour  celui 
qu'il  désirait  depuis  si  longtemps  presser  dans  ses  bras.  Son  cœur 
battit  à  se  rompre;  un  sanglot  déchirant  s'échappa  de  sa  poitrine, 
car  il  lui  sembla  entendre  retentir  de  nouveau  les  paroles  de  la  sor- 
cière du  domaine  : 

— "  Garde  ta  pitié  pour  toi-m6me  :  ta  en  auras  besoin,  lorsque  tu 
"  porteras  dans  tes  bras  le  corps  sanglant  de  celui  que  tu  appelles 
"  maintenant  ton  frère  I  Je  n'éprouve  qu'une  grande  douleur,  ô 
"  Archibald  de  Locheill  I  c'est  celle  de  ne  pouvoii*  te  maudire  1 
"  Malheur  1  malheur  I  malheur!" 

Aussi  Arche,  sans  égard  à  la  position  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  à  la  responsabilité  qui  pesait  soi-  lui  poui*  le  salut  de  ses 
soldats,  fit  faire  nalte  à  sa  compagnie,  et  s'avança  au-devant  de  Jules, 
sa  claymore  dirigée  vers  terre.  Un  instant,  un  seul  instant,  toute 
la  tendresse  du  jeune  français  poui*  son  frère  d'adoption  sembla  se 
réveiller  en  lui  ;  mais,  réprimant  ce  premier  mouvement  de  sensibi- 
lité, il  lui  dit  d'une  voix  creuse  et  empreinte  d'amertume  : 

— Défendez-vous,  monsieur  de  Locheill,  voua  aimez  les  tiiomphos 
faciles.    Défendez-vous  I  Ah  I  traître  I 

A  cette  nouvelle  injure.  Arche,  se  croisant  les  bras,  se  contenta  de 
répondi-e  de  sa  voix  la  plus  affectueuse  : 

— Toi  aussi,  mon  frère  Jules,  toi  aussi,  tu  m'as  cond&mné  sans 
m'entendre  t 

A  ces  paroles  d'affectueux  reproches,  une  forte  secousse  nerveuse 
acheva  de  paralyser  le  peu  de  force  qui  restait  à  Jules  ;  l'épiée  lui 
échappa  de  la  main,  et  il  tomba  la  face  contre  terre.  Arche  ât 
puiser  de  l'eau  dans  le  ruisseau  voisin  par  un  de  ses  soldats  ;  et  sans 
s'occuper  du  danger  auquel  il  s'exposait,  il  prit  son  ami  dans  ses 
bras  et  le  poiia  sur  la  lisière  du  bois,  où  plusieurs  blessés  tant 
Français  que  Canadiens,  touchés  des  soins  que  l'Anglais  donnait  à 
leur  jeune  officier,  n'eurent  pas  mâme  l'idée  de  lui  nuire,  quoique 

Elusieurs  eussent  rechargé  leurs  fusils.  Arche,  après  avoir  visité  les 
lessm'es  de  son  ami,  jugea  que  la  perte  de  sang  était  la  seule  cause 
de  la  sjmcope:  en  effet,  l'eau  glacée  qu'il  lui  jeta  au  visage,  lui  tit 
bien  vite  reprendre  connaissance.  Il  ouvrit  les  yeux,  les  leva  uu 
instant  sur  Arche,  mais  ne  proféra  aucune  parole.  Celui-ci  lui  serra 
une  main  qui  parut  répondi-e  par  une  légère  pression. 

— Adieu,  Jules,  lui  dit  Arche  ;  adieu,  mon  fi-ère  I  le  devoir  impé- 
rieux m'oblige  de  te  laisser  :  nous  revorrons  tous  deux  de  meilleui's 
joiii-s. 

Et  il  rejoignit  en  gémissant  ses  compagnons. 

— ^Maintenant,  mes  garçons,  dit  de  Locheill  après  avoir  jeté  un 
coup-d'œil  rapide  sur  la  plaine,  après  avoir  prêté  l'oreille  aux  bruits 
confus  qui  en  sortaient,  maintenant,  mes  gai-çons,  point  de  fausse 
délicatesse,  la  bataille  est  perdue  sans  ressource  ;  montrons  à  présent 
l'agilité  de  nos  jambes  de  montagnaixls,  si  nous  voulons  avoir  la 
chance  d'assister  à  d'auti'es  combats  ;  en  avant  dune,  et  ne  me  pei-doz 
pas  de  vue. 
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Profitant  alora,  avec  une  rare  sagacité,  de  tous  les  accidents  de 
terrain,  prêtant  l'oreille  de  temps  en  temps  aux  cris  des  Français 
a^hai-nés  à  la  poursuite  des  Anglais,  qu'ils  voulaient  refouler  sur  la 
rivière  Saint-Charles,  de  Locheill  eut  le  bonheur  de  renti'er  .ans  la 
ville  de  Québec,  sans  avoir  pei-du  un  seul  homme  de  plus.  Cette 
vaillante  compagnie  avait  déjà  assez  souffert  :  la  moitié  était  restée 
sur  le  champ  de  batailla  ;  et,  de  tous  les  officiers  et  sous-officiers,  de 
Locheill  était  le  seul  survivant 

Honneui-  au  courage  malheureux!  Honneur  aux  mânes  des 
soldats  anglais  dont  les  coros  fui-ent  enterrés  pêle-mêle  avec  ceux  de 
leuis  ennemis,  le  28  avril  1760.  Honneur  à  ceux  dont  on  voit  encore 
les  monceaux  d'ossements  reposer  en  paix  près  do  moulin  de  Du- 
mont  dans  un  embrassement  étemel  I  Ces  soldats  auront-ils  oublié 
leui-6  haines  invétérées  pendant  ce  long  sommeil,  ou  seront-ils  prfits 
à  s'entr'égorger  de  nouveau,  lorsque  la  ti-ompette  du  jugement  dernier 
sonnera  le  dernier  appel  de  l'homme  de  guerre  sur  la  vallée  de 
Josaphat  ? 

Honneur  à  la  mémoire  des  guerilers  français  dont  les  plaines 
d'Abraham  recouvrent  les  corps  sur  le  sinistre  champ  de  bataille  de 
l'année  précédente.  Auront-ils  mémoii'e,  après  un  si  long  sommeil, 
de  leur  dernière  lutte  pour  défendre  le  sol  de  leur  patrie  passée  sous 
le  joug  de  l'étranger?  Chercheront-ils,  en  s'éveilfant,  leura  armes 

E>ur  reconquérir  cette  terre  que  leur  courage  trahi  n'a  pu  conserver  ? 
es  héros,  chantés  pai-  les  poètes  do  la  mythologie,  conservaient  leurs 
passions  haineuses  dans  les  Champs  Élysées  ;  les  héros  chrétiens  par- 
donnent en  mourant*  à  leurs  ennemis. 

Honneur  au  courage  malheureux  !  Si  les  hommes,  qui  fStent  l'an- 
niversaire d'une  grande  victoire  glorieusement  disputée,  avaient 
dans  l'âme  une  parcelle  de  sentiments  généreux,  ils  appendraient  au 
brillant  pavillon  national,  un  drapeau  &  la  couleur  sombre  avec  cette 
légende:  "  Honneur  au  coui-age  malheui-enxl  "  Parmi  les  guerriers 
célèbres  dont  l'histoire  fait  mention,  un  seul,  le  lendemain  d'une 
victoire  mémorable,  se  découvrit  avec  respect  devant  les  captifs  en 
présence  de  son  nombreux  état-major,  et  prononça  ces  paroles  dignes 
d'une  grande  âme  :  "  Honneur,  messieui-s.  au  coui*age  malheureux  t  " 
Il  voulait,  sans  doute,  que  les  Français,  dans  leui-s  triomphes  futurs, 
fissent  la  part  de  gloire  aux  vaincus  qui  en  étaient  dignes  :  il  savait 
que  chacune  de  ses  paroles  resterait  à  jamais  gravée  sur  le  marbre 
de  l'histoire.  Les  grands  guerrière  sont  nombreux  ;  la  nature  avare 
prend  des  siècles  pour  enfanter  un  héros. 

Le  champ  de  bataille  offrait  un  bien  lugubre  spectacle  après  la 
victoire  des  Français  ;  le  sang,  l'eau  et  la  boue  adhéraient  aux  vête- 
ments, aux  cheveux,  aux  visages  même  des  morts  et  des  blessés 
étendus  çà  et  là  sur  un  lit  de  glace  :  il  fallait  de  pénibles  efibrts  pour 
les  dégager.  Le  chevalier  de  Lévis  fit  pi'endre  le  plus  grand  soin 
des  blcBsés  des  deux  nations,  dont  le  plus  grand  nombre  fut  trans- 

Ïiorté  au  couvent  des  Dames  Hospitalières  de  l'Hôpital-Général. 
/hospice  et  ses  dépendances  furent  encombrés  de  malades.  Tout  le 
linge  de  la  maison  f^it  déchiré  pour  les  pansements  ;  il  ne  resta  aux 
bonnes  religieuses  que  les  habits  qu'elles  portaient  sur  elles  le  jour 
de  la  bataille  (a).  Toujours  altérées  de  charité  chrétienne,  elles 
eurent  une  rai'e  occasion  de  se  livrer  aux  pénibles  devoirs  que  cette 
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charité  impose  à  celles  qui,  en  prononçant  leurs  vœux,  en  ont  fait  on 
culte  et  une  profession. 

Le  général  MuiTay,  rentré,  après  sa  défaite,  dans  la  cité  de  Québec 
qu'il  avait  fortifiée  d'une  manière  formidable,  opposait  une  vigou- 
reuse résistance  an  chevalier  de  Lévis,  lequel  n'avait  d'autre  maté- 
riel de  siège  que  vingt  bouches  à  feu  pour  ai-mer  ses  batteries  : 
c'était  plutôt  un  blocus  qu'un  siège  régulier  que  les  Français  pi-olon- 
geaient,  en  attendant  des  secoui-s  qu'ils  ne  reçurent  jamais  de  la 
mère-pati'ie. 

Le  chevalier  de  Lévis,  qui  avait  à  cœur  de  montrer  les  soins  qu'il 
donnait  aux  blessés  ennemis,  s'était  prêté  de  la  meilleure  gi-âce  du 
monde  à  la  demande  du  général  anglais  d'envoyer  trois  fois  par 
semaine  un  de  ses  officiers  visiter  les  malades  de  sa  nation  transpor- 
tés à  l'Hôpital-Grénéral.  De  Locheill  savait  que  son  ami  devait  ôtre 
dans  cet  hospice  avec  les  officiers  des  deux  nations  ;  mais  il  n'en 
avait  reçu  aucune  nouvelle.  Quoique  dévoré  d'inquiétude,  il  s'était 
abstenu  de  s'en  informer  pour  ne  point  donner  prise  à  la  malveil- 
lance, dans  la  fausse  position  où  ses  anciennes  relations  avec  les 
Canadiens  l'avaient  mis.  Il  était  cependant  naturel  qu'il  dèsii-ât 
rendre  visite  à  ses  compatriotes  ;  mais,  avec  la  cii-conspection  d'un 
Ecossais,  il  n'en  fit  rien  paraître  :  et  ce  ne  fut  que  le  dixième  jour 
am'ès  la  bataille,  lorsque  son  tour  vint  naturellement,  qu'il  se  rendit 
à  l'hospice,  escorté  d'un  officier  français.  La  conversation,  entre  les 
deux  jeunes  gens,  ne  tarit  pas  pendant  la  route. 

— Je  ne  sais,  dit  ^  la  fin  de  Locheill,  si  ce  serait  une  indiscrétion 
de  ma  part  de  vous  demander  à  parler  privément  à  la  Supérieure  de 
l'hospice  ? 

— Je  n'y  vois  pas  d'indiscrétion,  répondit  le  Français,  mais  je 
crains,  moi,  d'enfreindre  mes  ordres  en  vous  le  pei*mettant .  il  m'est 
ordonnai  do  vous  conduire  près  de  vos  compatriotes,  et  rien  de  plus. 

— J'ei)  suis  fiché,  dit  l'Ecossais  d'un  air  indifférent  :  ça  sera  un 
peu  oonti-ariant  pour  moi  ;  mais  n'en  parlons  plus. 

L'officier  français  garda  le  silence  pendant  quelques  minutes,  et 
se  dit,  à  part  lui,  que  son  intei'locutenr,  parlant  la  langue  française 
comme  un  parisien,  avait  probablement  lié  connaissance  avec 
quelques  familles  canadiennes  enfermées  dans  les  murs  de  Québec  ; 
qu'il  était  peut^tre  chargé  de  quelque  message  de  parents  ou  d'amis 
de  la.  i?upérieure,  et  qu'il  serait  cru .  ^  de  refuser  sa  demande.  U 
repnt  donc  après  un  moment  de  silence  : 

—Comme  je  suis  persuadé  que  ni  vous,  ni  madame  la  Supérieure 
n'avez  dessein  de  faire  sauter  nos  batteries,  je  no  crois  pas,  après 
tout,  manquer  à  mon  devoir,  en  vous  accoMant  l'entretien  secret 
que  vous  dîemandez. 

De  Locheill,  qui  comptait  sui'  cette  entrevue  pour  opérer  une 
réconciliation  avec  son  ami,  eut  peine  à  réprimer  un  mouvement  de 
joie,  et  i-épondit  cependant  d'un  ton  d'inditférence  : 

— Merci,  monsieur,  de  votre  courtoisie  envera  moi  et  cette  bonne 
dame.  Vos  batteries,  protégées  par  la  valeui-  française,  ajouta-t-il  en 
souriant,  sont  en  parfaite  sûreté,  lors  même  que  nous  aui-ions  de 
mauvais  desseins. 

Les  passages  de  l'hospice  qu'il  fallait  franchir;  avant  de  pénétrer 
àans  le  parloir  de  la  Supérieure,  étaient  littéralement  encombi-és  de 
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bleseés.  Mais  Arche,  n'y  voyant  ancnn  de  ses  compatriotes,  se  hâta 
de  passer  outre.  Après  avoir  sonné,  il  se  promena  de  long  en  large, 
dans  ce  même  parloir  où  la  bonne  Supérieure,  tante  de  Jules,  leur 
faisait  jndis  servir  la  collation,  dans  les  fréquentes  visites  qu'il  faisait 
au  couvent,  aveo  son  ami,  pendant  son  long  séjour  au  collège  des 
Jésuites,  à  Québec. 

La  Supérieure  l'accueillit  avec  une  politesse  froide,  et  lui  dit  : 

— Bien  fSchée  de  vous  avoir  fait  attendre  ;  prenez,  s'il  vous  plaît, 
un  siège,  monsieur. 

— Je  crains,  dit  Arche,  que  madame  la  Supérieure  ne  me  recon- 
naisse pas. 

— Mille  pardons,  répliqua  la  Supérieoi'o:  voas  ôtos  monsieur 
Archibald  Cameron  of  Locheill. 

— Vous  m'appeliez  autrefois  Arche,  ât  le  jeune  homme. 

— Les  temps  sont  bien  changés,  monsieur  de  Looheill,  répliqua  la 
religieuse;  et  il  s'est  passé  bien  des  événements  depuis. 

De  Locheill  fit  échu  à  ces  paroles,  et  répéta  en  soupirant  : 

— Les  temps  sont  bien  changés,  et  il  s'est  passé  bien  des  événe- 
ments depuis.  Mais,  au  moins,  madame,  comment  se  porte  mon 
fi'ère  Jules  d'Haberville  ? 

— Celui  que  vous  appeliez  autrefois  voti-e  frèi-e,  monsieur  de  Lo- 
cheill, est  maintenant,  je  l'espère,  hors  de  danger. 

— Dieu  soit  loué  !  reprit  de  Looheill,  toute  espérance  n'est  pas  main- 
tenant éteinte  dans  mon  cœur!  Si  je  m'adressais  à  une  personne 
ordinaire,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à  me  retirar  après  avoir  remer- 
cié madame  la  Supérieure  de  l'entrevue  qu'elle  a  daigné  m'accorder, 
mais  j'ai  l'honneur  de  parler  à  la  sœur  d'un  brave  soldat,  à  l'héritière 
d'un  nom  illustré  dans  l'histoire  par  de  hauts  faits  d'armes,  par  les 
nobles  actions  d'une  dame  d'Haberville  (1)  ;  et,  si  madame  veut  le 
permettre,  si  madame  veut  oublier  un  instant  les  liens  de  tendre 
aifection  qui  l'attachent  à  sa  famille,  si  madame  la  Sup;5rieure  veut 
se  poser  en  juge  impartial  entre  moi  et  une  famille  qui  lui  serait 
étrangère,  j'oserais  alors  entamer  une  justification,  avec  espoir  de 
réussite. 

— Parlez,  monsieur  de  Locheill,  repartit  la  Supérieure  ;  parlez,  je 
vous  écoute,  non  comme  une  d'Haberville,  mais  comme  une  parfaite 
étrangère  &  ce  nom:  c'est  mon  devoir,  comme  chrétienne,  de  le 
faire  ;  c'est  mon  désir  d'écouter,  avec  impartialité,  tout  ce  qui  pour- 
rait pallier  votre  conduite  cruelle  et  barbare  envers  une  famille  qui 
vous  aimait  tant. 

Une  rougeur  subite,  suivie  d'une  pâleur  cadavéreuse,  empreinte 
sur  les  traits  du  jeune  homme,  fit  croire  à  la  Supérieure  qu'il  allait 
s'évanouir.  Il  saisit  des  deux  mains  la  grille  qui  le  séparait  de  son 
interlocutrice,  s'y  appuya  la  tête  pendant  quelques  instants  \  puis. 


(1)  L'auleur  fait  ici  allusion  aux  Daines  de  Verchères,  ses  grand'tantes,  qui, 
en  l'année  ICdO,  et  en  l'année  1692,  défendirent  un  fort  attaqué  par  les 
sauvages,  et  les  repoussèrent.  La  tradition,  dans  la  famille  de  l'auteur,  est 
que  ces  dames,  leurs  servantes  et  d'autres  femmes  se  vêtirent  en  hommes  pour 
tromper  les  Indiens,  tirèrent  le  canon,  tirent  le  coup  de  fusil  en  se  mullipliant 
sur  tous  les  points  attaqués,  jusqu'à  co  que  les  ennemis,  pensant  le  fort  défon- 
du par  une  forte  garnison,  prissent  la  fuite. 
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mattrieant  son  ëmotion,  il  ât  le  i-ëoit  que  le  loctenr  connaît  déjà  par 
les  chapitres  précédents. 

Arche  entra  dans  les  détails  les  plus  minutieux  ;  il  raconta  ses 
regrets  d'avoir  pris  du  sei-vice  dans  l'armée  anglaise,  lorsqu'il  apprit 
que  tjon  régiment  devait  faire  partie  de  l'expédition  dirigée  contre 
le  Canada  ;  il  parla  de  la  haine  héréditaire  des  Moutgomei-y  contre 
les  Cameron  or  Locheill  ;  il  représenta  le  major  acharné  à  sa  perte, 
épiant  toutes  ses  actions  poui'  y  réussir  ;  il  s'accusa  de  l&cheté  de 
n  avoir  pas  sacrifié  l'honneur  même  à  la  reconnaissance  qu'il  devait 
à  la  famille  qui  l'avait  adopté  dans  son  exil.  Il  n'omit  rien  :  il  ra- 
conta la  scène  chez  le  vieillai'd  de  Sainte-Anne  ;  son  humanité  en 
faisant  prévenir  d'avance  les  malheureuses  familles  canadiennes  du 
sort  qui  les  menaçait  ;  ses  angoisses,  son  désespoir  sur  la  côte  de 
Poi-t-Joli,  avant  d'incendier  le  manoir  seigneurial,  ses  prières  inutiles 
poui*  fléchir  son  ennemi  le  plus  cruel  ;  ses  imprécations,  ses  projets 
de  vengeance  contre  Montgomery  à  la  fontaine  du  promontoire, 
api-ès  avoir  accompli  l'acte  bai'bare  de  destruction  ;  son  désespoir  à 
la  vue  des  ruines  fumantes  qu'il  avait  faites  ;  sa  capture  par  les 
Abénaqnis,  ses  réflexions  amères,  son  retour  à  Dieu  qu'il  avait  si 

frièvement  offensé  en  se  livrant  à  tous  les  mouvements  de  haine  et 
e  i-age  que  le  désespoir  peut  inspirer.  Il  raconta  la  scène  sur  les 
plaines  d'Abraham,  ses  angoisses  dévorantes  à  la  vue  de  Jules,  qui 
pouvait  avoir  reçu  des  blessures  mortelles  ;  il  n'omit  rien,  et  n'ajouta 
tien  à  sa  défense.  En  mettant  à,  nu  les  émotions  cruelles  de  son 
ftme,  en  peignant  l'orage  des  passions  qui  avait  grondé  dans  son  sein 
pendant  ces  fatales  journées,  do  Locheill  n'avait  rien  à  ajouter  pour 
sa  justification  devant  un  tel  juge.  Quel  plaidoyer  pouvait  être,  en 
effet,  plus  éloquent  que  le  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  avait  agité  son 
firae  !  Quel  plaidoyer  plus  éloquent  que  le  i-écit  simple  et  sans  fard 
des  mouvements  d'indignation  qui  tortui'ent  une  grande  âme,  obli- 
gée d'exécuter  les  oi-dres  cruels  d'un  chef  féroce,  mort  à  tous  senti- 
ments d'humanité  1  De  Locheill,  sans  même  s'en  douter,  était 
sublime  d'éloquence  en  plaidant  sa  cause  devant  cette  noble  dame, 
qui  était  à  la  hauteur  do  ses  sentiments. 

Elle  était  bien  à  la  hauteur  de  ses  sentiments,  celle  qui  avait  dit 
un  jour  à  son  frère  le  capitaine  d'Haberville  : 

"  Mon  frère,  vous  n'avez  pas  déjà  trop  de  biens  pour  soutenir 
"  dignement  l'honneur  de  notre  maison,  sans  partagor  avec  moi  le 
"  patrimoine  de  mon  pôi  o  ;  j'entre  demain  dans  un  couvent  j  et  voici 
"  l'acte  de  renonciation  que  j'ai  fait  en  votre  faveur." 

La  bonne  Supérieure  l'avait  écouté  avec  une  émotion  toujours 
croissante;  elle  joignit  les  mains,  et  les  tendit  supplianies  vere  le 
jeune  écossais,  loi-squ'il  répéta  ses  malédictions,  ses  imprécations,  ses 
projets  de  vengeance  contre  Montgomery.  Les  larmes  coulèrent 
abondamment  de  ses  yeux,  lorsque  do  Locheill,  prisonnier  des  sau- 
vages et  voué  à  une  mort  ati'oce,  rentra  en  lui-même,  se  coui-ba  sous 
la  main  de  Dieu  et  se  prépara  à  la  mort  d'un  chrétien  repentant  ;  et 
elle  éleva  ses  mains  vers  le  Ciel  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. 

— Mon  cher  Arche,  dit  la  sainte  femme 

— Ah  !  merci  I  cent  fois  merci  I  madame,  de  ces  bonnes  paroles, 
s'écria  de  Locheill  en  joignant  les  mains. 
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— Mon  cher  Arche,  reprît  la  religieuse,  je  vous  absous  moi  de  tout 
mon  cœur  ;  vous  avez  rempli  les  devoirs  souvent  pénibles  du  soldat, 
en  exécutant  les  ordres  de  votre  supérieur;  votre  dévouement  à 
notre  famille  vous  eût  perdu  sans  ressource,  sans  empêcher  la  ruine 
de  mon  frère  ;  oui,  je  vous  absous  moi,  mais  j'espère  que  vous  par< 
donnerez  maintenant  de  même  à  votre  ennemi. 

— Mon  ennemi,  madame,  ou  plutôt  celui  qui  le  fVit  jadis,  a  eu  à 
solliciter  son  pardon  de  Celui  qui  nous  jugera  tous.  Il  se  déroba  un 
des  premiers  par  la  fuite  au  champ  de  bataille  qui  nous  a  été  si 
funeste  ;  un  coup  de  feu  l'étendit  blessé  à  mort  sur  un  monceau  de 
glace;  il  n'a  pas  même  eu  une  pierre  poui'  y  appuyer  sa  tête  ;  le 
tomahawk  a  mis  an  à  ses  souffrances,  et  sa  chevelure  sanglante  pend 
maintenant  à  la  ceinture  d'un  Abénaqcis.  Que  Dieu  lui  pardonne, 
continua  Arche  en  élevant  les  mains,  comme  je  le  fais  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  I  (6) 

Un  rayon  de  joie  illumina  le  visage  de  la  Supérieure  :  née  vindi- 
cative  comme  son  frère  le  capitaine  d'Haberville,  une  religion  toute 
d'amour  et  de  charité,  en  domptant  chez  elle  la  natui'e,  n'avait  laissé 
dans  son  cœur  qu'amoni*  et  chai-ité  envera  tous  les  hommes.  Elle 
parut  prier  pendant  un  instant,  et  reprit  ensuite  : 

— J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  sera  facile  de  vous  réconcilier  avec 
Jules.  Il  a  été  aux  portes  de  la  mort  ;  et,  pendant  son  délire,  il  pro- 
nonçait sans  cesse  voti-e  nom,  parfois  en  vous  apostrophant  d  une 
voix  menaçante,  vous  adressant  les  reproches  les  plus  sanglants, 
mais,  le  plus  souvent,  paraissant  converser  avec  vous  de  la  manière 
la  plus  affectueuse. 

Il  faut  connaître  mon  r.eveu,  pour  juger  du  culte  qu'il  vous  por- 
tait ;  il  faut  connaître  cette  belle  âme  toute  d'abnégation,  pour  com- 
prendre son  amour  pour  vous,  et  ce  qu'il  aui*ait  été  capable  d'entre- 
Î rendre  afin  de  vous  le  prouver.  Combien  de  fois  m'a-t-il  dit: 
'aime  les  hommes,  je  suis  toujours  prêt  à  leui'  rendre  sei-vice;  mais, 
s'il  fallait  demain  faire  à  mon  fi-ère  Arche  le  sacrifice  de  ma  vie,  je 
mouiTais,  le  sourire  sui*  les  lèvres,  cai-  je  lui  aurais  donné  la  seule 
preuve  de  mon  affection  qui  \ÙX  digne  de  lui.  De  pareils  sentiments 
ne  s'éteignent  pas  soudain  dans  un  noble  cœur  comme  celui  de  mon 
neveu,  sans  des  efforts  surhumains.  Il  sera  hem-eux,  au  contraire, 
d'entendre  votre  justification  de  ma  bouche  ;  et  soyez  sûr,  mon  cher 
Arche,  que  je  n'épargnerai  rien  de  ce  qui  pourra  amener  une  récon- 
ciliation avec  votre  &ère.  Il  n'a  jamais  prononcé  votre  nom  depuis 
sa  convalescence  ;  et  comme  il  est  encore  trop  faible  pour  l'entrete- 
nir d'un  sujet  qxxi  pourrait  lui  causer  une  émotion  dangereuse, 
j'attendi'ai  qu'il  ait  reprîs  plus  de  force,  et  j'espère  vous  donner  de 
Donnes  nouvelles  à  notre  prochaine  entrevue.  En  attendant,  adieu 
jusqu'au  revoir:  des  devoira  indispensables  m'obligent  de  vous 
quitter. 

— Priez  pour  moi,  madame,  j'en  ai  grand  besoin,  dit  Ai-ché  ! 

— C'est  ce  que  je  fais  tous  les  jours,  repartit  la  religieuse.  On  dit, 
peut^tre  à  tort,  que  les  gens  du  monde  ont  plus  besoin  de  prières 
que  nous,  et  surtout  les  jeunes  officiers  ;  quant  à  vous  de  Locheill, 
vous  auriez  donc  bien  changé  si  vous  n'êtes  de  ceux  qui  en  ont  le 
moins  besoin,  ajouta  la  Supérieure  en  souriant  avec  bonté.  Adieu, 
encore  une  fois  ;  que  le  bon  Diou  vous  bénisse,  mon  fils. 
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Ce  ne  fut  que  quinze  jours  après  cotte  visite  que  de  Locheill  so 
présenta  de  nouveau  à  1  hospice,  où  Jules,  que  lu  Supérieure  avait 
satisfait  par  les  explications  qu'elle  lui  avait  données,  l'attendait 
avec  une  anxiété  nerveuse  pour  lui  prouver  qu'il  n'éprouvait  aucun 
antre  sentiment  que  celui  de  l'affection,  dont  il  lui  avait  jadis  donné 
tant  de  preuves.  On  convint  de  ne  faire  aucune  allusion  à  cortuins 
événements,  comme  sujet  d'entretien  trop  pénible  pour  tous  deux. 

Lorsque  de  Locheill  entra  dans  la  petite  chainbro  qu'occupait 
Jules  en  sa  qualité  de  neveu  de  la  Supérieure,  par  piéféroiico  à 
d'autres  officiers  do  plus  haut  grade,  Jules  lui  tendit  les  brus,  et  fit 
un  effort  inutile  pour  se  lever  du  fauteuil  où  il  était  assis.  Archd  so 
jeta  dans  ses  bras,  et  ils  furent  longtoinp»  tous  deux  sans  prononcer 
une  parole.  D'Habei-ville,  après  un  grand  effort  pour  maîtriuor  son 
émotion,  rompit  le  premier  le  silence  : 

—Les  moments  sont  précieux,  mon  cher  Arche,  et  il  m'importe 
beaucoup  do  soulever,  s  il  est  possible,  le  voile  de  l'avenir.  Nous  ne 
sommes  plus  des  enfanta  ;  nous  sommes  des  soldats  combattant  soua 
de  glorieux  étendards,  frères  d'affection,  mais  ennemis  sur  les  champs 
de  bataille.  J'ai  vieilli  de  dix  ans  pendant  ma  maladie:  je  no  suis 
plus  ce  jeune  fou  au  cœur  brisé,  qui  se  ruait  sur  les  bataillons  enne- 
mis en  implorant  la  mort  ;  non,  mon  cher  û-ère,  vivons  plutôt  pour 
voir  de  meilleurs  joui's  :  ce  sont  là  tes  dernières  paroles,  lorsque  tu 
confiais  mon  corps  sanglant  aux  soins  de  mea  grenadiers  :  ce  sont  là 
tes  dei-nièros  paroles,  et  elles  me  font  espérer  des  temps  plus  heureux 
pour  ceux  qm  n'ont  janais  cessé  d'être  frères  par  le  sentiment. 

Tu  connais  comme  moi,  continua  Jules,  l'état  précaire  de  cette 
colonie  :  tout  dépend  d'un  coup  de  dé.  Si  la  France  nous  abandonne 
à  nos  propres  ressources,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  et  si 
d'un  autre  côté,  vos  ministres  qui  attachent  un  si  grand  prix  à  la 
conquête  de  cette  contrée,  vous  envoient  du  secours  au  printemps,  il 
faudra  de  toute  nécessité  lever  le  siège  de  Québec  et  vous  abandon- 
ner finalement  le  Canada.  Dans  l'hypothèse  contraire,  nous  repre- 
nons Québec,  et  nous  conservons  la  colonie.  Maintenant,  mon  cher 
Arche,  il  m'importe  de  savoir  ce  que  tu  feras  dans  l'une  ou  l'auti-o 
des  deux  éventualités. 

— Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  dit  de  Locheill,  je  ne  puis,  avec  hon- 
neur, me  retirer  de  l'armée  tant  que  la  gueri-e  durera  ;  mais  adve- 
nant la  paix,  je  me  propose  de  vendi'e  les  débris  de  mon  patrimoine 
d'Ecosse,  d'acheter  des  terres  en  Amérique,  et  do  m'y  fixer.  Mes 
plus  chères  affections  sont  ici  ;  j'aime  le  Canada,  j'aime  les  mœurs 
douces  et  honnêtes  de  vos  bons  habitants;  et,  après  une  vie  paisible, 
mais  laborieuse,  je  reposerai  du  moins  ma  tête  sur  le  même  sol  que 
toi,  mon  û-ère  Jules. 

— ^Ma  position  est  bien  différente  de  la  tienne,  répliqua  Jules.  Tu 
es  le  môîtro  absolu  de  toutes  tes  actions  ;  moi,  je  suis  l'esclave  des 
circonstances.  Si  nous  pei-dons  le  Canada,  il  est  tout  probable  que 
la  majorité  de  la  noblesse  canadienne  émigrera  en  Fi-ance,  où  elle 
trouvera  amis  et  protection  ;  si  ma  famille  est  de  ce  nombre,  je  ne 
puis  laisser  l'armée.  Dans  le  cas  contraire,  je  reviendrai,  après 
quelques  années  de  semce,  vivre  et  mourir  avec  mes  parents  et  mes 
amis;  et,  comme  toi,  reposer  ma  tête  sous  cette  terre  que  j'aime 
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tant.    Tout  ma  foit  eopërer,  mon  frère,  qu'après  une  vie  très-agiWe 
dans  notre  jeunesse,  noua  verrons  plus  tard  ae  meilleurs  jouru. 

Les  deux  amis  ao  séparèrent  après  un  long  et  affectueux  entretien, 
le  dernier  qu'ils  eurent  dans  cette  colonie  que  l'on  appelait  encore  la 
Nouvelle-France.  Lorsque  le  lecteur  les  y  retrouvera  après  quelques 
années^  «Ue  aura  changé  de  nom  et  de  mattre. 
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LE   NAUFRAGE    DE    L'AUGUSTE. 


Los  prddictionB  de  ta  sorcière  du  domuino  étaient  accomplies. 
L'opuionto  famille  d'Haberville  avait  été  trop  houreuHo,  apiès  la 
capitulation  de  Québec,  d'accepter  rhoHpilalité  que  motiHiour 
d'Ëgmont  lui  avait  offerte  dans  Ha  chaumière,  que  non  dloignoment 
de  la  côte  avait  sauvée  de  l'incendie.  Lo  bon  gentilhomme  et  mon 
oncle  Baoul,  aidés  du  fidèle  Francœnr,  s'étaient  mis  do  suite  à 
l'œuvre:  on  avait  converti  en  mansardes  l'étroit  grenier,  pour  aban- 
donner le  rezKle-chaussée  aux  femmes.  Loh  honunoH,  afin  de  relever 
le  courage  de  ces  malheureuses  dames,  affectaient  une  gaieté  qui  était 
bien  loin  de  leur  cœur,  et  leurs  chants  se  faisaient  Houvent  (entendre, 
mêlés  aux  coups  secs  do  la  hache,  aux  grincements  de  la  scie  et  aux 
sifflements  aigres  de  la  varlope.  On  réussit,  à  force  de  travail  et  de 
persévérance,  non  seulement  à  se  mettre  à  l'abri  des  rigueurs  de  la 
saison,  mais  aussi  à  se  loger  passablement  ;  et  n'eût  été  l'inquiélude 
que  l'on  éprouvait  pour  le  capitaine  d'Haberville  et  son  filn,  expo.séu 
aux  hasards  des  combats,  on  aurait  passé  l'hiver  assez  agréablement 
dans  cette  solitude. 

Le  plus  difficile  était  de  se  nourrir,  car  la  disette  des  vivres  était 
affreuse  dans  les  campagnes  }  la  plupart  des  habitan's  mangeaient 
bouilli  le  peu  de  hlé  qu'ils  avaient  récolté,  faute  de  moulin  pour  le 
moudre  (a).  Bestait  la  ressource  de  la  chasse  et  de  ta  [êcbc,  mais 
monsieur  d'Ëgmont  et  son  domestique  étaient  bien  vieux  pour  se 
livrer  à  ces  exercices,  pondant  un  hiver  rigoureux.  Mon  oncle 
Baoul,  quoique  boiteux,  se  chargea  du  département  des  vivres.  Il 
tendait,  dans  les  bois,  des  collets  pour  prendre  des  lièvres  et  dos 
perdrix,  et  sa  charmante  nièce  le  secondait.  Elle  s'était  fait  un 
costume  propre  à  ces  exercices  :  elle  était  ravissante  aii)8i,  avec  ses 
habita  moitié  sauvages  et  moitié  français,  son  jupon  de  drap  bleu  qui 
lui  descendait  jusqu'à  mi*jambe,  ses  mitasses  écarlates,  ses  souliers 
de  caribou  ornés  de  raesadés  et  de  poils  de  porc-épic  aux  couleurs 
éclatantes  et  pittoresques.  Elle  était  ravissante,  lorsque,  montée 
sur  ses  petites  raquettes,  le  teint  animé  par  l'exercice,  elle  arrivait 
à  la  maison  avec  lièvres  et  perdrix.  Comme  les  habitants,  dans 
cette  grande  disette,  fréquentaient  beaucoup  le  lac  des  Trois- 
Saumons,  ils  avaient  battu  sur  la  neige  un  chemin  durci,  qui  servait 
an  chevalier  pour  s'y  transporter  dans  une  traîne  sauvage  à  l'aide 
d'un  gros  chien  :  et  il  revenait  toujoure  avec  ample  provision  d  ex- 
cellentes truites  et  de  perdrix  qui  fréquentaient  alors  les  montagne» 
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du  lao,  et  qu'il  tuait  au  fanil.  Co  gibier  et  ue  poisson  furent  leur 
Beulo  reNsuurce  pondant  ce  long  hiver.  Ln  manne  de  tourtres  qui 
parut  le  printemps  Hauva  la  colonie:  olloa  étaient  en  si  grand 
nombre  qu'on  les  tuait  à  coups  de  b&ton  (1). 

Lorsque  le  capitaine  d'Habei*villo  retourna  dans  sa  seigneurie,  il 
était  complètement  ruiné,  n'ayant  sauvé  du  naufrage  que  ses  argen- 
teries. Il  ne  songea  mémo  pua  à  réclamer  de  ses  oensitairoH  appau- 
vris, les  arrérages  de  rentes  considérables  qu'ils  lui  devaient,  mais 
s'empressa  plutdt  de  leur  venir  en  aide  en  faisant  reconstruire  son 
moulin  sur  la  rivière  dos  Trois-Saumons,  qu'il  habita  môme  plusieurs 
années  avec  sa  famille,  jusqu'à  ce  qu'il  fdt  en  moyens  do  construire 
un  nouveau  manoir. 

C'était  un  bien  pauvre  logement  que  trois  chambres  exiguës, 
réservées  dans  un  moulin,  pour  la  mmille  jadis  si  opulente  des 
d'Haberville  I  Cependant  tous  supportaient  avec  courage  los  pri- 
vations auxquelles  ils  étaient  exposés  ;  le  capitaine  d'Habei-ville 
seul,  tout  en  travaillant  avec  énergie,  ne  pouvait  se  résigner  4  la 
porte  de  sa  fortune  ;  les  chagrins  le  minaient  ;  et,  pendant  l'espace 
de  six  ans,  jamais  sourire  n'effleura  ses  lèvres.  Ce  ne  fut  que 
loi'sque  son  manoir  fut  reconstruit,  et  qu'une  certaine  aisance  repa- 
rut dans  le  ménage,  qu'il  reprit  sa  gaieté  naturelle  (2). 

On  était  au  22  février  1762;  il  pouvait  être  neuf  hearea  du  soir, 
loi-squ'un  étranger,  assez  mal  vêtu,  entra  dans  le  moulin,  et  demanda 
l'hospitalité  pour  la  nuit.  Le  capitaine  d'Haberville  était  assis, 
comme  de  coutume  lorsqu'il  n'avait  rien  &  faire,  dans  un  coin  de  la 
chambre,  la  tête  basse,  et  absorbé  dans  de  tristes  pensées.  Il  faut 
une  grande  force  d'&me  à  celui  qui  de  l'opulence  est  tombé  dans  une 
misère  comparative,  pour  surmonter  tout  ce  qu'un  tel  état  a  de 
poignant  et  d'humiliant,  aurtout  s'il  eet  père  de  famille.  Il  lui  faut 
un  grand  courage,  lorsque  cette  imine,  loin  d'être  l'œuvre  de  son 
imprévoyance,  de  ses  goûts  dispendieux,  de  sa  prodigalité,  de  sa 
mauvaise  conduite,  provient  au  contraire  d'événements  qu'il  n'a  pu 
contrôler.  Dans  le  premier  cas,  les  remords  sont  déchirants  ;  mais 
l'homme  sensé  dit  :  J'ai  mérité  mon  sort,  et  je  dois  me  soumettre 
avec  résignation  aux  désastres,  conséquences  de  mes  folies. 

Monsieur  d'Haberville  n'avait  pas  même  la  consolatioi>  des 
remords;  il  dévorait  son  chagrin;  il  répétait  sans  cesse  en  lui- 
même: 

— Il  me  semble  pourtant,  6  mon  Dieu  I  que  je  n'ai  pas  mérité  une 
si  grande  infortune  :  de  la  force,  du  courage,  6  mon  Dieu  t  puisque 
vous  avez  appesanti  votre  main  sur  moi  1 

(1)  Tous  les  anciens  habitants  que  j'ai  connus  s'accordaient  &  dire  que,  sans 
cette  manne  de  tourtres,  qu'ils  tuaient  très-souvent  à  coups  de  bâtons,  ils 
seraient  morts  de  Taim. 


(2)  En  consignant  les  malheurs  de  ma  ramille,  j'ai  voulu  donner  une  idi^ie  <<n<! 
désastres  An  la  majorité  de  la  noblesse  cana  lionne  ruinée  par  la  co;  iuéte, 
dont  les  descendants  déclassés  végètent  sur  ce  même  sol  qi't  leu'    ancêtres 
ont  conquis  et  arrosé  de  leur  sang.    Que  ceux  qui  les  accm>v     '       'oquer  de 
talents  et  d'énergie  se  rappellent  <]u'il  leur  était  bien  difî  leui  é<luca- 

tion  toute  militaire,  de  se  livrer  lout-à-coup  à  d'au   es  t  ..ans  que  celles 

qui  leur  étaient  familières. 
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Ln  TOix  do  l'ëtrangor  ât  tressaillir  le  capitaine  d'Habcrville,  snns 
qu'il  pût  s'en  rendre  raison;  il  f^t  quelque  temps  sans  répondre, 
mais  il  lui  dit  enfin  : 

— Vous  êtes  le  bienvenu,  mon  ami,  vous  aurez  à  souper  et  à  dé- 
jeuner Ici,  et  mon  meunier  vous  donnera  un  lit  dans  ues  apparlo- 
mentti, 

—Merci,  dit  l'éti'anger,  mais  je  suis  fatigué,  donnes-moi  un  coup 
d'eau  de-vie. 

Monuiour  d'Haberrille  n'était  guère  disposé  à  donner  à  un  inconnu, 
à  une  espèce  de  vagabond,  un  seul  coup  de  la  provision  du  v'  -  :t 
d'eaude-vie  qu'une  bien  petite  oanevette  contoniiit,  et  qu'il  ré  -ait 
pour  la  maladie,  oo  pour  les  ciw  do  nécesuité absolue:  auHsi  r^  undit- 
il  par  un  refus,  en  disant  qu'il  n'en  avait  pas. 

— Si  tu  me  connaissais,  d'Uabervillo,  reprit  l'étranger,  tu  ne  me 
refuserais  certes  pas  un  coup  d'oau-de-vie,  quand  ce  Herait  le  seul 
que  tu  aurais  chea  toi  (  1). 

Le  premier  mouvement  du  capitaine,  en  s'entendant  tutoyer  pai' 
une  espèce  de  vagabond,  fut  celui  de  la  colère;  mais  il  y  avait 
uelque  chose  danH  la  voix  creubo  de  l'inconnu,  qui  le  fit  tressaillir 
e  nouveau,  et  il  se  contint,  filanche  parut  au  même  instant  avec 
une  lumière,  et  toute  la  famille  fut  frappée  de  stupeur  à  la  vue  de 
cet  homme,  vrai  spectre  vivant,  qui,  les  bras  croisés,  les  regai-dait 
tous  avec  tristesse.  £n  le  contemplant  dans  son  immobilité,  on 
aurait  pu  ci-oire  qu'un  vampire  avait  sucé  tout  le  sang  de  ses  veines, 
tant  sa  pftleur  était  cadavéreuse.  La  charpente  ossouho  de  l'éti-anger 
semblait  menacer  de  percer  sa  peau  d'une  teinte  jaune  comme  les 
momies  des  anciens  temps  ;  ses  yeux  ternes  et  renfoncés  dans  leur 
orbite  paraissaient  sans  spéculation,  comme  ceux  du  spocti'e  de 
Banque,  au  souper  de  Macbeth,  le  prince  assassin.  Tous  furent 
surpris  qu'il  restât  assez  de  vitalité  dans  ce  corpu  pour  la  locomotion. 

Après  un  moment,  un  seul  moment  d'hésitation,  le  ca])itaine  d'Ha- 
berville  se  précipita  dans  les  bras  de  l'étranger  en  lui  dit  .mt  : 

— Toi,  ici,  mon  cher  de  Saint-Luc  I  La  vue  de  mon  plus  cruel 
ennemi  ne  poniTait  me  causer  autant  d'horreur.  Parle  ;  ot  dis-nous 
que  tous  nos  pai'ents  et  amis,  passagers  dans  VAugtute,  sont  enseve- 
lis dans  les  flots,  et  que  toi  seul,  échappé  au  naufrage,  tu  nous  en 
apportes  la  triste  nouvelle  I 

Le  silence  que  gai'dait  monsieur  Saint-Luc  de  Lucorne,  la  douleur 
empreinte  sur  ses  traite,  confirmaient  assez  les  prévisions  de  son 
ami  (2). 

(1)  Cette  scène  entre  M.  de  Saint-Luc,  échappé  du  naurrage  de  V Auguste,  oi 
mon  grand-père  Ignace  Aubert  de  Gaspé,  capitaine  d'un  détachement  de  hi 
marine,  a  r-té  reproduite  telle  que  ma  tante  paternelle,  Madame  Builly  du 
Messein,  qui  était  âgée  de  douze  ans  à  la  conquête,  me  la  racontait,  il  y  a 
cinquante  ans. 

(2)  Les  anciennes  familles  canadiennes,  restées  au  Canada  après  la  con- 
quête, racon».aient  que  le  générai  Murray,  n'écoutant  que  sa  haine  des  Fran- 
çais, avait  insisté  sur  leur  expulsion  précipitée;  qu'il  les  lit  embarquer  dans 
un  vieux  navire  condamné  depuis  longtemps,  ni  qu'avant  leur  départ  il  répé- 
tait sans  cesse  en  jurant  :  "  Un  ne  reconnaît  plus  les  vainqueurs  des  conquis, 
"  en  voyant  passer  ces  damnés  de  Français  avec  leurs  uniformes  et  leurs 
"  épées."    Telle  était  la  tradition  pendant  ma  Jeunesse. 


1 


•J 


a 


•  tu 


■■'''• 


.«.kitWà^l 


w 


V 


~'^r? 


150 


LKS  ANCIENS  CANADIENS 


— Maudit  soit  le  tyran,  s'écria  le  capitaine  d'Habei'ville,  qui,  dans 
sa  haine  pour  les  Français,  a  exposé  de  joie  de  cœur,  pendant  la 
saison  des  ouragans,  la  vie  de  tant  de  peraonnes  estimables,  dans  un 
vieux  navire  incapable  de  tenir  la  mer. 

— Au  lieu  de  maudire  tes  ennemis,  dit  monsieur  de  Saint-Luc 
d'une  voix  rauque,  remercie  Dieu  de  ce  que  toi  et  ta  famille  vous 
ayez  obtenu  un  répit  du  gouverne  ir  anglais  poui-  ne  passer  en 
France  que  dans  deux  ans  (1).  Maiutenuut,  un  verre  d'eau-de-vie 
et  un  pou  de  soupe  :  j'ai  tant  souffert  de  la  faim  que  mon  estomac 
refuse  toute  noumture  solide.  Laissez-moi  aussi  prendre  un  peu  de 
i-epos,  avant  de  faire  le  récit  d'un  sinistre,  qui  vous  fera  verser  bien 
des  larmes. 

Au  bout  d'une  demi-heure  à  peu  près,  car  il  fallait  peu  de  temps 
à  cet  homme  aux  muscles  d'acier  poui-  recruter  ses  forces,  monsieui- 
de  Saint-Luc  commença  son  récit. 

— Malgré  l'impatience  du  gouveinaeur  britannique  d'éloigner  de  la 
Nouvelle-France  ceux  qui  l'avaient  si  vaillamment  défendue,  les 
autorités  n'avaient  mis  à  notre  disposition,  que  deux  vaisseaux  qui 
se  trouveront  insuffisants  pour  ti'ansporter  un  si  grand  nombre  de 
Français  et  de  Canadiens,  qu'on  forçait  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope. J'en  fis  la  remai-que  au  général  MuiTay,  et  lui  pi-oposa  d'en 
at'hetor  un  à  mon  propre  compte.  Il  s'y  refusa,  mais  deux  jours 
api-ès,  il  mit  à  notre  disposition  le  navire  l'Augmte,  équipé  à  la  hâte 
pour  cet  objet.  Moyennant  une  somme  de  cinq  cents  piastres 
d'Espagne,  j'obtins  aussi  du  capitaine  anglais  l'usage  exclusif  de  sa 
chambre  pour  moi  et  ma  famille. 

Je  fis  ensui  "i  observer  au  général  MuiTay  le  danger  où  nous 
serions  exposés  dans  la  saison  des  tempêtes  avec  un  capitnino  qui  ne 
connaissait  pas  le  fleuve  Saint-Laui-ent,  m'offrant  d'engager  à  mes 
frais  et  dépens  un  pilote  de  rivière.  Sa  réponse  fut  que  nous  ne 
serions  pas  plus  exposés  que  les  autres.  Il  finit  cependant  par 
expédier  un  petit  bâtiment,  avec  oixU*e  de  nous  escorter  jusqu  au 
dernier  mouillage. 

Nous  étions  tous  tristes  et  abattus  ;  et  ce  fut  en  proie  à  de  bien 
lugubres  pressentiments  que  nous  levâmes  l'ancre,  le  15  d'octobre 
dernier.  Grand  nombre  d'entre  nous,  pi-essés  de  vendre  à  la  hâte 
leui's  biens  meubles  et  immeubles,  lavaient  fait  à  d'immenses 
sacrifices,  et  ne  prévoyaient  qu'un  avenir  bien  sombre  sur  la  terre 
même  de  la  mère-patrie.  C'était  donc  le  cœui-  bien  gros  que,  v  oguant 
d'abord  à  l'aide  d'un  vent  favorable,  nous  vîmes  disparaître  à  nos 
yeux  des  sites  qui  nous  étaient  familiers,  et  qui  nous  rappelaient  de 
bien  chers  souvoniis. 

Je  ne  parlerai  que  succinctement  des  dangers  qite  nous  courûmes 
au  commencement  de  notre  voyage,  pour  arriver  au  gi-and  sinistre 
auquel  j'ai  échappé  avec  six  seulement  de  nos  hommes.  Nous 
fûmes,  le  16,  à,  deux  doigts  du  naufrage,  près  de  l'Ile- auxCoudres, 
où  un  vent  impétueux  nous  poussait  après  la  perte  de  uoti<e  grande 
ancre. 

(l)  L'auteur  a  toujours  entendu  dire  que  son  grand-père  Ait  le  $eul  dea 
officiers  canadiens  qui  obtint  un  répit  de  deux  ans  pour  vendre  les  débris  de 
sa  loriune;  plus  heureux  que  bien  d'autres  qui  vindireni  à  d'énormes 
sacritices. 
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Lo  4  novembre,  nous  fQmes  assaillis  par  une  tempête  afiroose  qui 
dura  deux  joui*»,  et  nous  causa  de  grandes  avaries.  Le  7,  un  incen- 
die, que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  ëteindi'e,  se  déclara  pour  la 
troisième  fois  dans  la  cuisine,  et  nous  pensâmes  brûler  en  pleine 
mer.  II  serait  difScile  de  peindi'e  les  scènes  de  désespoir  qui  eui-ent 
lieu  pendant  nos  eflbi-ts  pour  maîti-iser  l'incendie. 

Nous  faillîmes  périr  le  long  des  côtes  de  l'Ile  Boyale,  le  11,  sur 
un  énorme  rocher,  près  duquel  nous  passâmes  à  portée  de  fusil,  et 
que  nous  ne  découvrîmes  qu'à  l'instant,  pour  ainsi  dii'e,  que  le  navire 
allait  s'y  briser. 

Depuis  le  13  jusqu'au  15,  nous  voguâmes,  à  la  merci  d'une  furieuse 
tempête,  sans  savoir  où  nous  étions.  Nous  fûmes  obligés  do  rempla- 
cer, autant  que  faire  se  pouvait,  les  hommes  de  l'équipage  qui, 
épuisés  de  fatigue,  s'étaient  réfugiés  dans  les  hamacs  et  refusaient 
d'en  sortir  :  menaces,  promesses,  coups  de  bâton  même  avaient  été 
inutiles.  Notre  mât  de  misaine  étant  cassé,  nos  voiles  en  lambeaux 
ne  pouvant  être  ni  carguées,  ni  amenées,  le  second  pioposa  comme 
dernière  ressource,  dans  cette  extrémité,  de  faire  côte  :  c'était  un 
acte  de  désespoir;  le  moment  fatal  aiTivaitI  Le  capitaine  et  le 
second  me  regardaient  avec  ti-istesse  en  joignant  les  mains.  Je  ne 
compris  que  trop  ce  langage  muet  d'hommes  accoutumés  par  état 
à  braver  la  mort.  Nous  fîmes  côte  à  tribord,  où  l'on  apercevait 
l'entrée  d'une  rivière  qui  pouvait  être  navigable.  Je  fis  part,  sans 
en  rien  cacher,  aux  passagers  des  deux  sexes,  de  cette  manœuvre  de 
vie  et  de  mort.  Que  de  prières  aloi-s  à  l'Etre  Suprême  t  que  de 
vœux  t  Mais,  hélas  I  vaines  prières  i  vœux  inutiles  I 

Qui  pourrait  peindre  l'impétuosité  des  vagues  I  La  tempête  avait 
éclaté  dans  toute  sa  fureui*  :  nos  mâts  semblaient  atteindi*e  les  nues 
pour  redescendre  aussitôt  dans  l'abîme.  Une  secousse  tei-rible  nous 
annonça  <]  ue  le  navire  avait  triuché  fond.  Nous  coupâmes,  alora, 
mâts  et  cordages  pour  l'alléger;  il  arriva,  mais  la  puissance  dee 
vagues  le  tourna  sur  le  côté.  Nous  étions  échoués  à  environ  cent 
cinquante  pieds  du  rivage,  dans  une  petite  anse  sablonneuse  qui 
ban-ait  la  petite  rivière  où  nous  espérions  trouver  un  refuge.  Comme 
lo  navire  faisait  déjà  eau  de  toutes  parts,  les  passagers  se  précipi- 
tèrent sur  le  pont  ;  les  uns  même,  se  croyant  sauvés,  se  jetèrent  à  la 
mer  et  périrent. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  madame  de  Mézière  parut  sur  le  tillac, 
tenant  son  jeune  enfant  dans  ses  bras  ;  ses  cheveux  et  ses  vêtements 
étaient  en  désoixire  :  c'était  l'image  du  désespoir  personnifié.  Elle 
s'agenouilla;  puis  m'apercevant,  elle  s'écria  :  "Moucher  de  Saint- 
"  Luc,  il  faut  donc  mourii"  I  " 

Jo  courais  à  son  secours,  quand  une  vague  énorme,  qui  déferla  sur 
le  pont,  la  précipita  dans  les  flots  (b). 

— Pauvre  amie  I  compagne  de  mou  enfance,  s'écria  madame  d'Ua- 
berville  au  milieu  de  ses  sanglots  ;  pauvre  sœui-,  que  la  même  nour- 
rice a  allaitée  I  On  a  voulu  me  faire  croire  que  j'étais  en  proie  à  une 
surexcitation  nerveuse,  pi-od  .ite  par  l'inquiétude  qui  me  dévorait, 
lorsiiue  je  t'ai  vue  toute  épi  >réo  pendant  mon  sommeil,  le  17  no- 
vemoj'e,  sur  le  tillac  de  VAuijuste,  avec  ton  enfant  dans  les  bras,  et 
lorsque  je  t'ai  vue  disparaître  sous  les  flots  1  Je  ne  me  suis  point 
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trompée  ;  paavre  aœur  I  elle  voulait  me  faire  ses  adieux  avant  de 
monter  au  ciel  avec  l'ange  qu'elle  tenait  dans  ses  bras  ! 

Après  un  certain  temps  donné  aux  émotions  douloureuses  que  ce 
récit  avait  causées,  monsieur  de  Lacorne  continua  sa  narration  : 

— Equipage  et  passagers  s'étaient  aocix>chés  aux  haubans  et  gala- 
bans  pour  résister  aux  vagues  qui,  déferlant  sur  le  navire,  faisaient 
à  chuique  instant  leur  proie  de  quelques  nouvelles  victimes  :  qu'at- 
tendre, en  effet,  d'hommes  exténués  et  de  faibles  femmes  t  II  nous 
restait,  pour  toute  ressource,  deux  chaloupes,  dont  la  plus  grande 
fut  enlevée  par  une  vague,  et  mise  en  pièces.  L'autre  fut  aussi  jetée 
à  la  mer,  et  un  domestique,  nommé  Etienne,  s'y  précipita,  ainsi  que 
le  capitaine  et  quelques  autres.  Je  ne  m'en  aperçus  que  lorsqu'un 
de  mes  enfants,  que  je  tenais  dans  mes  bras  et  l'autre  attaché  à  ma 
ceinture,  me  crièrent:  "  Sauvez-nous  donc,  la  chaloupe  est  à  l'eau." 
Je  saisis  un  cordage  avec  précipitation,  et,  au  moyen  d'une  secousse 
violente,  je  tombai  dans  la  chaloupe  :  le  mflme  coup  de  mer  qui  me 
sauva  la  vie,  emporta  mes  deux  enfants. 

Le  narrateur  après  avoir  payé  la  dette  qu'il  devait  à  la  nature  au 
souvenir  d'une  perte  si  cruelle,  reprit,  en  faisant  tin  grand  effort 
pour  maîtriser  une  douleur  qui  avait  été  partagée  par  ses  amis  : 

— Quoique  sous  le  vent  du  navire,  un  coup  de  mer  remplit  la  cha- 
loupe à  peu  de  chose  pi-ès;  une  seconde  vague  nous  éloigna  du  vais- 
seau, une  troisième  nous  jeta  sur  le  sable.  Il  serait  difficile  de 
peindi-e  rhon*eur  do  cotte  scène  désastreuse,  les  crîs  de  ceux  qui 
étaient  encore  sur  le  navire,  le  spectacle  déchirant  de  ceux  qui, 
s'étant  précipités  dans  les  flots,  faisaient  des  efforts  inutiles  poui* 
gagner  le  rivage. 

De  sept  hommes  vivants  que  nous  étions  sur  la  côte  de  cette  terre 
inconnue,  j'étais  pour  ainsi  dire  le  seul  homme  valide.  Je  venais  de 
perdre  mon  frère  et  mes  enfants,  et  il  me  fallait  refouler  ma  douleur 
au  fond  de  mon  àme  pour  m'occuper  du  salut  de  mes  compagnons 
d'infortune.  Je  réussis  à  rappeler  à  la  vie  le  capitaine  (^ui  avait 
perdu  connaissance.  Les  autres  étaient  transis  de  froid  ;  car  une 
pluie  glaciale  tombait  à  toiTcnts.  Ne  voulant  pas  perdre  do  vue  le 
navire,  je  leur  remis  ma  corne  à  poudre,  mon  tondre,  mon  batte-feu 
et  une  pierre  à  fusil,  leur  enjoignant  d'allumer  du  feu  à  l'entrée  d'un 
bois  à  un  ai:pent  du  rivage  ;  mais  ils  ne  purent  y  réussir  :  à  peine 
même  eui'ent-ils  la  force  de  venir  m'en  informer,  tant  ils  étaient 
saisis  de  froid  '~.  accablés  de  fatigue  (1).  Je  pai-vins  à  faùre  du  feu 
après  beauc>.  ^  il'  tentatives;  il  était  temps,  ces  malheureux  ne 
pouvaient  ni  p;Mer,  ni  agir,  je  leur  sauvai  la  vie. 

Je  retouiTiai  de  suite  au  rivage,  pour  ne  point  perdre  de  vue  le 
navire,  livré  à  toute  la  fureur  de  la  tempête.  J'espérais  secourir 
quelques  malheureux  que  la  mer  vomissait  sni-  la  côte  ;  car  chaque 
vague,  qui  déferlait  sur  l'épave,  emportait  quelque  nouvelle  victime. 
Je  restai  donc  sur  la  plage  depuis  trais  heui'os  de  relevée  que  nous 

(1)  Madame  Elizabeth  de  Ohapt  de  la  Corne,  fille  de  M.  de  Saint-Luc,  décé- 
dée à  Québec,  lo  31  mars  1817,  et  épouse  de  l'honorable  Charles  Tarieu  de 
Lanaudière,  oncle  de  l'auteur,  racontait  que  la  précaution  qu'avait  prise  son 
père  de  déposer  sous  son  aisselle,  dans  un  petit  sac  de  cuir,  un  morceau  de 
tondre,  dès  le  commencement  du  sinistre,  lui  avait  sauvé  la  vie  ainsi  qu'à  ses 
compagnons  d'infortune. 
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échonâmes,  jusqu'à  six  heures  du  Roir  que  le  vaisseau  se  brisa.  Ce 
fht  un  spectacle  bien  navi-ant  que  les  cent  quatorze  cadavres  étendus 
sur  le  sable,  dont  beaucoup  avaient  bras  et  jambes  cassés,  ou  por- 
taient d'autres  marques  de  la  rage  des  éléments  ! 

Nous  passâmes  une  nuit  s^ns  sommeil,  et  presque  silencieux,  tant 
était  grande  notre  consternation.  Le  16  au  matin,  nous  retournâmes 
sur  la  rive  où  gisaient  les  corps  de  nos  malheui-eux  compagnons  de 
naufrage.  Plusieurs  s'étaient  dépouillés  de  leura  vêtements  pour  se 
sauver  à  la  nage  ;  tous  portaient  plus  ou  moins  des  marques  de  la 
fui-eur  des  vagues.  Nous  passâmes  la  journée  à  leur  rendre  les  de- 
voira  funèbres,  autant  que  notre  triste  situation  et  nos  forces  le  pei^ 
mettaient 

Il  fallut  laisser  le  lendemain  cette  plage  funeste  et  inhospitalière, 
et  nous  diriger  vers  l'intérieur  de  ces  terres  inconnues.  L'hiver 
s'était  déclai'é  dans  toute  sa  rigueur  :  nous  cheminions  dans  la  neige 
jusqu'aux  genoux.  Nous  étions  obligés  de  faire  souvent  de  longs  dé- 
tours, poui'  travereer  l'eau  glacée  des  livières,  qui  interceptaient 
notre  route.  Mes  compagnons  étaient  si  épuisés  par  la  faim  et  la 
fatigue,  qu'il  me  fallait  souvent  faire  ces  trajets  à  plusieurs  reprises 
pour  rapporter  leurs  paquets,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  la  force  de 
porter,  ils  avaient  entièrement  perdu  courage  ;  et  j'étais  souvent 
obligé  do  leur  faire  des  chaussures  poui*  couvrir  leurs  pieds  ensan- 
glantés. 

Nous  nous  traînâmes  ainsi,  ou  plutôt  je  les  traînai  pour  ainsi  dire 
&  la  remorque  (cai-  le  courage,  ni  même  les  forces  ne  me  faillirent 
jamais),  jusqu'au  4  de  décembre,  que  nous  renconti-âmes  doux  sau- 
viiges.  reindre  la  joJ«,  l'ôxtase  de  mes  compagnons,  qui  attendaient 
à  chaque  instant  la  moii;  pour  mettre  fin  à  leurs  souffrances  atroces, 
serait  au-dessus  de  toute  description.  Ces  aborigènes  ne  me  recon- 
nurent pas  d'abord  en  me  voyant  avec  ma  longue  barbe,  et  changé 
comme  j'étais  après  tant  do  souffrances.  J'avais  rendu  précédem- 
ment de  grands  soi^iccs  à  leur  nation  ;  et  vous  savez  que  ces  enfants 
de  la  nature  ne  manquent  jamais  à  la  reconnaissance.  Ils  m'accueil- 
lirent avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  :  nous  étions 
tous  sauvés.  J'appris  alors  que  nous  étions  sur  l'tle  du  Cap-Breton, 
à  trente  lieues  de  Louisbourg. 

Je  pris  aussitôt  le  parti  de  laisser  mes  compagnons  aux  premiers 
établissements  acadiens,  sûr  qu'ils  y  seraient  à  portée  de  tout 
secours,  et  de  m'en  retourner  à  Québec  donner  au  général  Mui-ray  les 
premières  nouvelles  de  notre  naufrage.  Inutile,  mes  cliors  amis,  de 
vous  raconter  les  particularités  de  mon  voyage  depuis  lors,  ma  tra- 
versée de  l'île  à  la  terre  ferme  dans  un  canot  d'écorce  au  milieu  des 
fflaces  oii  je  faillis  périr,  mes  marches  et  contre-marches  à  ti-avers 
es  bois  ;  qu'il  suffise  d'ajouter  qu'à  mon  estime,  j'ai  fait  cent  cin- 
quante lieues  sur  des  raquettes.  J'étais  obligé  de  changer  souvent 
de  guides  :  car,  après  huit  joui-s  de  marche,  Acadiens  ou  Sauvages 
étaient  à  bout  de  force. 

Après  ce  touchant  récit,  la  famille  d'Haberville  passa  une  partie 
de  la  nuit  à  déplorer  la  perte  de  tant  de  parents  et  d'amis  expulsés, 
par  un  ordre  barbare,  de  leur  nouvelle  patrie  :  de  tant  de  Fi-unçais 
et  do  Canadiens  qui  espéraient  se  consoler  de  cette  perte  sur  la  terre 
de  leuj's  aïeux.    C'était,  en  jffet,  un  soi-t  bien  cniel  que  celui  de  tous 
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ces  infortunés,  dont  la  mer  en  furie  avait  rejeté  le»  oadnvres  sur  les 
pl4ges  de  cette  Nouvelle-France,  qu'ils  avaient  colonisée  et  défendue 
avec  un  courase  héroïque  (1). 

M.  de  SaintJJttc  ne  prit  que  quelques  heures  de  repos,  voulant 
être  le  premier  à  communiquer  au  général  anglais  la  catasti'Ophe  de 
l'Auguste,  et  se  présenter  à  lui  comme  protêt  vivant  contre  la  ben- 
tence  de  mort  qu'il  semblait  avoir  prononcée  de  sang-froid  contre 
tant  d'innocentes  victimes,  contre  tant  de  braves  soldats,  dont  il 
avait  pu  apprécier  la  valeur  sur  les  champs  de  bataille,  et  qu'il  au- 
rait dû  estimer  si  son  âme  eût  été  susceptible  de  sentiments  élevés. 
Il  pouvait  se  faire  que  sa  défaite  de  l'année  précédente  tenait  trop 
de  place  dans  cette  fime  pour  y  loger  d'autres  sentiments  que  ceux 
de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

— Sais-tu,  d'Haberville,  dit  M.  de  Saint-Luc  en  déjeunant,  quel  est 
le  puissant  protecteur  qui  a  obtenu  du  général  Murray  un  répit  de 
doux  ans  pour  te  faciliter  la  vente  de  tes  propriétés  ?  sais-tu  à  qui, 
toi  et  ta  famille,  vous  devez  aujoui-d'hui  la  vie  que  vous  auriez  per- 
due en  toute  probabilité  dans  notre  naufrage  ? 

— Non,  dit  M.  d'Haberville  ;  j'ignore  quel  a  été  le  protecteur  assez 

Imissunt  pour  m'obtenir  cette  faveur  ;  mais,  foi  de  gentilhomme,  je 
ui  en  conserverai  une  reconnaissance  éternelle. 

— Eh  bien  I  mon  ami,  c'est  au  jeune  écossais  Arahibald  de  Locheill 
que  tu  dois  cette  reconnaissance  éternelle. 

— J'ai  défendu,  s'écria  le  capitaine,  de  prononcer  en  ma  présence 
le  nom  de  cette  vipère  que  j'ai  i-échauffée  dans  mon  sein  I 

Et  les  grands  yeux  noirs  de  M.  d'Haberville  lancèrent  des 
flammes  (2). 

— J'ose  me  flatter,  dit  M.  de  Saint-Luc,  que  cette  défense  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  moi  ;  je  suis  ton  ami  d'enfance,  ton  frère  d'armes,  je  connais 
toute  l'étendue  des  devoirs  auxquels  l'honneur  nous  oblige  ;  et  tu  ne 
me  répondras  pas  comme  tu  l'rs  fait  à  ta  sœur  la  Supérieure  de  l'IIô- 
pital-Général,  quand  elle  a  voulu  plaider  la  cause  d'un  jeune  homme 


1 


(I)  Après  le  récil  de  M.  de  Saint-Luc,  disait  ma  tante  Bailly  de  Messein, 
nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  à  pleurer  et  à  nous  lamenter  sur  la  perte  de 
nos  parents  et  amis,  péris  dans  V Auguste. 

L'auteur  avait  d'abord  écrit  de  mémoire  le  naufrage  de  l'Auguste  d'après  les 
récits  que  ses  deux  tantes  lui  en  avaient  fait  dans  sa  jeunesse  ;  il  se  rappelait 
aussi,  mais  confusément,  avoir  lu,  il  y  a  plus  de  soixante-ans,  la  relation  de  ce 
sinistre  écrite  par  M.  de  Saint-Luc,  publiée  à  Montréal  eu  1778,  et  en  posses- 
sion de  sa  fille  Madame  Charles  de  Lanaudière.  Malgré  ces  souvenirs, 
cette  version  ne  pouvait  être  que  très-imparfaite,  quand,  après  maintes 
recherches,  il  apprit  que  cette  brochure  était  entre  jes  mains  des  Dîmes  Hospi- 
talières de  l'Hôpital-Géaéral,  qui  eurent  l'obligeance  de  la  lui  prêter,  et  par- 
tant de  lui  donner  occasion  de  corriger  quelques  erreurs  commises  dans  sa 
première  version. 

(2|  L'auteur  croit  que  de  toutes  les  passions  la  vindication  est  la  plus  diflicile 
à  vaincre.  Il  a  connu  un  homme,  excellant  d'ailleurs,  souvent  aux  prises 
avec  cette  terrible  passion.  Il  aurait  voulu  pardonner,  mais  il  lui  fallait  des 
elforts  surhumains  pour  le  faire.  Il  pardonnait  et  ne  pardonnait  pas;  c'était 
une  lutte  conllnuello,  même  après  avoir  prononcé  pardon  et  amnistie  ;  car,  si 
quelqu'un  proférait  le  nom  de  colui  qui  l'avait  offensé,  sa  figure  se  boul'^vorsait 
toul-ii-coup,  ses  yeux  lani;aicnt  des  éclairs  :  il  faisait  peine  à  voir  dans  ces 
combats  contre  sa  nature  vindicative. 
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innocent  :  "  Assez,  ma  sœur  ;  vous  êtes  une  sainte  fille,  obligée  par 
"  état  de  pardonner  à  vos  plus  cruels  ennemis,  à  ceux  même  qui  se 
"  sont  souillés  de  la  plus  noire  ingratitude  envers  vous  ;  mais  moi, 
"  ma  sœui',  vous  savez  que  je  n'oublie  jamais  une  injure  :  c'est  plus 
"  fort  que  moi  ;  c'est  dans  ma  nature.  Si  c'est  un  péché,  Dieu  m'a 
"  refusé  les  gi'&ces  nécessaires  pour  m'en  corriger.  Assez,  ma  soeur, 
"  et  ne  prononcez  jamais  son  nom  en  ma  présence,  ou  je  cesserai  tout 
"  rapport  avec  vous."  Non,  mon  cher  ami,  continua  mon8i«<ur  de 
Saint-Luc,  tu  ne  me  feras  pas  <;ette  réponse,  et  tu  vas  me  pr?»«)r 
attention. 

Monsieur  d'Haberville,  connaissant  trop  les  devoira  de  l'hospitalité 
pour  imposer  silence  à  son  ami,  sous  son  toit,  prit  <e  parti  de  se  taire, 
fronça  ses  épais  soui-cils,  abaissa  ses  paupières  à  s'en  voiler  les  yeux, 
et  se  résigna  à  écouter  monsieur  de  Saint-Luc  avec  l'air  aimable  d'un 
criminel  à  qui  son  juge  s'efforce  de  prouver,  dans  un  discours  ti-ès- 
éloquent,  qu'il  a  mérité  la  sentence  qu'il  va  prononcer  contre  lui. 

Monsieur  de  Saint-Luc  fit  un  récit  succinct  de  la  conduite  de  Lo- 
cheill  aux  prises  avec  le  major  de  Montgomery,  son  ennemi  impla- 
cable. ^  Il  parla  avec  force  du  devoir  du  soldat,  qui  doit  obéir  quand 
même  aux  oixlres  souvent  injustes  de  son  supérieur  ;  il  fit  une  pein- 
tui-e  touchante  du  désespoir  du  jeune  homme,  et  ajouta  : 

Aussitôt  que  de  Locheill  fut  informé  que  tu  avais  reçu  ordre  de 
t'embarquer  avec  nous  pour  l'Eui'ope,  il  demanda  au  général  anglais 
une  audience,  qui  lui  fut  de  suite  accordée. 

— Capitaine  de  Locheill,  lui  dit  alors  MuiTay  en  lui  présentant  le 
brevet  de  ce  nouveau  grade,  j'allais  vous  envoyer  chercher.  Témoin 
de  vos  exploits  sur  notre  glorieux  champ  de  bataille  de  1769,  je 
m'étais  empressé  de  solliciter  pour  vous  le  commandement  d'une 
compagnie  ;  et  je  dois  ajouter  que  votre  conduite  subséquente  m'a 
aussi  prouvé  que  vous  étiez  digne  des  faveui-s  du  gouvernement  bri- 
tannique, et  de  tout  ce  que  je  puis  faire  individuellement  pour  vous 
les  faire  obtenir. 

— Je  suis  heureux,  monsieur  le  général,  répondit  de  Locheill,  que 
votre  recommandation  m'ait  fait  obtenir  un  avancement  au-dessus 
de  mes  faibles  services,  et  je  voue  prie  d'agréer  mes  remorcîmenUi 
pour  cette  faveui'  qui  m'enhardit  à  vous  demander  une  gi-âce  de  plus, 
puisque  vous  m'assurez  de  votre  bienveillance.  Oh  I  oui,  général, 
c'est  une  grâce  bien  précieuse  ^jour  moi  que  j'ai  à  solliciter. 

— Parlez,  capitaine,  dit  Murray,  car  je  suis  disposé  à  faii'e  beaucoup 
pour  vous. 

— S'il  s'agissait  de  moi,  reprit  Arche,  je  n'aurais  rien  à  désirer  de 
plus  ;  mais  j'ai  à  vous  prier  pour  autrui  et  non  pour  moi  pei*son- 
nellement.  La  famille  d'Haberville,  i-uinée,  comme  tant  d  autres, 
par  notre  connuête,  a  reçu  ordi-e  de  Votre  Excellence  de  partir  pro- 
chainement pour  la  France  ;  et  il  lui  a  été  impossible  de  vendre  le 
peu  de  propriétés  qui  lui  restent  des  débris  d'une  fortune  jadis 
florissante,  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Accordez-lui, 
général,  je  vous  en  conjui'e,  deux  ans  pour  metti'e  un  peu  d'ordre  à 
ses  affaii*es.  Votre  Excellence  sait  que  je  dois  beaucoup  de  recon- 
naissance à  cette  famille,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits,  pendant  un 
séjour  de  dix  ans  dans  cette  <  olonie.  C'est  moi  qui,  pour  obéir  aux 
ordres  de  mon  supérieur,  ai  complété  sa  ruine  en  mcendiant  ses 
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immeubles  de  Saint-Jean-Port-Joli.    De  grftce,  général,  un  répit  de 
deux  ans,  et  vous  eoulageroz  mon  âme  d'un  pesant  fardeau  I 

— Capitaine  de  Locbeill,  fit  le  général  Mun-ay  d'un  ton  sévère,  je 
suis  surpris  de  vous  entendre  intercéder  pour  les  d'Haberville,  qui 
se  sont  montrés  nos  ennemis  les  plus  acharnés. 

— C'est  leur  rendre  justice,  général,  répondit  Ai-ché,  que  de  re- 
connaître qu'ils  ont  combattu  courageusement  pour  la  défense  de 
leur  pays,  comme  nous  l'avons  fait  poui*  le  conquérir  ;  et  c'est  avec 
confiance  que  je  m'adresse  au  coeur  d'un  brave  et  vaillant  soldat, 
en  faveur  d'ennemis  braves  et  vaillants. 

De  Locbeill  avait  toucbé  une  mauvaise  corde,  car  MuiTay  avait 
toujours  sur  le  cœur  sa  défaite  de  l'année  pi-écédento  :  il  était  d'ailleurs 
peu  susceptible  de  sentiments  cbevaleresques.  Aussi  répondit-il 
avec  aigreur  : 

— Impossible,  monsieur  ;  je  ne  puis  révoquer  l'ordre  que  j'ai  donné  : 
les  d'Haberville  partiront. 

—  Que  Votre  Excellence,  dans  ce  cas,  dit  Arche,  daigne  accepter 
ma  résignation. 

— Comment,  monsieur,  s'écria  le  général  p&lissant  de  colère  I 

—Que  votre  Excellence,  reprit  de  Locbeill  avec  le  plus  grand 
sang-ffoid,  daigr  ^  accepter  ma  résignation,  et  qu'elle  me  permette 
de  servir  comme  simple  soldat  :  ceux  qui  chercheront,  pour  le  mon- 
trer du  doigt,  le  monstre  d'ingratitude  qui,  après  avoir  été  comblé 
de  bienfaits  par  tonte  une  famille  étrangère  à  son  origine,  a  com 
piété  sa  ruine  sans  pouvoir  adoucir  ses  maux,  auront  plus  de  peine 
à  le  reconnaître  dans  les  rangs,  sous  l'uniforme  d'un  simple  soldat, 
qu'à  la  tête  d'hommes  irrépi-ochables. 

Et  il  offrit  de  nouveau  le  brevet  au  général.  Celui-ci  rougit  et 
pâlit  alternativement,  tourna  sur  lui-même  comme  sur  un  pivot,  se 
moi*dit  la  lèvre,  se  passa  la  main  sur  le  front  à  plusieurs  reprises, 
marmotta  quelque  chose  comme  un  g....am  entre  ses  dents,  parut 
réfléchir  une  minute  en  parcourant  la  chambre  de  long  en  large  ; 
puis,  se  calmant  tout-4-coup,  tendit  la  main  à  Arche,  et  lui  dit  : 

— J'apprécie,  capitaine  de  Locheill,  les  sentiments  qui  vous  font 
agir  :  notre  souverain  ne  doit  pas  être  privé  des  services  que  peut 
rendre,  dans  un  grade  supérieur,  celui  qui  est  prêt  à  sacrifier  son 
avenir  à  une  dette  de  gratitude;  vos  amis  resteront. 

— Merci,  mille  fois  meroi,  monsieur  le  général,  dit  Axché  :  comp- 
tez sur  mon  dévouement  à  toute  épreuve,  quand  il  me  serait  même 
ordonné  de  marcher  seul  jusqu'à  la  bouche  des  canons.  Un  jx>ids 
énorme  pesait  sur  ma  poiti-ine  ;  je  me  sens  maintenant  léger  comme 
le  chevreuil  de  nos  montagnes. 

De  toutes  les  passions  qui  torturent  le  cœur  de  l'homme,  la  vindi- 
cation  et  la  jalousie  sont  les  plus  difficiles  à  vaincre:  il  est  môme 
bien  rai'e  qu'elles  puissent  être  extirpées.  Le  capitaine  d'Haber- 
ville, après  avoir  écouta,  en  fronçant  les  sourcils,  le  récit  de  monsieur 
de  Lacome,  se  contenta  de  dire  : 

— Je  vois  que  les  services  de  monsieur  de  Locheill  ont  été  appré- 
ciés à  leur  juste  valeur:  quant  à  moi,  j'ignorais  lui  devoir  autant  de 
reconnaissance. 

Et  il  détourna  la  conversation. 
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Monsiear  de  Saint-Luc  regarda  alternativement  le»  autres 
membres  de  la  fhmille  qui,  la  tête  basue,  n'avaient  osé  prendre  part 
à  In  conversation,  et,  se  levant  de  table,  ajouta  : 

— Ce  répit,  d'Haberville,  est  un  événement  dos  plus  heureux  pour 
toi  ;  car  sois  pereuadé  que,  d'ici  à  deux  ans,  il  te  sera  libre  de  i-estor 
eu  Canada  ou  de  passer  en  Franco.  Le  gouvorneui"  anglais  a  en- 
couru une  trop  grande  responsabilité  envers  son  gouvernement,  en 
vouant  à  une  mort  presque  certaine  tant  de  personnes  rocomman- 
dables,  tant  de  gentilshommes  alliés  aux  familles  les  plus  illustres, 
non  seulement  du  continent,  mais  aussi  de  l'Angleterre,  pour  ne  pas 
chercher,  en  se  conciliant  les  Canadiens,  à  étoulier  les  suites  de  cette 
déplorable  catastrophe. 

Maintenant  adieu,  mes  chers  amis  ;  il  n'y  a  que  les  âmes  pusilla- 
nimes qui  se  laissent  abattre  par  le  malheur.  Il  nous  reiite  une 
grande  consolation  dans  notre  infortune  :  nous  avons  fait  tout  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  d'hommes  courageux  ;  ot,  s'il  eût  été  pos- 
sible de  conserver  noti'e  nouvelle  patrie,  nos  cœurs,  secondés  de  nos 
bras,  l'auraient  fait. 

La  nuit  était  bien  avancée  loreque  monsieur  de  Saint-Luc,  en  arri- 
vant à  Québec,  se  présenta  à  la  porte  du  château  Saint-Louis,  dont 
on  lui  refusa  d'abord  l'ontrée  ;  mais  il  fit  tant  d'instanées,  en  disant 
qu'il  était  porteui*  de  nouvelles  de  la  plus  haute  importance,  qu'un 
aide-de-camp  consentit  enân  à  réveiller  le  gouveiTieur,  couché  depuis 
longtemps  (1).  Murray  no  reconnut  pas  d'abord  monsieur  de  Saint- 
Luc,  et  lui  demanda  avec  colère  comment  il  avait  osé  troubler  son 
repos,  et  quelle  affaii'e  si  pressante  il  avait  à  lui  communiquer  à  cette 
heure  indue  ? 

— Une  affaire  bien  importante,  en  effet,  monsieur  le  gouvei-neur, 
car  je  suis  le  capitaine  de  Saint-Luc,  et  ma  présence  vous  dit  le  reste. 

Une  grande  pâleur  se  répandit  sur  tous  les  traits  du  général  ;  il  fit 
apporter  des  rafraîchissem  jnts,  traita  monsieur  do  Lacorne  avec  les 

{)lus  grands  égards,  et  se  fit  raconter,  dans  les  plus  minutieux  détails, 
e  naufrage  de  VAugicste.  Ce  n'était  plus  ce  môme  homme  qui  avait 
voué  poui*  ainsi  dire  à  la  mort,  avec  tant  d'insouciance,  tous  ces 
bravos  officiers,  dont  les  uniformes  lui  portaient  ombrage  (2). 

Les  prévisions  de  M.  de  Lacorne  se  trouvèrent  parfaitement 
justes  ;  le  gouverneur  Murray,  considérablement  i*adouci  après  la 
catastrophe  do  l'Auguste,  traita  les  Canadiens  avec  plus  de  douceur, 
voire  même  avec  plus  d'égards,  et  tous  ceux  qui  voulurent  rester 
dans  la  colonie  eurent  la  liberté  de  le  faire.  M.  do  Saint-Luc,  sur- 
tout, dont  il  craignait  peut-être  les  révélations,  devint  l'objet  de  ses 

(1)  Historique.  Ma  tante,  ttlle  de  M.  le  chevalier  de  Saint-Luc,  m'a  souvent 
raconté  l'entrevue  de  son  père  avfjc  le  général  Murray. 

(2|  L'auteur,  en  rapportant  les  traditions  de  sa  jeunesse,  doit  remarquer  qu'il 
devait  exister  de  grands  préjugés  contre  le  gouverneur  Murray,  et  qu'il  est 
probable  que  la  colonie  ne  l'a  pas  épargné.  M.  de  Saint-Luc,  dans  son  jour- 
nal, eu  parle  plutôt  avec  éloge  qu'autrement  ;  mais,  suivant  la  tradition,  ces 
ménagements  étaient  dus  à  la  oondaite  subséquente  du  gouverneur  envers  les 
Canadiens,  ot  surtout  à  la  haute  faveur  dont,  lui,  M.  de  Saint-Luc,  était  l'objet 
de  la  part  de  Murray. 
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prévenances,  et  n'eut  qu'à  se  louer  dos  bons  procëd^s  du  gouveraeur 
envers  lui.  Ce  digne  homme,  qui,  comme  tant  d'autres,  avait 
beaucoup  souffert  dans  sa  fortune,  très-considérnble  avant  la  cession 
du  Canada,  mit  toute  son  énergie  à  réparer  sos  poiied  en  ne  livroot  à 
des  spéculations  ti'ès-avantageusos  (o). 
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CHAPITRE  SEIZIÈME 


DE  LOCHEILL  ET  BLANCHE. 


Âpi'ès  des  privations  bien  cruelles  pendant  l'espace  de  sept  longues 
années,  la  paix,  le  bonheur  même  comm^ngaient  à  renaître  dans 
l'âme  de  toute  la  famille  d'Haberville.  Il  ohI  vrai  qu'une  maison 
d'assez  humble  apparence  avait  remplacé  le  vaste  et  opulent  manoir 
que  cette  famille  occupait  avant  la  conquête  ;  mais  c'était  un  palais 
comparée  au  moulin  à  farine  qu'elle  venait  de  laisser  depuis  le  prin- 
temps. Les  d'Haberville  avaient  pourtant  moins  souffert  que  bien 
d'autres  dans  Jour  position  :  aimés  et  respectés  de  leurs  censitaires, 
ils  n'avaient  jamais  été  exposés  aux  humiliations  dont  le  vulgaire  se 
plaît  à  abreuver  ses  supérieurs  dans  la  détresse  :  comme  c'est  le 
privilège  des  personnes  bien  nées  de  traiter  constamment  leurs  infé- 
riours  avec  égai'd,  les  d'Haberville  avaient  en  conséquence  bien 
moins  souffert,  dans  leur  pauvreté  comparative,  que  beaucoup 
d'autres  dans  les  mêmes  circonstances.  Chacun  faisait  à  l'envi  des 
offres  de  service;  et,  lorsqu'il  s'agit  de  rebâtir  le  manoir  etses  dépeo 
dances,  la  paroisse  en  masse  s'empressa  de  donner  des  corvéeti  vo- 
lontaires pour  accélérer  l'onvriige  ;  on  aurait  cru,  tant  était  grand 
le  zèle  de  chacun,  qu'il  reconstruisait  sa  propre  demeure.  Tous 
ces  bravés  gens  tficnaient  de  taire  oublier  à  leur  seigneur  des  mal- 
heurs qu'eux-mêmes  avaient  pourtant  éprouvés,  mais  qu'on  aurait 
{>a  croire  qu'eux  seuls  avaient  niéntés.  Avec  ce  tact  délicat  dont 
ea  Français  sont  seuls  susceptibles,  ils  n'entraient  jamais  dans  les 
pauvres  chambres  que  la  famille  s'était  réservées  dans  le  moulin, 
sans  y  être  conviés  :  on  aurait  dit  qu'ils  craignaient  de  les  humilier. 
S'ils  avaient  été  affectueux,  polis  envers  leur  seigneur  dans  son 
opulence,  c'était  maintenant  un  culte,  depuis  que  la  main  de  fer  du 
malheur  l'avait  étreint  (1). 

H  n'y  a  que  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune, 
qui  ont  été  exposés  à  de  longues  et  cruelles  privations,  qui  puissent 
appi-écier  le  contentement,  la  joie,  le  bonheur  même  de  ceux  qui  ont 

(1).  Historique.  L'auteur  se  platl  a  rappeler,  avec  bonheur,  les  témoignages 
d'aiTectioa  des  censitaires  de  Saint-Jean-PortJoli  envers  sa  famille,  depuis 
plus  de  cent  ans. 

Lors  de  l'abolition  de  la  tenure  seigneuriale,  il  y  a  neuf  ans,  les  marguilliers 
de  l'œuvre  et  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Port-Joli  décidèrent  que, 
nonobstant  l'acte  du  parlement  à  ce  contraire,  je  jouirais  du  banc  seigneurial 
ma  vie  durant. 

Cette  preuve  si  touchante  d'affection  me  fut  communiquée  par  Pierre  Dumas, 
écuyer,  alors  marguillier  en  charge. 
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en  (lartie  l'dpnrë  lours  portes;  qui  commenoent  à  ronaltro  à  l'otip*^- 
runce  d'iiii  heureux  uivoiiir.  Chiicun  auparavant  avuit  respooté  le 
chnt;i-in  qui  dévorait  lo  capitaine  d'Haboiviilo  :  on  ne  ho  parlait  qu'à 
dunii-voix  itanH  la  fumillo,  la  gatté  françuiae  avait  Homblé  bannie 
pour  toujouru  do  cotto  triste  demeure  Tout  était  maintenant  change 
comme  ))ar  enchantement. 

Le  capitaine,  natuiuliumont  gai,  riait  et  badinait  comme  avant  ses 
miiiheurH;  Ich  dames  chantaient  uanH  censé  on  N'occupant  activement 
des  soins  du  ménage,  et  la  voix  sonore  de  mon  oncle  Haoul  réveillait 
encore  dans  le  caimo  d'une  bolio  soirée,  l'écho  du  promontoire. 

Lo  fidèle  José  se  multipliait  pour  prouver  son  zôlo  à  ses  maîtres; 
et,  pour  80  délasser,  il  racontait  aux  voisins,  qui  ne  manquaient 
jamais  do  venir  faire  un  bout  de  veillée,  les  ti'avoraes,  comme  il  les 
appelait,  de  son  défVint  père  avec  les  sorciei-a  de  l'Ile  d'Orléans,  ses 
triDulations  avec  la  Corriveau,  ainsi  que  d'autres  légendes  dont  les 
auditoura  ne  se  lassaient  jamais,  sans  égai-d  pour  les  cauchemars 
auxquels  ils  s'exposaient  dans  leurs  rêves  nocturnes. 

On  était  à  la  tin  d'août  de  la  même  année  1767.  Le  capitaine 
d'Haberrille,  revenant  lo  matin  de  la  petite  rivière  Port  Joli,  iefu^il 
sur  l'épaule  et  la  gibecière  bien  bouri-ée  de  pluviers,  bécasses  et 
sarcelles,  remarqua  qu'une  chaloupe,  détachée  d'un  navire  qui  avait 
jeté  l'ancre  entre  la  torre  et  le  Pilier-de-Boche,  semblait  se  dii-igor 
vers  son  domaine.    Il  s'assit  sur  le  boixl  d'un  rocher  pour  l'attendre, 

Sensant  que  c'était  des  matelots  en  quêto  de  légumes,  de  lait  ou 
'autres  rafi'atchissements  (a).  Il  s'empressa  d'aller  à  leur  rencontre, 
lorsqu'ils  abordèrent  le  rivage,  et  vit,  avec  sui'prise,  qu'un  d'entre 
eux,  très-bien  mis,  donnait  un  paquet  à  un  des  matelots  en  lui  mon- 
trant de  la  main  le  manoir  seigneurial;  mais  à  la  vue  de  M.  d'IIa- 
berville,  ce  gentilhomme  sembla  se  raviser  tout  à  coup,  s'avança 
vei-8  lui,  lui  présenta  le  paquet  et  lui  dit  : 

— Je  n'aurais  jamais  osé  vous  remettre  moi-même  ce  paquet,  capi- 
taine d'Haboi'ville,  quoiqu'il  contienne  des  nouvelles  qui  vont  bien 
vous  réjouir. 

—Pourquoi,  monsieur,  r-épliqua  le  capitaine  en  cherchant  dans 
ses  souvenirs  quelle  pouvait,  être  cette  personne  qu'il  croyait  avoir 
déjà  vue;  pourquoi,  monsieur,  n'auriez-vous  jamais  osé  me  remettre 
ce  paquet  en  main  propre,  si  le  hasard  ne  m'eût  fait  vous  rencon- 
ti-er? 

— Parce  que,  monsieur,  dit  l'interlocuteur  en  hésitant,  parce  que 
j'aurais  craint  qu'il  vous  fût  désagréable  de  lo  recevoir  de  ma  main  : 
je  sais  que  le  capitaine  d'Haberville  n'oublie  jamais  ni  ou  bienfait 
ni  une  ollense. 

M.  d'Haberville  regarda  fixement  l'étranger,  fronça  les  sourcils, 
ferma  fortement  les  yeux,  garda  pendant  quelque  temps  le  silence, 
en  proie  à  un  pénible  combat  intérieur  ;  mais,  reprenant  son  sang- 
froid,  il  lui  dit  avec  la  plus  grande  politesse  : 

— Laissons  à  la  conscience  de  chacun  les  torts  du  passé  :  vous  êto-i 
ici  chez  moi,  capitaine  de  Locheill,  et,  en  outre,  étant  porteur  de 
lettres  de  mon  fils,  vous  avez  droit  à  un  bon  accueil  de  ma  part. 
Toute  ma  famille  vous  revorra  avec  plaisir.  Vous  recevrez  chez  moi 
une  hospitalité....  {}\  allait  dire,  avec  amertume,  princière,  mais 
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sentant  tout  ce  qn'il  y  aurait  do  reproche  dunu  cor  mots)  vons  rece- 
Tfoz,  dit-il,  une  hOHpitalitë  coi-diale;  allons,  vuneE. 

Le  lion  n'était  apainë  qu'à  demi. 

Arche,  par  un  mouvomont  aHMOs  naturel,  avança  la  main  pour 
•errer  celle  de  Hon  ancien  ami,  mais  il  lui  fallut  aller  la  chercher  uien 
loin  ;  et  quand  il  l'eut  Haisie,  elle  resta  ouverte  dans  la  nionne. 

Un  long  aoupir  a'ëchappa  do  la  poitrine  de  l'EcoHsaiH.  En  proie 
à  de  pénibles  réflexions,  il  parut  indécis  pondant  quelques  miuutOH, 
mais  finit  par  dire  d'une  voix  empreinte  de  sonsibilit^  : 

—  Lo  capitaine  d'Haborville  peut  bien  consoi-ver  de  la  rancune  au 
ieune  homme  qu'il  u  jadis  aimé  et  comblé  de  bienfaits,  mais  il  a 
l'âme  trop  noble  et  trop  élevée  pour  lui  infliger  de  cœur  joie  un 
châtiment  au-dessus  de  ses  forces:  revoir  les  lieux  qui  lui  rappellent 
de  si  poignants  souvenirs  sera  déjà  un  HU]iplico  assez  ci'uel,  sans  y 
rencontrer  l'accueil  froid  que  l'hospitalité  exige  envers  un  étranger. 

Adieu,  capitaine  d'Uaberville  ;  adieu,  pour  toujours  à  celui  que 
j'appelais  autrefois  mon  père,  s'il  no  me  regarde  plus,  moi,  comme 
son  fils  ;  et  un  fils  qui  lui  a  toujours  porté  lu  culte  d'affectueuse 
reconnaissance  qu'il  doit  à  un  tendre  père.  Je  prends  le  ciel  à 
témoin,  M.  d'Habei-vilIe,  que  ma  vie  a  été  empoisonnée  par  les 
remords,  depuis  le  jour  fatal  où  le  devoir  impérieux  d'un  officier  su- 
baltei-ne  m'imposait  des  actes  de  vandalisme  qui  répugnaient  à  mon 
cœur  i  qu'un  poids  énorme  me  pesait  sans  cesse  sui-  la  poitrine,  même 
dans  l'enivrement  du  ti-iomphe  militaire,  dans  les  joies  délirantes 
des  bals  et  des  festins,  comme  dans  le  silence  des  longues  nuits  sans 
sommeil. 

Adieu,  pour  toujoura  ;  car  je  vois  que  vous  avez  refusé  d'écouter  le 
récit  que  ta  bonne  Supérieure  devait  vous  faire  do  mes  remoi-ds,  de 
mes  angoisses,  de  mon  désespoir,  avant  et  après  l'œuvre  de  destruc- 
tion, que,  comme  soldat,  sujet  à  la  discipline  militaire,  je  devais 
accomplir.  Adieu,  pour  la  dernière  fois  ;  et,  puisque  tout  rapport 
doit  cesser  enti-e  nous,  oh  !  dites,  dites-moi,  je  vous  en  conjure,  que 
la  paix  est  rentrée  dans  le  sein  de  votre  excellente  famille  ;  qu  un 
ra^on  de  joie  illumine  encore  quelquefois  ces  visages  où  tout  annon- 
çait autrefois  la  paix  de  l'&me  et  la  gaieté  du  cœur  !  Oh  !  dites-moi, 
I'e  vous  en  supplie,  que  vous  n'êtes  pas  constamment  malheureux  1 
1  ne  me  reste  maintenant  qu'à  prier  Dieu,  à  deux  genoux,  qu'il 
répande  ses  bienfaits  sur  une  famille  que  j'aime  avec  tantd'aflcc  ion  I 
Offrir  de  i-éparer  les  pertes  que  j'ai  causées,  avec  ma  fortune  qv  est 
considérable,  serait  une  insulte  au  noble  d'Haborville  I 

Si  M.  d'Habei-ville  s'était  refusé  à  toute  explication  de  la  part  de 
sa  sœur,  il  n'en  avait  pas  moins  été  impressionné  par  le  récit  que  lui 
avait  fuit  M.  de  Suint-Luc,  du  dévouement  sublime  de  Locheill 
offrant  de  sacriâer  fortune  et  avenir  à  un  sentiment  exalté  de  gra- 
titude. De  là  l'accueil  à  demi-cordial  qu'il  lui  avait  d'abord  fuit  ; 
car  il  est  à  supposer  que,  sans  cette  impression  favorable,  il  lui  aurait 
tourné  le  dos.  (1) 

(1)  L'auteur,  qui,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  n'a  jamais  pu  con- 
server vingt-quatre  heures  de  rancune  à  ses  plus  cruels  ennemis,  a  étudié  avec 
un  intérêt  pénible  celte  passion  dans  Hulrui.  Celte  rébellion  continuelle  de  la 
nature  vindicative,  dans  une  àrao  noble  et  généreuse,  lui  a  toujours  puru  uue 
énigme. 
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Les  motfl:  réparation  pécuniaire,  firent  d'abord  frissonnor  M. 
d'Hiibeiville,  comme  81  un  for  rouge  oClt  effleuré  sa  peau;  mais  en 
proie  à.  d'autres  réflexions,  à  d'autres  combats,  ce  mouvement  d'ira- 
pat  ience  ne  fut  que  transitoire,  Il  ne  serra  la  poitrine  à  deux  mains, 
comme  s'il  eût  voulu  extirper  le  reste  de  venin  qui  adhérait,  malgré 
lui,  à  son  cœur,  tourna  deux  à  ti"ois  fdis  sur  lui-même,  en  sens  invei*- 
86,  fit  signe  à  de  Lochoill  de  rester  où  il  était,  marcha  d'abord  très- 
vite  sur  le  sabie  du  rivage,  puis  &  pas  mesurés,  et,  revenant  enfin 
vers  de  Lochoill,  il  lui  dit: 

— J'ai  fait  tout  co  que  j'ai  pu.  Arche,  pour  dissiper  tout  reste  de 
rancune;  mais  vous  me  connaisi^ez  .  c'est  l'œuvre  du  temps,  qui  en 
effiiiera  les  dernières  traces.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  mon  cœur  vous  pardonne.  Ma  sœur,  la  Supérieure,  m'a  tout 
raconté  .  je  me  suis  décidé  à  l'entendre  après  votre  intercession  pour 
moi  auprès  du  gouverneur,  dont  m'a  fait  part  mon  ami  de  SaintrLuc. 
Jai  pensé  que  celui  qui  était  prêt  à  sacrifier  rang  et  fortune  pour 
ses  amis  ne  pouvait  avoir  agi  que  par  contrainte,  dans  des  circons- 
tances auxquelles  je  fais  allusion  pour  la  dernière  fois.  Si  vous 
remarquez  do  temps  à  autre  quelque  froideur  dans  mes  rapports  avec 
vous,  ne  paraissez  pas  y  faire  attention  :  laissons  faire  le  temps. 

Et  il  pressa  cordialement  la  main  de  Locheill.  Le  lion  était 
dompté. 

— Comme  il  est  probable,  dit  M.  d'Haberville,  que  le  calmo  va 
durer,  renvoyez  vos  matelots,  après  que  je  leur  aurai  fait  porter  des 
rafraîchissements,  et  si,  par  hasard,  il  s'éit.vait  un  vent  favorable, 
je  voua  ferai  transporter  dans  six  heures  à  ^^^iiébec,  avec  ma  fameuse 
Lubino,  si  toutefois  vos  affaires  vous  empochaient  de  nous  donner 
autant  de  temps  que  nous  serions  heureux  do  vous  posséder  sous 
notre  toit.    C'est  convenu,  n'estrce  pas  ? 

Et  passant  amicalement  son  bras  sous  celai  d'Arche,  ils  s'ai  erai- 
nèrent  vei-s  l'habitation. 

— Maintenant,  Arche,  dit  le  capitaine,  comment  so  fait-il  que  vu  n 
soyez  chargé  de  ces  lettres  de  mon  fils,  qui  contiennent  de  bonnet- 
nouvelles,  co'inne  vous  venez  de  me  le  dire  ? 

—  J'ai  laissé  Jules  à  Paris,  répondit  Arche,  il  y  a  sept  semaines, 
après  avoir  passé  un  mois  avec  lui  dans  l'hôtel  de  son  oncle,  M.  de 
Goi-main,  qui  n'a  pas  voulu  me  népai-er  de  mon  ami  pendant  mon 
séjour  en  France  ;  maiu,  comme  il  vous  sera  plus  agréable  d'appren- 
dre ces  bonnes  nouvelles  de  sa  main  même,  permettez-moi  do  ne  ]pa^ 
en  dire  davantage. 

Si  do  Lochoill  fut  attristé  en  voyant  ce  que  l'on  appelait  av.-int  la 
conquête,  lo  hameau  d'IIahervillo,  remplacé  p^r  trois  ou  quatre 
bâtisses  à  peu  près  semblables  à  celles  dos  cultivateurs  aisés,  il  fut 
néanmoins  agréablement  surpris  do  l'aspect  riant  du  dom  ine.  Ces 
bâtisses  neuves  et  récemment  blnnclyies  à  la  chaux,  co  jardin  émaillé 
de  fleurs,  ces  doux  vergers  charges  des  plus  beaux  fi-uits,  les  mois- 
sonneurs retournant  do  la  prairie,  a 'oc  deux  voitures  chargées  de 
foins  odorants,  tout  tendait  à  dissiper  les  impressions  de  tristesse 
qu'il  avait  d'abord  éprouvées. 

A  l'exception  d'un  canapé,  de  douze  fai  tcuils  en  acajou  et  de  quel- 
ques petits  meubles  sauvés  du  désastre,  l'intérieur  de  la  maison  était 
de  la  plus  grande  simplicité  :  les  tables,  les  chaises  et  les  autres 
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meublos  étaient  en  bois  commun,  les  cloisona  étaient  viei'ges  de 
peintui'e  et  les  planchers  sans  tapis.  Les  ^x)rti-aits  de  fumille,  qai 
feisaient  l'orgueil  des  d'Habervillo  n'occupaient  plus  leur  place  de 
rigueur  dans  la  salle  à  manger,  les  seuls  ornements  des  nouvelles 
chambres  étaient  quelques  sapins  dans  les  encoignures,  et  abondance 
do  fleurs  dans  dos  corbeilles  iV-ites  par  les  naturels  du  pays.  Cette 
absence  de  meubles  plus  coûteux  ne  laissait  pas  cependant  d'avoir 
SOS  charmes  :  les  émanations  de  ces  sapins,  de  ces  fleurs,  de  ces  bois 
neufs  et  résineux,  que  l'on  respirait  à  pleine  poitrine,  semblaient 
vivifier  le  corps  en  i-éjouissant  la  vue.  Il  y  avait  partout  une  odeur 
.de  propreté,  qui  ne  faisait  pas  regretter  dos  ameublements  plus 
somptueux. 

Toute  la  famille,  qui  avait  vu  venir  de  loin  M.  d'Haberville  ac- 
compagné d'un  étianger,  s'était  réunie  dans  le  salon  pour  le  recevoir. 
A  l'exception  de  Blanche,  personne  ne  reconnut  Arche  qu'on  n'avait 

f>as  vu  depuis  dix  ans.  La  jeune  fille  pâlit  et  se  troubla  d'abord  à 
'aspect  do  l'ami  de  son  enfance,  qu'elle  croyait  no  jamais  revoir; 
mais  se  remettant  promptement  avec  cette  force  d'âme  qu'ont  les 
femmes  pour,  cacher  les  impressions  les  plus  vives,  elle  fit,  comme 
les  deux  autres  dames,  la  profonde  révérence  qu'elle  aurait  faite  à 
un  étranger.  Quant  à  mon  oncle  Baoul,  il  salua  avec  une  politesse 
froide  :  il  n'aimait  pas  les  Anglais,  et  jiu-ait  contre  eux,  depuis  la 
conquête  avec  sa  verve  pou  édifiante  pour  des  oreilles  pieuses. 

— ^Je  veux  qu'un  Iroquois  me  grille,  fit  le  capitaine  on  s'adressant 
à  Arehé,  si  un  seul  d'entre  eux  vous  reconnaît.  Voyons  ;  regardez 
bien  ce  gentilhomme  :  dix  ans  ne  doivent  pus  l'avoir  effacé  do  votre 
mémoire;  je  l'ai,  moi,  reconnu  tout  do  suite.  Parle  Blanche:  tu 
dois,  étant  beaucoup  plus  jeune,,  avoir  de  meilleurs  yeux  que  les 
autres. 

— Je  crois,  dit  collo-ci  bien  bas,  que  c'est  M.  do  Lochoill. 

— Eh  oui  I  dit  M.  d'Haberville,  c'est  Arche,  qui  a  vu  Jules  dw- 
nièreraout  à  Paris;  et  il  nous  apporte  de  lui  des  letti-es  qui  contien- 
nent de  bonnes  nouvelles.  Que  faites-vous  donc.  Arche,  que  vous 
n'embraaseis  pas  vos  anciens  amis  ! 

Toute  la  famille,  qui  ignorait  jusqu'alors  le  changement  du  capi- 
taine en  faveur  d'Arche,  dont  elle  n'avait  jamais  o.sé  prononcer  le 
nom  en  sa  présence,  toute  la  famillo  qui  n'attendait  que  l'assenti- 
ment du  ch^f  ;»our  faire  à  Arche  lacnueil  le  plus  amical,  fit  éclater 
sa  joie  avfo  un  .abandon  qui  toucha  do  Lochoill  jusqu'aux  larmes. 

La  de.nière  luttre  de  Jules  contenait  le  paî^sago  suivaat  : 

"  J'ai  pris  les  eaux  de  Baréges  pour  nien  bleissures,  et  quoique  fui- 
"  blo  encore,  je  s;us  en  pleine  convalescôn<'e.  Le  rapport  dos  méde- 
"  cins  e.st  qu'il  me  faut  du  repos,  et  que  les  travaux  de  la  guerre 
''  sont  pour  longtemps  au-dessus  de  mes  forces.     J'ai  obtenu  un  cou- 

'•  gé  illimité  pour  me  rétaolir.     Mon  paient  D le  ministre,  et 

"  tous  mes  amis,  me  conseillent  do  laisser  l'arméo,  de  retourner  au 
"  Canada,  la  nouvelle  j^aliie  de  toute  ma  famille,  et  do  m'y  établir 
•■  dérinitivoment  ay)î'è8  avoir  pi"ôW  serment  do  ti  Jiîlité  à  la  couronne 
'  d  Angleterre  ;  mais  je  no  voux  rien  faire  «ans  vous  conisultor  Mon 
"  freit.  A/ché,  (jui  a  de  puissants  amis,  en  inglotori-o,  m'a  i-oinis 
**  une  lettre  Je  recommandation  d'un  haut  personnage  :i  votre  gou- 
"  vorneur  Giy  Carlelou,  que  l'on  dit  plom  d'ilgards  pour  la  noblesse 
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"  canadienne,  dont  il  connaît  les  antécédents  glorieux.  Si  je  me 
"  décide,  sur  votre  avis,  à  me  fixer  au  Canada,  j'aai-ai  donc  encore 
"  l'espoir  d'être  utile  à  mes  pauvres  compatriotes.  J'aurai  le  bon- 
"  heur.  Dieu  aidant,  de  vous  embrasser  tous  vei-s  la  fin  de  septembre 
"  prochain.  Oh  !  quelle  jouissance,  après  une  si  longue  sépara- 
"  tion  !  "  (1) 

Jules  ajoutait  dans  un  post-scriptum  : 

"  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  pi-ésenté  au  Boi  qui  m'a  ac- 
"  cueilli  avec  bonté  ;  et  m'a  même  fait  je  ne  sais  quels  éloges  sur  ce  qu'il 
"  appelait  ma  belle  conduite,  en  me  nommant  chevalier-grand-croix 
''  du  très  honorable  ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  J'ignore 
"  quel  mauvais  plaisant  de  grand  personnage  m'a  valu  cette  faveur  : 
'  comme  si  tout  Français,  qui  portait  une  épée,  ne  s'en  était  pas 
"  servi  pour  le  moins  aussi  bien  que  moi.  Je  pourrais  citer  dix 
"officiers  de  ma  division  qui  méritaient  d'êti'e  décoi'és  à  ma  place. 
"  il  est  bien  vrai  que  plus  qu'eux  j'ai  eu  le  précieux  avantage  de 
"me  faire  écharper  comme  un  écervelé  à  chaque  rencontre  avpr 
"  l'ennemi.  C'est  vraiment  dommage  qu'on  n'ait  pas  institu» 
"  l'ordre  dos  fous  ;  je  n'aurais  pas  alors  volé  mon  grade  de  chevalerie, 
"  comme  celui  dont  Sa  Majesté  très  chrétienne  vient  de  me  gratifier. 
"  J'espère  pourtant  que  cet  acte  ne  lui  fermera  pas  les  portes  du 
"  paradis  i  et  que  saint  Pien-e  aura  à  lui  objecter  d'autres  pecca- 
"  dilles;  car  j'en  serais  au  désespoir." 

De  Locheill  ne  put  s'empêcher  de  soui'ire  aux  mots  "  Majesté  ti-è.?- 
chrétienne;"  il  lui  sembla  voir  la  mine  railleuse  de  son  ami  eu 
écrivant  cette  phrase. 

— Toujoui-8  le  même,  dit  M.  d'Haberville  ! 

— Ne  s'occupant  que  des  autres  !  s'écria-t-on  en  chœur. 

—Je  gagerais  ma  tête  contre  un  chelin,  dit  Ai'ché,  qu'il  aurait  été 
plus  heureux  de  voir  décoi'er  un  de  ses  amis. 

— Quel  fils,  dit  la  mère  ! 

— Quel  frère  !  ajouta  Blanche. 

— Oh  I  oui!  quel  frère!  dit  de  Locheill  avec  la  plus  vive  émotion. 

— Et,  quoi  neveu  donc  ai-je  formé,  moi  I  s'écria  mon  oncle  Baoul 
en  coupant  l'air  de  haut  en  bas  avec  sa  canne,  comme  s'il  eût  été 
armé  d  un  sabre  de  cavalerie  C'en  est  un  prince  celui-là,  qui  sait 
distinguer  le  mérite  et  le  récompenser  !  Elle  n'est  pas  dégoûtée  cette 
Majesté  de  France  ;  elle  sait  qu'avec  cent  officiers  comme  Jules,  elle 
pourrait  reprendre  l'offensive^  parcourir  l'Europe  avec  ses  armées 
triomphantes,  franchir  le  Déti'oit  comme  un  autre  Guillaume,  écra- 
ser la  fière  Albion,  et  reconquérir  ses  colonies  ! 

Et  mon  oncle  Eaoul  coupa  de  nouveau  l'air  en  tout  jens  avec  sa 
canne,  au  péril  imminent  de  ceux  qui  tenaient  à  consei-ver  intacts 
leurs  yeux,  leur  nez  et  leui-s  mâchoires  menacés  par  cette  chai-ge 
d'un  nouveau  genre.  Le  chevalier  regarda  ensuite  tout  le  monde 
d'un  air  fiei'  et  capable  ;  et  à  l'aide  de  sa  canne,  alla  s'asseoir  sur  un 
fauteuil  poui*  se  reposer  des  lauriei-s  qu'il  venait  de  faire  cuoillii-  au 
roi  do  France  avec  cent  officiers  comme  son  neveu. 

L'aiTivée  de  Locheill  avec  les  lettres  de  Jules  répandit  la  joie  la 

(1)  Lord  '>orcheste.r  a  sans  cesse  traité  la  noblesse  canadienne  avec  les  plus 
grands  t'^gurUb  :  il  montrait  toujours  une  grande  sensibilité  en  parlant  de  ses 
malLeurs. 
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plus  vivo  dans  tous  les  cœurs  de  cette  excellente  famille  ;  on  ne  iiou- 
vait  se  lasser  do  l'interroger  sur  un  êti-e  si  chej-,  sui-  des  parents  et 
des  amis  qu'on  avait  peu  d'espoir  de  revoir,  sur  le  faubourg  Saint- 
Germain,  ^ur  la  cour  de  France,  sur  ses  pro))ro.-  aventures  depuis 
son  départ  du  Canada. 

Arche  voulut  voir  ensuite  les  domestiqj  ,s  :  il  trouva  la  mulâtresse 
Lisette,  occupée  dans  la  cuisine  des  apprêts  du  dînor  :  elle  lui  sauta 
au  cou  comme  elle  faisait  jadis,  quand  il  venait  au  manoir  pendant 
les  vacances  de  collège  avec  Jules  qu'elle  avait  élevé  ;  et  les  sanglots 
lui  coupèrent  la  voix. 

Cette  mulâtresse,  que  le  capitaine  avait  achetée  à  l'âge  de  quatre 
ans,  était,  malgré  ses  défauts,  très-attachéo  à  toute  la  famille.  Elle 
ne  craignait  un  peu  que  le  maître,  quant  à  la  raaîtretise,  sur  le  prin- 
cipe qu'elle  était  plus  ancienne  qu'elle  dans  la  maison,  elle  i-O  lui 
obéissait  qu'en  temps  et  lieux.  Blanche  et  son  frère  étaient  les  seuls 
qui,  par  la  douceur,  lui  faisaient  faire  ce  qu'ils  voulaient  :  et  quoique 
Jules  la  ftt  endiabler  ti-ès-souvent,  elle  ne  faisait  que  rire  do  ses 
espiègleries ,  toujours  prête,  en  outre,  à  cacher  ses  fredaines  et  à 
prendre  sa  défense  quand  sey  paienta  le  grondaient  (1). 

M.  d'Haberville,  à.  bout  de  patience,  l'avait  depuis  longtemps 
émancipée  ;  mais  "  elle  se  moquait  de  son  émancipation  comme  de 
"ça,"  disait-elle,  en  se  faisant  claquer  le.s  doigts,  "  car  elle  avait 
"  autant  droit  de  rester  à  la  maison  où  elle  avait  été  élevée,  qro  lui 
"  et  tous  les  siens."  Si  son  maître  exaspéré  la  mettait  dehors  par 
la  porte  du  nord,  ellp  .enti-ait  aussitôt  par  la  porte  du  sud,  et  vice 
versa. 

Cette  mémo  femme,  d'un  caractère  indomptable,  avait  néanmoins 
été  aussi  affectée  des  malherrs  de  ses  maîtres,  que  si  elle  eût  été  leur 
propre  fille;  et,  chose  étrp'  ./e,  tout  le  temps  qu'elle  vit  le  capitaine 
eu  proie  aux  noires  vapou  s  qui  le  dévoraient,  elle  fut  soumise  et 
obéissante  à,  tous  les  ordres  qu'elle  recevait,  se  multipliant  pour  fp've 
seule  la  besogne  de  deux  sei-vantes.  Quand  elle  était  seule  i.vec 
Blanche,  elle  se  jetait  souvent  à  son  cou  en  sanglotant,  et  la  noble 
demoiselle  faisait  trêve  à  ses  chagrins  pour  consoler  la  pauvre 
esclave.  Il  faut  dire  à  la  louange  de  Lisette  qu'aussitôt  le  bonheur 
revenu  dans  la  famille,  elle  redevint  aussi  volontah'e  qu'auparavant. 

De  Locheill,  on  sortant  de  la  cuisine,  courut  au  devant  de  José, 
qui  revenait  en  chantant  du  jardin,  chaigé  de  légumes  et  de  fruits. 

— Faites  excuse,  lui  dit  José,  si  je  ne  vous  présente  que  la  main 

fauche  ;  j'ai  oublié  l'autre  sur  les  plaines  d'A  braham.  Je  n'.ii  pas, 
'ailleurs,  de  reprochi-  &  faire  à  la  petite  jupe  i><auf  le  respect  que 
je  vous  dois),  qui  m'ei  a  débarrassé  :  (2^  il  a  fait  les  choses  en  cons- 
cience ;  U  me  l'a  coupce  si  propremen*.  dans  la  jointure  du  poignet 
qu'il  a  exempté  bien  do  la  besogne  au  ohirurgion  qui  a  fait  le  panse- 
ment. Il  est  vrai  de  dire  qù'>  nous  pommes  qui  dirait  à.  peu  près 
quittes,  la  petite  jupe  et  moi  ;  car,  misant  le  plongeon  pour  ropren- 
cu-e  mon  fusil  tombé  à  terre,  je  lui  passai  ma  baïonnette  au  travere 

(l)  Lisette  est  ici  le  type  d'une  mulâtresse  que  mon  grand-père  avait  achetée 
lorsqu'elle  n'était  .Igée  que  de  quatre  ans. 

{1)  Les  anciens  Canadiens  appeUaient  les  moutaguards  écossais  "  les  petites 
jupes.'' 
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do  oorps.  Après  tout,  c'est  pour  le  mieux,  car  que  ferais-je  de  ma 
main  droite  à  pi-ésent  qu'on  ne  se  bat  plus.  Pas  plus  de  guerre  que 
sni-  la  main,  depuis  que  l'Anglais  est  maître  du  paya,  ajouta  José 
en  soupirant 

— Il  paraît,  mon  cher  Jo-sé,  reprit  de  Locheill  en  riant,  que  vous 
savez  très  bien  vous  patâer  de  la  main  di-oito,  quand  la  gauche  vous 
reste. 

— C'est  vrai,  fit  José  :  ça  peut  faire  dans  les  cas  pressés,  comme 
dans  mon  escarmouche  avec  la  petite  jupe ,  mais,  à  vous  dire  vrai, 
j'ai  bien  regretté  d'être  manchot.  Je  n'aurais  pas  eu  trop  de  mes 
deux  muinâ  pour  servir  mes  bons  maîtres.  Les  temps  ont  été  durs, 
allez  ;  mais.  Dieu  mei-ci,  le  plus  fort  est  fait. 

Et  une  larme  roula  dans  les  yeux  du  fidèle  José. 

De  Locheill  se  rendit  ensuite  auprès  des  moissonneurs,  occupés  à 
r&teler  et  à  chai'ger  les  charrettes  de  foin  ;  c'étaient  tous  de  vieilles 
connaissances  qui  le  reçurent  avec  amitié  ;  car,  le  capitaine  excepté, 
toute  lu  famille,  et  Jules,  avant  son  dépai-t  pour  l'Eui-ope,  s'étaient 
fait  un  devoir  de  le  disculper. 

Le  dtnei ,  servi  avec  la  plus  grande  simplicité,  fut  néanmoins  très- 
abondant,  grâce  au  gibier  dont  grèves  et  forêts  foisonnaient  dans 
cette  saison.  L'argenterie  était  réduite  au  plus  sti'ict  nécessaii-e  ; 
outre  les  cuillères,  fourchettes  et  gobelets  obligés,  un  seul  pot  de 
forme  antique,  aux  ai-raes  d'Habei-ville,  attestait  l'opulence  de  cette 
famille.  Lo  dessert,  tout  composé  des  fruits  de  la  saison,  fut  apporté 
sur  des  feuilles  d'érables  dans  des  cassots  et  des  corbeilles  qui  témoi- 
gnaient de  l'industrie  des  anciens  aborigènes.  Un  petit  veire  de 
cassis  avant  le  repas  poui*  aiguiser  rap])élit,  de  la  bière  d'épinotte 
faite  avec  les  branches  mômes  do  l'arbre,  du  vin  d'Espagne  que  l'on 
buvait  pi-esque  toujours  trempé,  furent  les  seules  liqiieure  que  l'hos- 
pitalité du  seigneur  d'Haberville  put  offrii-  à  son  convive  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  la  gaieté  la  plus  aimable  de  i-égner  pendant  tout  le 
repas;  car  cette  famille,  après  de  longues  privations,  de  longues 
BOuttVances,  semblait  ressaisir  une  vie  nouvelle.  M.  d'Haberville, 
s'il  n'eût  craint  de  blesser  Arehé,  n'aurait  pas  manqué  de  faire  un 
badinage  sur  l'absence  du  Champagne,  remplacé  par  la  bière  mous- 
seuse d'épinette. 

—Maintenant  que  nous  sommes  en  famille,  dit  le  capitaine  en 
souriant  à  Arche,  occupons-nous  de  l'avenir  de  mon  fils.  Quant  à 
moi,  vieux  et  usé,  avant  le  temps,  par  les  fatigues  de  la  guerre,  j'ai 
une  bonne  excuse  pour  ne  pas  servir  le  nouveau  gouvernement  :  ce 
n'est  pas  à  mon  âge,  d'ailleurs,  que  je  tirei-ais  l'épëe  contre  la  France, 
que  j'ai  servie  pendant  plus  de  trente  ans.    Plutôt  mourir  cent  fois  I 

— Et,  interrompit  mon  oncle  Baoul,  nous  pouvons  touo  dii'e 
comme  Hector  le  Troyeu  : 


si  Pergatna  dextra 

DefonJi  possent,  eliam  hâc  defensa  l'uissenl. 


— ^Passe  pour  Hector  le  Troyeu,  dit  M.  d'Haberville  qui,  n'étant 
pas  aussi  lettré  que  son  frère,  goûtait  peu  ses  citatiouB,  passe  poui' 
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Hector  le  Ti-oyen,  qne  je  croyais  assez  indifféreot  à  nos  affaires  de 
famille  ;  mais  revenons  à  mon  âls.  Sa  sant^  l'oblige,  peut-être  pour 
longtemps,  voire  même  pour  toujours,  à  se  retirer  du  service.  Ses 
plus  chers  intérêts  sont  ici  où  il  est  né.  Le  Canada  est  sa  patrie 
naturelle  ;  et  il  ne  peut  avoir  le  même  attachement  pour  celle  de  sos 
ancêti-es.  Sa  position,  d'ailleurs,  est  bien  différente  do  la  mienne  : 
ce  qui  serait  lâcheté  chez  moi,  sur  le  bord  de  la  tombe,  n'est  qu'un 
acte  de  devoir  pour  lui  qui  commence  à  peine  la  vie.  Il  a  payé 
glorieusement  sa  dette  à  l'ancienne  patrie  de  ses  ancêtres.  Il  se 
retire  avec  honneur  d'un  service  que  les  médecins  déclarent  incom- 
patible avec  sa  santé.  Qu'il  consacre  donc  maintenant  ses  talonts, 
son  énergie  au  service  de  ses  compatriotes  canadiens.  Le  nouveau 
gouverneur  est  déjà  bien  disposé  en  notre  faveur  :  il  accueille  avec 
bouté  ceux  do  mes  compatriotes  qui  ont  des  rapports  avec  lui  ;  il  a 
exprimé,  en  mainte  occasion,  combien  il  compatissait  aux  malheurs 
de  braves  officiers,  qu'il  avait  rencontrés  face  à  face  sur  le  champ  de 
bataille,  et  que  la  fortune,  et  non  le  courage,  avait  trahis  (6)  .•  il  a 
les  mêmes  égards,  dans  les  réunions  au  château  Saint-Louis,  pour  les 
Canadiens  que  poui-  ses  compatriotes,  pour  ceux  d'enti-e  nous  qui 
ont  perdu  leur  fortune,  que  pour  ceux  plus  heureux  qui  peuvent 
encore  s'y  présenter  avec  un  certain  luxe,  ayant  soin  de  placer  chacun 
suivant  le  rang  qu'il  occupait  avant  la  conquête.  Sous  son  adminis- 
tration, et  muni  en  outre  des  puissantes  recommandations  que  notre 
ami  de  Locheill  lui  a  procurées,  Jules  a  tout  espoir  d'occuper  un 
poste  avantageux  dans  la  colonie.  Qi/il  prête  serment  de  lidélilé  à 
ta  couronne  d'Angleterre  ;  et  mes  dernières  paroles  dans  nos  adieux 
suprêmes  seront  :  "  Sers  ton  souverain  anglais  avec  autant  de  zèle, 
"  de  dévouement,  de  loyauté,  que  j'ai  servi  le  ncionarque  français,  et 
"  reçois  ma  bénédiction.  "  (1) 

Tout  le  monde  fut  frappé  de  ce  revirement  si  soudain  dans  les 
sentiments  du  chef  de  famille:  on  ne  songeait  pas  que  le  malheur 
est  un  grand  maître,  qui  ploie  le  plus  souvent  sous  son  bras  d'acier 
les  caractères  les  plus  intraitables.  Le  capitaine  d'Haborville,  trop 
fier,  trop  loyal,  d'ailleurs,  pour  avouer  ouvertement  les  torts  de 
Louis  XV  envei-s  des  sujets  qui  avaient  porté  le  dévouement  jusqu'à 
l'héroïsme,  n'en  ressentait  pas  moins  1  ingratitude  de  la  cour  de 
France.  Quoi(iue  blessé  au  cœur  lui-même  de  cet  abandon,  il  n'en 
aurait  pas  moins  été  prêt  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  ce  voluptueux  monarque,  livré  aux  caprices  de  ses  maî- 
tresses ;  mais  là  s'arrêtait  son  abnégation.  Il  aurait  bien  refusé 
pour  lui-même  toute  faveur  du  nouveau  gouvernement  ;  mais  il 
était  trop  juste  pour  tuer  l'avenir  de  son  fils  par  une  susceptibilité 
déraisonnable. 

— Que  chacun,  maintenant,  donne  librement  son  opinion,  dit,  en 
souriant,  le  capitaine  ;  que  la  majorité  décide.  Les  dames  ne  répon- 
dirent à  cet  appel  qu'en  se  jetant,  en  pleurant  de  joie  dans  ses  braa. 
Mon  oncle  Kaoul  saisit  avec  transport  la  main  do  son  frère,  la  secoua 
fortement,  et  s'écria  : 


(1)  Telles  furent  les  dernières  paroles  du  grand-pèro  de  l'auteur  à  son  li'i 
unique. 
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— Le  Nestor  des  ancienB  temps  n'aurait  pas  parlé  avec  plus  de 
sagesse. 

— Et  ne  nous  aurait  pas  plus  réjouis,  dit  Arche,  si  nous  eussions  eu 
l'avantage  d'entendi-e  les  paroles  de  ce  vénérable  personnage. 

Comme  la  mai-ée  était  haute  et  magnifique,  de  Locheill  proposa 
à  Blanche  une  promenade  sur  la  belle  grève,  aux  anses  sablonneuses, 
qui  s'étend  du  manoir  jusqu'à  la  petite  rivière  Port  Joli. 

— Je  retrouve  partout,  dit  Arche  lorsqu'ils  furent  le  long  du  fleuve, 
que  le  soleil  couchant  frappait  de  ses  rayons,  je  retrouve  partout 
des  objets,  des  sites  qui  me  rappellent  de  bien  doux  souvenirs  I  C'est 
ici  que  je  vous  faisais  jouer,  lorsque  vous  étiez  enfants,  avec  les 
coquilles  que  je  ramassais  tout  le  long  de  ce  rivage  ;  c'est  dans  cotte 
anse  que  je  donnais  à  mon  frère  Jules  les  premières  leçons  de  nata- 
tion; voici  les  mêmes  fraisiei-s  et  framboisiei-s  où  nous  cueillions 
ensemble  les  fruitages  que  vous  aimiez  tant;  c'est  ici,  qu'assise  sui' 
ce  petit  rocher,  un  livre  à  la  main,  tandis  que  nous  chassions,  votre 
frère  et  moi,  vous  attendiez  notre  retour  pour  nous  féliciter  de  nos 
prouesses,  ou  vous  moquer  de  nous  lorsque  noti-e  gibecière  était  vide  ; 
il  n'y  a  pas  un  arbre,  un  buisson,  un  arbrisseau,  un  fragment  de 
rocher  qui  ne  soit  pour  moi  une  ancienne  connaissance,  que  je  revois 
avec  plaisir.  Quel  heureux  temps  que  cslui  de  l'enfance  et  do  l'ado- 
lescence I  Toujours  à  la  jouissance  du  moment,  oublieuse  du  pas&é, 
insouciante  de  l'avenir,  la  vie  s'écoule  aussi  paisible  que  l'onde  de 
ce  charmant  ruisseau  que  nous  franchissons  maintenant.  C'est 
alors  que  nous  étions  vraiment  sages,  Jules  et  moi,  lorsque  nos  rêves 
ambitieux  se  boi'uaient  à  passer  nos  jours  ensemble  sur  ce  domaine, 
occupés  de  travaux  et  de  plaisirs  champêtres. 

— Cette  vie  paisible  et  monotone,  interrompit  Blanche,  est  celle 
à  Inquelle  notre  faible  sexe  nous  condamne  :  Dieu,  en  donnant  à 
l'homme  la  force  et  le  courage,  lui  réservait  de  plus  nobles  destinées. 
Quel  doit  être  l'enthousiasme  de  l'homme  au  milieu  des  combats  I 
Quel  spectacle  plus  sublime  que  le  soldat,  afl'rontant  cent  fois  la 
mort  dans  la  mêlée,  pour  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  I  Quel 
doit  être  l'enivrement  du  guerrier,  lorque  le  claii'on  sonne  la  vic- 
toire ! 

La  noble  jeune  fille  ignorait  toute  autre  gloire  que  celle  du  soldat  : 
son  père,  presque  toujoure  sous  le  drapeau,  ne  revenait  au  sein  de 
sa  famille  que  pom"  l'entretenir  des  exploits  de  ses  compatriotes,  et 
Blanche,  encore  enfant,  s'enthousiasmait  au  récit  de  leura  exploits 
presque  fabuleux. 

— Ce  sont,  hélas  I  dit  Arche,  des  triomphes  bien  amers,  quand  on 
songe  aux  déctastres  qu'ils  causent  aux  pleure  des  veuves  et  des 
orphelins,  privés  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde;  à  leurs 
cruelles  privations;  à  leur  misère  souvent  absolue  !  Mais  nous  voici 
arrivés  à  la  rivière  Port-Joli  :  elle  est  bien  nommée  ainsi  avec  ses 
boi'ds  si  riants  couverts  de  rosiers  sauvages  ;  ses  bosquets  de  sapins 
et  d'épinottes,  et  ses  talles  d'aulnes  et  de  buissons.  Que  do  souvenira 
celte  charmante  rivière  me  rappelle!  Il  me  semble  voir  encore 
votre  excellente  mère  et  votre  bonne  tante  assises  toutes  deux  sur 
ce  gazon  pendant  une  belle  soirée  du  mois  d'août,  tandis  que  nous 
la  remontions  dans  notre  petit  canot,  peint  en  vert,  jusqu'à  l'îlot  à 
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Babîn,  en  répétant  en  chœur,  et  en  battant  la  mosuro  avec  nos  avi- 
rons, le  refrain  de  voti-e  jolie  chanson. 


Nous  irons  sur  Tenu  nous  y  prom'promenor 
Nous  irons  jouer  dans  i'ilo. 


Il  me  semble  entendre  la  voix  de  votre  mère  nous  criant  h  plusieurs 
reprises  :  "  Mais  allez-vous  me  ramener  Blanche,  mes  imparfaits  ;  il 
"  est  l'heure  du  souper,  et  vous  savez  qud  votre  père  exige  la  ponc- 
"  tualité  aux  repas,  "  Et  Jules  criant,  en  nageant  vers  elle  avec 
force  :  "  Ne  craignez  rien  de  la  mauvaise  humeur  de  mon  pèro  ;  jo 
"  prends  tout  sur  moi;  je  le  ferai  rire  en  lui  disant  que,  comme  Sa 
"  Majesté  Louis  XIV,  il  a  pensé  attendre.  Vous  savez  que  je  suis 
"  l'enfant  gâté,  pendant  les  vacances.  " 

— Cher  Jules  1  dit  Blanche,  il  était  pourtant  bien  triste  lorsque 
vous  et  moi.  Arche,  nous  le  trouvâmes  dans  ce  bosquet  de  sapins, 
où  il  s'était  caché  pour  éviter  le  premier  mouvement  de  colore  de 
mon  père,  après  son  escapade. 

— 11  n'avait  poui-tant  commis  que  des  peccadilles,  dit  Arche  en 
riant. 

— Enumérons  ses  forfaits,  reprit  Blanche,  en  comptant  sur  ses 
doigts  :  premièrement,  il  avait  enfreint  les  ordres  de  mon  père  en 
attelant  à  une  voiture  d'été  une  méchante  bête  de  trois  ans,  ombra- 
geuse et  même  indomptable  à  la  voiture  d'hiver;  secondement, 
après  une  lutte  formidable  avec  l'imprudent  cocher,  elle  avait  pris 
le  mors  aux  dents,  et,  pour  première  preuve  de  son  émancipation, 
avait  écrasé  la  vache  à  la  veuve  Maurice,  notre  voisine. 

— Accident  des  plus  heureux  pour  la  dite  veuve,  répliqua  Arche, 
car  à  la  place  du  vieil  animal  qu'elle  avait  perdu,  votre  excellent 
père  lui  donna  les  deux  plus  belles  génisses  de  sa  métairie.  Je  ne 
puis  me  rappeler,  sans  attendrissement,  continua  de  Locheill,  le 
désespoir  do  la  pauvi-e  femme  quand  elle  sut  qu'un  passant  officieux 
avait  informé  votre  père  de  l'accident  causé  par  son  fils.  Comment 
se  fait-il  que  ce  sont  les  personnes  que  Jules  tourmente  le  plus  qui 
lui  sont  le  plus  attachées  ?  Par  quel  charme  se  fait-il  chérir  de  tout 
le  monde  ?  La  veuve  Maurice  n'avait  pourtant  guère  de  trêve  quand 
nous  étions  en  vacance  ;  et  elle  pleurait  toujours  à  chaudes  larmes, 
quand  elle  faisait  ses  adieux  à  votre  frère. 

— La  raison  en  est  toute  simple,  dit  Blanche,  c'est  que  tous  con- 
naissent son  cœur.  Vous  savez,  d'ailleurs,  par  expérience.  Arche, 
que  ce  sont  ceux  qu'il  aime  le  plus  qu'il  taquine  sans  relâche,  de 
préférence.  Mais  continuons  la  liste  de  ses  forfaits  dans  ce  ioui 
néfaste:  troisièmement,  api-ès  ce  premier  exploit,  la  vilaine  bête 
se  cabre  sur  une  clôture,  brise  une  des  roues  de  la  voiture,  et  lance 
le  cocher  à  une  distance  d'une  quinzaine  de  pieds  dans  la  prairie 
voisine  ;  mais  Jules,  comme  le  chat  qui  retombe  toujours  sui-  les 
pattes,  ne  fut  par  bonheur  aucunement  affecté  de  cette  chute.  Qua- 
trièmement, enfin,  la  jument,  après  avoir  mis  la  voiture  en  éclats 
sur  les  cailloux  de  la  rivière  des  Trois-Saumons,  finit  pai'  so  casser 
une  jambe  sur  les  galets  de  la  paroisse  de  l'Ilet. 
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— Oui,  reprit  Arche,  et  je  me  rappelle  voti-e  éloquent  plaidoyer 
en  faveui-  du  criminel  qui,  au  désetij^oir  d'avoir  oflensé  un  si  bon 
pèro,  allait  peut-être  se  porter  à  quelques  eztri^mités  contre  lui-même. 
Quoi  !  cher  papa,  disioz-vous,  ne  devez-vous  pas  plutôt  être  heureux, 
et  remercier  le  ciel  do  ce  qu'il  a  consei-vé  les  jours  de  votre  fils 
cxpoaé  à  un  si  grand  danger  !  Que  signifie  la  perte  d'une  vache, 
d'un  cheval,  d'une  voiture?  vous  devez  frémir  en  pensant  qu'on 
aurait  pu  vous  rapporter  le  corps  sanglant  de  votre  fils  unique  I 

Allons,  finissons-en,  avait  dit  M.  d'Haberville,  et  va  choi*cher  ton 
coquin  de  frère,  car  Arche  et  toi,  savez  sans  doute  où  il  s'est  réfugié 
après  ses  prouesses. 

Je  vois  encore,  continua  Arche,  l'air  repentant,  semi-comique  de 
Jules,  quand  il  sut  que  l'orage  était  passé.  Quoi  !  mon  père,  finit-il 
par  dire,  après  avoir  essuyé  des  remontrances  un  peu  vives,  auriez- 
vous  préféré  que,  comme  un  autre  Hippolyte,  j'eusse  été  traîné  par 
le  cheval  que  votre  main  a  nourri  pour  être  le  meurtrier  de  voti-e 
fils  ?  et  que  les  ronces  dégouttantes  eussent  porté  de  mes  cheveux 
les  dépouilles  sanglantes  ?  Allons,  viens  souper,  avait  dit  le  capi- 
taine, puisqu'il  y  a  un  Dieu  pour  les  étoui-dis  de  ton  espèce. 

C'est  ce  qui  s'appelle  parler,  cela,  avait  répliqué  Jules. 

Voyez  donc  ce  farceur  I  dit  à  la  fin  votre  père  en  riant. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  ajouta  Arche,  pouj-quoi  votre  père, 
si  vindicatif  d'ordinaire,  pardonnait  toujoui-s  si  aisément  les  offenses 
de  Jules,  sans  même  paraître  ensuite  en  conserver  le  souvenir  ? 

— Mon  père,  dit  Planche,  sait  que  son  fils  l'adore;  qu'il  agit 
toujours  sous  l'impulsion  du  moment,  sans  réfléchir  aux  conséquences 
de  ses  étoui-deries,  et  qu'il  s'imposerait  les  privations  les  plus 
cruelles  pour  lui  épargner  le  plus  léger  chagrin.  Il  sait  que,  pendant 
une  cruelle  maladie,  suite  de  blessures  dangereuses  qu'il  avait  reçues 
à  Monongahéla,  son  fils,  fou  de  douleur,  nous  fit  tous  craindre  pour  sa 
raison,  comme  vous  savez  :  si  je  puis  me  sei'vir  d'une  telle  expression, 
Jules  lie  peut  jamais  offenser  mon  père  bérieusement. 

— Maintenant,  reprit  Arche,  que  nous  avons  évoqué  taiit d'agréables 
souvenirs,  asseyons-nous  sur  ce  tertre  où  nous  nous  sommes  jadis 
leposés  tant  de  ibis,  et  parlons  de  choses  plus  sérieuses.  Je  suis  dé- 
cidé à  me  fixer  au  Canada  ;  j'ai  vendu  dernièi-ement  un  héritage  que 
m'a  légué  un  de  mes  cousins.  Ma  fortune,  quoique  médiocre  en 
Em-ope,  sera  considérable,  appliquée  dans  cette  colonie,  où  j'ai  passé 
mes  plus  beaux  jours,  où  je  me  propose  de  vivre  et  de  moui-ir  auprès 
de  mes  amis.    Qu'en  dites-vous,  Elanche  ? 

—Rien  au  monde  ne  poui*ra  nous  faire  plus  de  plaisir.  Oh  I  que 
Jules,  qui  vous  aime  tant,  sera  heui'eux  I  combien  nous  serons  tous 
heui'eux  ! 

— Oui,  très-heni'eux,  sans  doute;  mais  mon  bonheur  ne  peut  être 
parfait,  ÎBlanche,  que  si  vous  daignez  y  mettre  le  comble  en  accep- 
tant ma  main.    Je  vous  ai.... 

La  noble  fille  bondit  comme  si  une  vipèi-e  l'eût  moi'dae  ;  et,  pâle 
de  colère,  la  lèvi'e  frémissante,  elle  s'écria  : 

— Vous  m'offensez,  capitaine  Ai-chibald  Cameron  de  Locheill  ! 
Vous  n'avez  donc  pas  réfléchi  à  ce  qu'il  y  a  de  blessant,  de  cruel 
dans  l'offre  que  vous  me  faites  I  Est-ce  lorsque  la  torche  incendiaire, 
que  vous  et  les  vôti-es  avez  promenée  sui*  ma  malheureuse  patiie,  est 
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à  pcino  éteinte,  que  vous  me  faites  une  telle  proposition?  Est-ce 
loitique  la  fumée  s'élàve  encora  de  nos  masures  en  rume  que  vous 
m'oiîi'tiz  la  main  d'un  des  incendiairos  ?  Ce  sei'ait  une  ironie  bien 
cruelle  quu  d'allumer  le  flambeau  do  l'hyménée  aux  cendres  fumantes 
de  ma  malheureuse  patrie  I  On  dirait,  capitaine  de  Locheiil,  que, 
maintenant  riche,  vous  avez  acheté,  avec  votre  or,  la  niuin  de  la 
pauvre  fille  canadienne  ;  et  jamais  une  d'Haberville  ne  consentira  à 
une  telle  humiliation.  Oh  !  Aïohé  !  Arche  !  je  n'aurais  jamais 
attendu  cela  de  vous,  de  vous,  l'ami  de  mou  eniunce  I  Vous  n'avez 
pas  i-éfléchi  à  l'offre  que  vous  me  faites. 

Et  Blanche,  brisée  par  l'émotion,  se  rassit  en  sanglotant  Tl). 

Jamais  la  noble  fille  canadienne  n'avait  pai'u  si  belle  j.ax  yeux 
d'Arche  qu'au  moment  où  elle  rejetait,  avec  un  superbe  dédain, 
l'alliance  d  un  des  conquérants  de  sa  malheui-euse  patrie. 

— Calmez-vouB,  Blanche,  reprit  de  Locheiil  :  j'admire  votre  pa- 
triotisme; j'apprécie  vos  sentiments  exaltés  de  délicatesse,  quoique 
bien  injustes  envera  moi,  envers  moi  voti-e  ami  d'enfance.  Il  vous 
est  impossible  de  croire  qu'un  Camoron  of  Locheiil  pût  offenser  une 
noble  demoiselle  quelconque,  encore  moins  la  sœur  do  Jules  d'Haber- 
ville, la  fille  de  son  bienfaiteur.  Vous  savez,  Blanche,  que  je  n'agis 
jamais  sans  réflexion  :  toute  votre  famille  m'appelait  jadis  le  grave 
philosophe  et  m'accordait  un  jugement  sain.  Que  vous  eussiez 
rajet^  avec  indignation  la  main  d'un  Anglo-saxon,  aussi  peu  de  temps 
après  la  conquête,  aurait  peut-être  été  naturel  à  une  d'Haberville  ; 
mais  moi,  Blanche,  vous  savez  que  je  vous  aime  depuis  longtemps, 
vous  ne  pouvez  l'ignorer  malgré  mon  silence.  Le  jeune  homme 
pauvre  et  pi*oscrit  aurait  cru  manquer  à  tous  sentiments  honorables 
en  déclarant  son  amoui-  à  la  fille  de  son  riche  bienfaiteui-. 

Est-ce  pai-ce  que  je  suis  riche  maintenant,  continua  de  Locheiil, 
eot-CQ  parce  que  le  sort  des  armes  nous  a  fait  sortir  victorieux  de  la 
lutte  terrible  que  nous  avons  soutenue  contre  vos  compati'iotes  ; 
est-ce  pai'ce  que  la  fatalité  m'a  fait  un  inatinimont  involontaire  de 
destruction,  que  je  dois  refouler  à  jamais  dans  mon  cœur  un  des 
plus  nobles  sentiments  de  la  nature,  et  m'avouer  vaincu  sans  même 
faire  un  effort  poar  obtenir  celle  que  j'ai  aimée  constamment  ?  Oh  1 
non,  Blanche,  vous  ne  le  pensez  pas  :  vous  avez  parlé  sans  réflexion  ; 
vous  regi-ettez  déjà  les  paroles  cruelles  qui  voua  sont  échappées  et 
qui  ne  pouvaient  s'adresser  à  votre  ancien  ami.  Pai-lez,  Blanche,  et 
dites  que  vous  les  désavouez  ;  que  vous  n'êtes  pas  insensible  à  des 
sentiments  que  voua  connaissez  depuis  longtemps. 

— Je  serai  franche  avec  vous.  Arche,  répliqua  Blanche,  candide 
comme  une  paysanne  qui  n'a  étudié  ni  ses  sentiments,  ni  ses  réponses 
dans  les  livres,  comme  une  campagnarde  qui  ignore  les  convenances 
d'une  société  qu'elle  ne  fréquente  plus  depuis  longtemps,  et  qui  ne 
peuvent  lui  imposer  une  i-ésorve  de  convention,  et  je  vous  parlerai  le 
cœur  8U1'  les  lèvres.  Vous  aviez  tout,  de  Locheiil,  tout  ce  qui  peut 
captiver  une  j  ;une  fille  de  quinze  ans  :  naissance  illustre,  esprit, 
beauté,  force  athlétique,  sentiments  généreux  et  élevés  :  que  fallait-il 

(1)  Historique.  Une  demoiselle  canadienne,  dont  je  tairai  le  nom,  refUsa, 
dans  de  semblables  circonstances,  la  maia  d'un  riche  olUcior  écossais  de 
l'armée  du  général  Wolfe. 
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de  plub  ponr  fasciner  une  jouno  personne  enthousiaste  et  sensible  7 
AuHHi,  Arche,  si  le  jeune  homme  pauvre  et  proscrit  eût  demandé  ma 
main  &  mes  parents,  qu'ils  vous  1  eussent  accordée,  j'aurais  été  aère 
et  IioureuHe  de  leur  obéir  ;  mais,  capitaine  Archibald  Gameron  de 
Locheill,  il  y  a  maintenant  un  gouffre  entre  nous,  que  je  ne  franchirai 
jamais. 

Et  les  sanglots  étouffàrbnt  de  nouveau  la  voix  de  la  noble  demoi- 
selle. 

Mais,  je  vous  conjure,  mon  frère  Arche,  continua-t-elle  en  lui 

grenant  la  main,  do  ne  rien  changer  à  votre  projet  de  vous  fixer  uu 
anada.     Acheter,  des  propriétés  voisines  de  cette  seigneurie,  atin 
Îiuo  nous  puissions  nous  voir  souvent,  très-souvent.     Et  si,  suivant 
0  coura  ordinaire  de  la  nature,  (car  vous  avez  huit  ans  de  plus  que 
moi,)  j'ai,  hélas  I  le  malheur  de  vous  perdre,  soyez  certain,  cher  Arcné, 
que  votre  tombeau  sera  arrosé  de  larmes  aussi  abondantes,  aussi 
amères,  par  votre  sœur  Blanche,  que  si  elle  eût  été  votre  épouse. 
Et  lui  serrant  la  main  avec  affection  dans  les  siennes,  elle  ajouta  : 
Il  se  fait  tai'd,  Ai'ché,  retournons  au  logis. 

— Vous  ne  serez  jamais  assez  cruelle  envei-s  moi,  envore  vous- 
même,  i-épondit  Arohé,  pour  peraister  dans  votre  refus  I  oui,  envera 
vous-même,  Slanche,  car  l'amour  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ne 
s'éteint  pas  comme  un  amour  vulgaire  ;  il  résiste  au  temps,  aux 
vicissitudes  de  la  vie.  Jules  plaidera  ma  cause  à  son  retour  d'Europe, 
et  sa  sœur  ne  lui  refusera  pas  la  première  grâce  qu'il  lui  demandera 
pour  un  ami  commun.     Ah  I  dites  que  je  puis,  que  je  dois  espérer  I 

— Jamais,  dit  Blanche,  jamais,  mon  cher  Arche.  Les  femmes  de 
ma  famille,  aussi  bien  que  les  hommes,  n'ont  jamais  manqué  à  ce 
que  le  devoir  proscrit,  n'ont  jamais  reculé  devant  aucun  sacrifice, 
même  les  plus  pénibles.  Deux  de  mes  tantes,  encore  jeunes  aloi*s, 
dirent  un  jour  à  mon  père  :  (1)  Tu  n'as  pas  déjà,  trop  de  fortune, 
d'Haberville,  pour  soutenir  dignement  le  rang  et  l'honneur  de  notre 
maison  :  notre  dot,  ajoutèrent-elles  en  riant,  y  ferait  une  brèche  con- 
sidérable ;  nou8  entrons  demain  au  couvent  où  tout  est  préparé  pour 
nous  recevoir.  Prières,  menaces,  fureur  épouvantable  de  mon  père 
ne  purent  ébranler  leur  l'ésolutiou  :  elles  entrèrent  au  couvent  qu'elles 
n'ont  cessé  d'édifier  par  toutes  les  vertus  qu'exige  ce  saint  état. 

Quant  à  moi.  Arche,  j'ai  d'autres  devoirs  à  remplir  ;  des  devoirs 
bien  agréables  pour  mon  cœur  :  rendre  la  vie  aussi  douce  que  possi- 
ble à  mes  bons  parents,  leur  faire  oublier,  s'il  se  peut,  leurs  malheurs, 
les  soigner  avec  une  tendre  affection  pendant  leur  vieillesse,  et  rece- 
voir entre  mes  bras  leur  dernier  soupir.  Bénie  par  eux,  je  prierai 
Dieu,  sans  cesse,  avec  ferveur,  de  leur  accorder  le  repos  qui  leur  a 
été  refusé  sur  cette  teiTe  do  tant  de  douleui's.  Mon  frère  Jules  se 
mariera,  j'élèverai  ses  enfants  avec  la  plus  tendre  sollicitude,  et  je 
partagerai  sa  bonne  et  mauvaise  fortune,  comme  doit  le  faire  une 
eœur  qui  l'aime  tendrement. 

De  Locheill  et  son  amie  s'acheminèrent  en  silence  vers  le  logis  ; 
les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  qui  miroitaient  sur  l'onde 
paisible,  et  sur  les  sables  argentés  du  rivage  avaient  prêté  un  nou- 

(1)  Historique  dans  la  famille  de  l'auteur. 
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veau  ohaitne  à  ce  paysage  enchanteur;  mais  leur  âme  était  devenue 
Hubitemont  morte  aux  beautés  de  la  nature. 

Un  vent  favorable  s'éleva  le  lendemain,  vers  le  soir  ;  le  vaisseau 
qui  avait  amené  de  Looheill,  leva  l'ancre  aussitôt,  et  M.  d'Habei-viile 
cbargea  José  de  conduire  son  jeune  ami  à  Québec. 

La  conversation  pendant  la  route,  ne  tarit  point  entre  les  deux 
voyagem-H:  le  sujet  était  inépuÏMable.  Arrivé  cependant  vera  les 
cinq  neui-es  du  matin  sur  les  côtes  de  Beaumont,  cie  Looheill  dit  à 
Jcé: 

— Je  m'endors  comme  une  marmotte  :  nous  avons  veillé  bien  tard 
hier,  et  j'étais  si  fiévi-oux  que  j'ai  puHsé  le  reste  de  la  nuit  uune  som- 
meil; faites-moi  le  plaisir  do  me  chanter  une  chanson  pour  me 
tenir  éveillé. 

Il  connaissait  la  voix  rauque  et  assez  fausse  de  son  compagnon, 
ce  qui  lui  inspirait  une  grande  confiance  dans  ce  remôde  anti-sopori- 
fique. 

Ce  n'est  pas  de  i-efuB,  repnt  José,  qui,  comme  presque  tous  ceux 
qui  ont  la  voix  fausse,  se  piquait  d'ôtre  un  beau  chanteur,  ce  n'est 
pas  de  refus  ;  d'autant  plus  qu'en  vous  endormant,  vous  courez  ris- 
que de  vous  casser  la  tête  sur  les  cailloux,  qui  n'ont  pu  guère  tenir 
en  place  depuis  le  passage  de  la  Corriveau  ;  mais,  je  ne  sais  trop 
par  où  commencer.  Voulez-vous  une  chanson  sui"  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom  ?  (1) 

— Passe  pour  6erg-op-Zoom,  dit  Arche,  quoique  les  Anglais  y 
aient  été  assez  maltraités. 

— Hem  I  hom  I  fit  José,  c'est  toujoura  une  petite  revanche  sur 
l'ennemi,  qui  nous  a  pas  mal  chicotés  en  59. 

Et  il  entonna  les  couplets  suivants: 


C'est  st'ilà  qu'a  pincé  Berg-op-Zoom  (bis) 
Qu'est  un  vrai  moule  à.  le  Deum  (bis) 
Dame  !  c'est  st'ilà  qu'a  du  mérite 
Et  qui  trousse  un  siège  bien  vite. 


— Mais  c'est  adorable  de  n^veté,  s'écria  de  LocheilL 

— N'est-ce  pas,  capitaine  ?  dit  José,  tout  fier  de  son  succès. 

— Oui,  mon  cher  José,  mais  continuez  ;  j'ai  hâte  d'entendi'e  la  fin  : 
vous  ne  resterez  pas  en  si  bon  chemin. 

—C'est  do  votre  grâce,  capitaine,  dit  José  on  portant  la  main  à,  son 
bonnet  qu'il  souleva  à  demi. 


^m 
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Comme  Alexandre  il  est  petit,  (bis) 
Mais  il  a  bien  autant  d'esprit  ;  (bis) 
Il  en  a  toute  la  vaillance, 
De  César  foute  la  prudence. 


«  Mais  il  a  bien  autant  d'esprit  ",  répéta  Arche,  est  un  trait  des 

plus  heui  eux  I  Oà  avez-vous  pris  cette  chanson  ? 

(1)  Berg-op-Zoom,  La  Pucelie,  prise,  le  16  septembre,  1747,  par  le  comto  de 
Lowendhali  qui  commandait  l'armée  française. 
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— C'ost  an  grenadier  qui  était  au  aiège  de  Beiv-«p-2joom  qui  k 
chantait  à  mon  défont  Tpèf.  D  '^«ait  qae  çs  chsnnUt  dor,  allée,  et 
il  en  portait  dee  marques  ;  il  ne  loi  restait  pins  qu'on  cul,  et  il  avait 
toot  le  ooir  emporté  à  partir  do  front  jusqu'à  la  mAchoire  ;  mais 
comme  toutes  ces  avaries  étaient  du  o6té  gauche,  il  ajustait  encore 
son  ftisil  proprement  do  o6té  droit.  Mais  uissons-le  se  tira*  d'affaire  ; 
c'est  on  gaillard  qoi  ne  se  mouchait  ptas  d'un  hareng,  et  je  suis  sonH 
inquiétude  pour  lui.  Vc^rans  le  troisième  couplet  qoi  eet  l'estique 
(le  demieri. 

J 'étrillons  messieurs  les  Angles,  (bis) 
Qu'avions  voulu  faire  les  mauves,  (bis) 
Dame  !  c'es'k  qu'ils  ont  trouvé  des  drilles 
Qu'avec  eux  ont  porté  l'étrille  ! 


— Délicieux  I  d'honneur,  s'écria  de  Locheill  :  ces  Anglais  qui  ont 
voulu  faire  les  mauvais  !  ces  drilles  qui  ont  porté  l'étrille  f  toujours 
adorable  de  naïveté  !  Oni,  continua-t-il,  ces  doux  et  paisibles  Anglais 
qui  s'avisent  un  jour  de  faire  les  mairvais  pour  se  faire  étriller  à  la 
peine;  moi  qui  croyais  les  Anglais  toujours  hargneux  et  mé- 
chants f....  Chai-mant  1  tonjcurs  charmant  I 

— Ah  dame  I  écoutez,  capitaine,  fit  José,  c'est  la  chanson  qui  dit 
cela  ;  moi  je  les  ai  toujours  trouvés  pas  mal  rustiques  et  bouiTUS  vos 
Anglais  ;  pas  toujours,  non  plus,  aisés  à  étriller,  comme  notre 
guevalle  Lubine,  qui  est  parfois  fautasque  et  de  méchante  humeur, 

Juand  on  la  frotte  trop  fort  :  témoin,  la  première  bataille  des  plaines 
'Abraham. 

— Oe  sont  donc  les  Anglais  qui  ont  porté  l'étrille,  dit  Arche  ? 

José  se  contenta  de  monti-er  son  moignon  de  bras,  autour  duquel 
il  avait  entortillé  la  lanière  de  son  fouet,  faute  de  mieux. 

Les  deux  voyageurs  continuèrent  leur  route  pendant  quelque 
temps  on  silence  ;  mais  José,  s'apei'cevant  que  le  sommeil  gagnait 
son  compagnon,  lui  cria  : 

—  £h!  ^!  capitaine,  l'endormitoire  vous  prend;  prenez  g&rde, 
vous  allez,  sauf  respect,  vous  casser  le  nez.  Je  crois  que  vous  auriez 
besoin  d'une  auti'e  chanson  pour  vous  tenir  éveillé.  Youlea-vous 
que  je  vous  chante  la  complainte  de  Biron  ?  (1) 

— Quel  est  ce  Biron  ?  dit  de  Locheill. 

— Ah  dame  I  mon  oncle  Eaoul,  qui  est  un  savant,  dit  que  c'était 
un  pnnce,  un  grand  guerrier,  le  pai-ent  et  l'ami  du  défunt  roi  Henri 
lY,  auquel  il  avait  rendu  de  grands  services  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  le  fit  mourir,  comme  s'il  eût  été  un  rien  de  rien.  Et  sur  ce  que 
je  m'apitoyais  sur  son  sort,  lui  et  M.  d'Haberville  me  dirent  qu'il 
avait  été  traître  à  son  roi,  et  de  ne  jamais  chanter  cette  complaintiO 
devant  eux.     Ça  m'a  paru  drôle  tout  de  même,  mais  j'ai  obéi. 

—Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  complainte,  dit  Arche,  et 
comme  je  ne  suis  pas  aussi  sensible  à  l'endroit  des  rois  de  Fi-ance 
que  vos  maîtres,  nùtee-moi  le  plaisir  de  la  chanter. 

(I)  Un  ancien  seigneur  canadien,  très-chatouilleux  à  l'endroit  des  rois  de 
Frince,  blâmait  mon  père  de  me  laisser  chanter,  quand  j'étais  enfont,  la 
complainte  de  Biron. 


Il 
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Joflé  entonna  alors  d'une  toue  de  tonnerre  la  complainte  suivanto  : 
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Le  roi  Ait  averti  par  un  de  ses  gendarmes, 
D'un  appelé  LaFia,  capitaine  des  gardes  : 
Sire,  donnez-vous  de  garde  du  cadet  de  Uiron 
Qui  a  fait  entreprise  de  vous  jouer  trahison. 
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LaFin  n'eut  point  parlé,  voilft  Diron  qui  entra 
Le  chapeau  a  la  main  faisant  la  révérence; 
C'est  en  lui  disant  :  sire,  vous  plalt-il  déjouer 
Mille  douliloas  d'Bspag ne,  que  je  viens  de  gagner  1 


—Si  tu  les  as,  Biron,  va-t-en  trouver  la  reine, 

Va-t-en  trouver  la  reine,  elle  te  les  jouera, 

Car  des  biens  de  ce  monde  longtemps  tu  ne  jouiras. 


n  n'eut  pas  joué  deux  coups,  le  grand  prévost  qui  entre 
Le  chapeau  à  la  main  faisant  la  révérence. 
C'est  en  lui  disant  :  Prince,  vous  plait-il  de  venir 
Ce  soir  à  la  Basiille,  où  vous  faudra  coucher  ? 


—Si  j'avais  mon  épée,  aussi  mon  arme  blanche  ! 
Ab  !  si  j'avais  mon  sabre  el  mon  poignard  dorô. 
Jamais  prévost  de  France  ne  m'aurait  arrêté. 


11  y  tat  bien  un  mois,  peut-être  six  semaines, 
Sans  être  visilÀ  de  messieurs,  ni  de  dames, 
Hors  trois  gens  de  justice  faisant  les  ignorants 
Lui  ont  demandé  :  Beau  prince,  qui  vous  a  mis  cèani. 


—Céans  qui  m'y  ont  mi?  ont  pouvoir  de  m'y  mettre 
C'est  le  roi  et  la  reine,  que  j'ai  longtemps  servis, 
El,  pour  ma  récompense,  la  mort  il  faut  souffrir. 


8e  souvient-il  le  roi  des  guerres  savoyardes, 

D'un  coup  d'arquebusade  que  je  reçus  sur  mon  corps  f 

Et  pour  ma  récompense  il  faut  soulfrir  la  mort  I 


Que  pense-t-il  le  roi,  qu'il  faut  donc  que  je  meure, 
Que  du  sang  des  Biron  encore  il  on  demeure  : 
J'ai  encore  un  frère,  le  cadet  d'après  moi, 
Qui  en  aura  souvenance,  quand  il  verra  le  roi. 


T?60  le  coup  de  Locheill  était  complètement  éveilK  :  la  voix  de 
stentor  de  José  aurait  l'éveillé  1p  Belle-aa-Bois-Dormant,  plongée 
depuis  un  siècle  dans  le  sommeil  le  pins  profond  :  ce  qui  est  pour- 
tant un  asses  joli  somme,  même  pcnr  une  princesse  qu'on  supposerait 
avoir  ses  franches  coudées  pour  se  passer  cette  fantaisie. 
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— Mais,  dit  José,  vous,  monsieur,  qui  êtes  presque  aussi  savant 
que  le  chevalier  d'Haberville,  vous  pourriez  peut-être  me  dire  quel- 

Îue  chose  de  ce  méchant  roi  qui  avait  fuit  mourir  ce  pauvre  monsieur 
liron,  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services. 

— Les  rois,  mon  cher  José,  n'oublient  jamais  une  offense  person- 
nelle ;  et,  comme  bien  d'auti-es  qui  n'oublient  jamais  les  fautes  d'au- 
ti-ui,  même  après  expiation,  ils  ont  la  mémoire  coaiiie  pour  les  ser- 
vices qu'on  leur  a  i*endus. 

— Tiens  ;  c'est  di^le  tout  de  même,  moi  qui  croyais  que  le  bon  Dieu 
ne  leui-  avait  rien  refusé.    La  mémoire  coui*te  I  c'est  farceur. 

Arche  reprit  en  souriant  de  la  nniveté  de  son  compagnon  : 

— Le  i-oi  Henri  lY  avait  pourtant  une  bonne  mémoire,  quoiqu'elle 
lui  ait  fait  défaut  dor.s  cette  occasion  :  c'était  un  excellent  prince, 
qui  aimait  tous  ses  sujets  comme  ses  propres  enfants,  qui  faisait 
tout  pour  les  rendre  heureux,  et  il  n'est  pas  sui-prenant  que  sa 
mémoire  soit  encore  si  chère  à  tout  bon  Français  même  api-ès  cent 
cinquante  ans. 

—  Dame  I  dit  José,  ce  n'est  pas  surprenant  si  les  sujets  ont  meil- 
leure mémoire  que  les  princes  t  C'était  toujoui-s  ciniel  de  sa  pai't  de 
faire  pendre  ce  pauvre  M.  Bii  m  I 

— On  ne  pendait  pas  la  noblesse  en  Fi-ance,  fit  Arche  ;  c'était  un 
de  loui-s  grands  privilèges  :  on  leur  tranchait  simplement  la  tête. 

— C'était  toujours  un  bon  privilège.  Ça  faisait  peut4tre  plus  de 
mal,  mais  c'était  plus  glorieux  de  mounr  par  le  sabre  que  par  la 
corde. 

— Pour  revenir  à  Henri  IV,  dit  Arche,  il  ne  faut  pas  le  condamner 
ti-op  sévèrement  :  il  vivait  dans  des  temps  difficiles,  à  une  époque 
de  guerres  civiles  ;  Biron,  son  parent,  son  ami  jadis,  l'avait  tr&tiï, 
et  il  méritait  doublement  la  mort. 

— Pauvre  M.  Bii'on,  reprit  José,  il  parle  poui-tant  ben  dans  sa 
complainte. 

— Ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  pai-lent  le  mieux  qui  ont  le 

Elus  souvent  raison,  dit  Arche  ;  rien  ne  ressemble  plus  à  un  honnête 
omme  qu'un  fripon  éloquent. 
^C'estpourtantvraiceque  vousdites-là,  M.  Arche:  nous  n'avons 
qu'un  pauvre  voleur  dana  notre  canton,  et  comme  il  est  sans  défense, 
tout  le  monde  le  mange  à  belles  dents,  tandis  que  son  fi-ère,  qui  est 
cent  fois  pire  que  lui,  trouve  le  toui-,  avec  sa  belle  langue,  de  passer 
pour  un  petit  saint.  En  attendant,  voici  la  ville  de  Québec  f  mais 
pas  plus  de  pavillon  blanc  que  sur  ma  main,  ajouta  José  en  soupirant. 
Et  pour  se  donner  une  contenance,  il  chercha  sa  pipe  dans  toutes 
ses  poches  en  grommelant  et  répétant  son  refhùn  oi-dinaire  : 

—  "  Nos  bonnes  gens  reviendront.  " 

José  passa  deux  jours  à  Québec,  et  s'en  retourna  chargé  de  tons 
les  cadeaux  que  de  Locheill  crut  lui  être  agréables.  Il  aurait  bien 
désiré  aussi  envoyer  quelques  riches  présents  à  la  famille  d'Haber* 
ville,  il  n'y  aurait  pas  manqué  sons  d'autres  circonstances  ;  mais  il 
craignait  de  les  blesser  dans  leur  amonr-propi-e.  Il  se  contenta  de 
dire  à  José  en  lui  faisant  ses  adieux  : 

— J'ai  oublié  ao  manoir  mon  livre  d'heures  ;  priez  mademoiselle 
Blanche  de  vooloii*  bien  le  garder  jusqu'à  mon  retour:  c'était  un 
"  Pensez-y-bien.  " 
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LE  FOYER  DOMESTIQUE 


H  s'était  passé  dos  événemonts  bien  funestes  dcpr.I'j  le  jour  où, 
réunis  à  la  table  hospitalière  du  capituino  d'Huberviiie,  les  parents 
ot  amis  de  Jules  lui  faisaiont  les  derniers  adieux  iivant  nvn  dépai-t 
po)U'  la  France.  Le  temps  avait  fait  son  œuvre  ordinaire  de  destruc- 
tion sur  les  vieillaitls;  l'ennemi  avait  {xirté  le  fer  et  le  feu  dans  les 
demeures  des  paisibles  habitants  de  la  colonie;  la  famine  avait  fait 
de  nombreuses  victimes;  la  terre  avait  été  abreuvée  à  grands  flots 
du  san?  de  ses  vaillants  défenseurs;  le  vent  et  la  mer  avaient 
englouti  un  grand  nombre  d'officiei-s  d'extraction  noble,  que  le  sort 
des  combats  avait  épargnés.  Tous  les  éléments  destructcui-s 
s'étaient  gorgés  du  sang  des  malheureux  habitants  de  la  Nouvelle- 
France.  L'avenir  était  bien  sombre  surtout  pour  les  gentilshommes 
déjà  ruinés  par  les  dégâts  de  l'ennemi  ;  pour  eux  qui,  en  déposant 
l'épée,  leur  dernière  ressource,  le  dernier  soutien  de  leurs  familles, 
allaient  être  exposés  aux  privations  les  plus  cruelles;  pour  eux  qui 
voyaient  dans  l'avenir  leurs  descendante  déclassés,  végéter  sur  la 
terre  qu'avaient  illusti-ée  leui-s  vaillants  aieux. 

La  cité  de  Québec,  qui  semblait  braver  jadis,  sur  son  rocher,  les 
foudres  de  l'artillerie  et  dv  l'escalade  des  plus  vaillantes  cohortes, 
l'orgueilleuse  cité  de  Québec,  encore  couverte  de  décombres,  se  rele- 
vait à  peine  de  ses  mines.  Le  pavillon  britannique  flottait  triom- 
phant sur  sa  citadelle  altière  ;  et  le  Canadien  qui,  par  habitude, 
élevait  la  vue  jusqu'à  son  sommet,  croyant  y  retrouver  encore  le 
pavillon  fleurdelisé  de  la  vieille  Fi-ance,  les  reportait  aussitôt,  avec 
tr)  jtesse,  vers  la  terre,  en  répétant,  le  cœur  gi-os  do  soupirs,  ces 
paroles  touchantes:  "  Nous  reverrons  pourtant  nos  bonnes  gens!  "  il) 

Il  s'était  passé  des  événements  depuis  quelques  années  qui  devaient 
cei-tainement  navrer  le  cœur  des  habitants  de  ce  beau  pays,  u^  pelé 
naguère  la  Nouvelle-France. 

Le  lecteur  reti'ouvera,  sans  doute  avec  plaisir,  api-ès  tant:  do  dé- 
sastres, ses  anciennes  connaissances  assistant  à  une  petite  fêle  <)uo 
donnait  M.  d'Haben-ille  pour  célébrer  le  îetour  de  son  fils.     Le  b(jn 

f;entilhonimo  même,  quoique  presque  centenaire,  avait  i-épondu  à 
'appel.    Le  capitaine  Des  Ecoi-s,  compagnon  d'armes  de  M.  d  lia- 
it) L'autflur  a  entendu,  pendant  âa jeunesse,  cinquante  ans  m^me  après  la 
oonquèle,  répéter  ces  touchantes  paroles  par  les  vieillards,  et  surtout  pur  les 
vieilles  femmes. 
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borville,  brave  oiTlc  \or,  ruiné  par  la  conquôto,  sa  fnmillc  ot  quelques 
autres  amis  fuiraient  au8Hi  partie  de  lu  nâunion.  Une  petite  succea- 
eion,  que  Juloa  avait  recueillie  en  France  d'un  do  ses  parents  péri 
dans  le  naufrage  de  l'Auguste,  en  apportant  plus  d'aisance  dans  le 
ménu/re,  porniottuit  \  cotte  famille  d  exercer  une  hospitalité  qui  lui 
était  interdite  depuis  longtemps. 

Tous  les  convives  étaient  à  table,  après  avoir  attendu  inutilement 
Archibald  de  Locheill  dont  ou  ne  pouvait  expliquer  l'absence,  lui 
d'ordinaire  si  ponctuel  en  toute  occasion. 

— Ëh  bien  I  mes  chera  amis,  dit  M.  d'Haberville  an  dessert,  que 
ponsez-vouH  des  pi'ésages  qui  m'avaient  tant  attristé  il  y  a  dix  ans  ? 
Votre  opinion  d'abord,  M.  le  curé,  sur  ces  avertisbcments  mystérieux 
que  le  Ciel  semblait  m'envoyer  ? 

— Je  pense,  i-épondit  le  curé,  que  tous  les  peuples  ont  eu  ou  ont 
cru  avoir  leurs  présages,  dans  les  temps  même  les  plus  reculés. 
Mais,  sans  chercncr  bien  loin,  dans  des  t«mps  comparativement 
modernes,  l'histoire  romaine  fourmille  de  prodiges  et  de  prénages. 
Les  faits  les  plus  insignifiants  étaient  classés  comme  bons  ou  mauvais 
présages  :  les  augures  consultaient  le  vol  des  oiseaux,  les  entrailles 
des  victimes  ;  que  sais-je  ?  Aussi,  prétend-on  que  deux  de  ces  véri- 
diques  et  saints  personnages  ne  pouvaient  se  regai'der  sans  rira 

— Et  vous  en  concluez,  dit  M.  d'IIabei-ville  ? 

— J'en  conclus,  répliqua  le  curé,  qu'il  ne  faut  pas  s'y  arrêter; 
qu'en  supposant  mémo  qu'il  plût  au  Ciel,  dans  certaines  circonstances 
exceptionnelles,  de  donner  quelques  signes  visibles  de  l'avenir,  ce 
serait  une  misère  de  plus  à  ajouter  à  celles  déjà  innombrables  aux- 
quelles la  pauvre  humanité  est  exposée.  L'homme  naturellement 
superstitieux  serait  dans  un  état  continuel  d'excitation  fébrile,  in- 
supportable, cent  fois  pire  que  le  malheur  qu'il  redouterait  sans 
cesse. 

— Eh  bien  !  dit  monsieur  d'Haberville,  qui,  comme  tant  d'autres, 
ne  cousullait  autrui  que  pour  la  forme,  jfi  crois,  moi,  fort  de  mon 
expérience,  qu'il  faut  y  ajouter  foi  le  plus  souvent.  Toujoure  est-il 
que  les  présages  ne  m'ont  jamais  trom])é.  Outre  ceux  dont  vous 
avez  été  vous-mêmes  témoins  oculaires,  je  pourrais  en  citer  encore 
un  grand  nombre  d'autres. 

Je  commandais,  il  y  a  environ  quinze  ans,  une  expédition  contre 
les  Iroquois,  composée  do  Canadiens  et  de  sauvages  Uurons.  Nous 
étions  en  marche,  lorsque  je  ressentis  tout-à-coup  une  douleur  à  la 
cuisse,  comme  si  un  corps  dur  m'eût  frappé  ;  la  douleur  fut  assez 
vive  pour  m'arrôter  un  instant.  J'en  lis  part  à  mes  guerriers 
indiens;  ils  se  regai-dèront  d'un  air  inquiet,  consultèrent  l'horizon, 
respirèrent  l'air  à  pleine  poitrine,  on  se  retournant  de  tous  côtés, 
comme  des  chiens  de  chasse  en  quôto  de  gibier  ;  puis,  certains  qu'il 
n'y  avait  pas  d'ennemis  près  de  nou.s,  ils  se  remirent  en  marche. 
Je  demandai  au  Petit-Etienne,  chef  des  Hurons,  qui  paraissait  inquiet, 
s'il  craignait  quelque  surprise  :  —  "  Pas  que  je  sache,  fit-il,  mais,  à 
notre  première  rencontre  avec  l'ennemi,  tu  seras  blessé  à  la  môme 
place  où  tu  as  ressenti  la  douleur.  "  Je  ne  fis  qu'en  rire  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  doux  heures  api-ès,  une  balle  iroquoise  me  traversa 
la  cuisse  au  même  endroit,  sans,  heureusement,  fractui-er  l'os  (a). 
Non,  messieurs,  les  présages  ne  m'ont  jamais  trompé. 
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— Qu'en  pcnsoz-vouB,  monHiour  lo  chevalier  ?  dit  le  cur<!. 

— Je  BUiB  d'opinion,  fit  mon  oncle  Jitioul,  que  voici  lo  vin  du 
dessert  sur  la  table,  et  qu'il  est  urgent  de  l'attaquer.  (1) 

—  Excellente  décision  I  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

—Le  vin  est  le  plus  infaillible  des  présages,  dit  Jules,  car  il 
annonce  la  joie,  la  franche  gaieté,  le  bonheur  entin  ;  et,  pour  preuve 
de  son  infaillibilité,  voici  notre  ami  de  Lochuill  qui  entre  dans  l'ave- 
nue :  je  vais  aller  au-devant  de  lui. 

— Vous  voyez,  mon  cher  Arche,  dit  le  capitaine  en  l'embrassant, 
que  nous  vous  avons  traité  sans  cérémonie,  comme  l'enfant  de  la 
maison,  en  nous  mettant  à  table  après  une  demi-heure  d'attente 
seulement.  Connaissant  votre  exactitude  mil'taire,  nous  avons 
ci-aint  que  des  affaii'es  indispensables  ne  vous  empêchassent  de 
venir. 

—J'aurais  bien  été  peiné  que  vous  m'eu.ssiez  traité  autrement  que 
comme  l'enfant  de  la  maison,  reprit  Ârché.  J'avais  bien  pris  mes 
mesures  pour  être  ici  ce  matin  de  bonne  heure  ;  mais  j'avais  compté 
sans  l'agréakile  savane  du  Cap  Saint-Ignace  (6).  Mon  cheval  est 
d'aboixl  tombé  dans  ur  pot-à-brai,  d'où  je  no  l'ai  retiré,  après  beau- 
coup d'efforts,  qu'aux  dépens  de  mon  harnais,  qu'il  m'a  fallu  raccom- 
moder comme  j'ai  pi>.  Une  dos  roues  de  ma  voiture  s'est  ensuite 
brisée  dans  une  fondrière  ;  et  j'ai  été  contraint  d'aller  chercher  du 
secours  à  l'habitation  la  plus  proche,  distante  d'environ  une  demi- 
lieue,  enfonçant  souvent  dans  la  vase  jusqu'aux  genoux,  et  mori  de 
fatigue. 

— Ahl  mon  cher  Aix;hé,  dit  Jules  l'éternel  railleur:  quantum 
viutatus  ah  illo  /comme  dirait  mon  cher  or.cte  Raoul,  s'il  eût  pris  lu 

Sarole  avant  moi,  ou  comme  tu  dirais  toi-.nême.  Qu'as-tu  donc  fait 
0  tes  grandes  jambes  dont  tu  étais  jadis  si  fier  dans  cette  môme 
savane  'i  ont-elles  pei^du  leur  force  et  leur  agilité  depuis  le  28  avril 
1*760  ?  Tu  t'en  étais  pourtant  furieusement  sei'vi  dans  la  retraite, 
comme  je  te  l 'si vais  prédit. 

— Il  est  vrai,  Impliqua  do  Locheill  en  riant  aux  éclats,  qu'elles  ne 
mo  firent  pas  déf  >ut  dans  la  retraite  de  17G0,  comme  tu  l'appelles  par 
égai-d  pour  mu  minlostie;  mais,  mon  cher  Jules,  tu  dois  aussi  avoir 
eu  à  te  louer  des  tiennes,  toutes  courtes  qu'elles  sont,  dans  la  retraite 
do  1759.  Une  politesse  se  rend  par  une  autre,  comme  tu  sais; 
toujours  par  égaitl  pour  la  modestie  du  soldat. 

— Vous  n'y  êtes  pas,  mon  cher,  il  y  a  erreur  dan  .  les  rôles.  Une 
égratignure,  que  j'avais  reçue  d'une  balle  anglaise  qui  m'avait  effleuré 
les  côtes,  ralentissait  considérablement  mon  pas  de  retraite,  lorsqu'un 
grenadier,  qui  m'avait  pris  en  affection  singulière  (je  ne  saw  pour- 
quoi), me  jeta  sur  son  épaule  sans  plus  de  respect  pour  son  officier 
que  s'il  eût  été  un  hâvre-sac,  et  toujoura  courant,  me  déjiosa  dans 
l'enceinte  même  des  murs  de  Québec.  Il  était  temps:  le  brutal, 
dans  son  zèle,  m'avait  transporté  la  tête  pendante  sur  ses  chiens  de 
reins,  comme  un  veau  qu'on  mène  à  la  boucherie,  en  sorte  que  j'étais 
suffoqué  lorsqu'il  se  déchargea  de  son  fai-deau.    Croirais-tu  que  le 

II)  Aulrefois  le  vin  ne  s'apportait  sur  la  tuble  ordinaircmi>nt  qu'au  de=!serl  ; 
les  «lomesliqucs,  employés  pendant  le  service  des  \'iandes,  faisaient  alors  l'oUiue 
dï'cbansons. 
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coquin  eût  l'aadace,  &  quel(^ue  temps  de  là,  de  me  demander  un 
pour-boire  pour  lui  el  ses  amis,  charmés  de  voir  leur  petit  grenadier 
encoi-e  une  fuis  sur  ses  jambes,  et  que  je  fus  assez  sot  pour  Te  iHigaler 
lui  et  ses  compagnons  I  Je  n'ai  jamais  pu  consorvei-  rancunu  à  por- 
Bonno,  ajouta  Jules  avec  un  grand  sérieux.  Mais  voici  t<>n  dîner 
tout  iYimant,  que  ton  amie  Lisetîe  avait  gai^ë  sur  ses  fourneaux  ; 
il  est  vrai  que  pour  l'anxiété  que  t«  nous  as  causée  (car  la  fêle  n'au- 
rait point  été  complète  sans  toi),  tu  mériterais  de  prendre  ton  repas 
sur  le  billot  ;  mais  amnistie  pour  le  présent,  et  à  table  (c).  Voici 
José  qui  t'apporte  le  coup  d'uppétit  on  usugo  chez  toutes  les  nations 
civilisées  :  il  est  si  charmé  de  te  voir,  le  vieux,  qu'il  monti-esos  dents 
d'une  oreille  à  l'outre.  Je  t'assure  qu'il  n'est  pas  manchot,  quand  il 
s'agit  d'offrir  un  coup  à  ses  amis,  et  encoi-e  moins,  comme  son  défunt 
père,  quand  il  faut  l'avaler  lui-m6me. 

— Notre  jeune  muitre,  i-épondit  José  en  mettant  sous  son  bras 
droit  l'assieti  >  vide,  pour  serrer  la  main  que  lui  présentait  Arche,  a 
toujours  le  petit  mot  pour  rire  ;  mais  M.  de  Locheill  sait  bien  que 
s'il  ne  me  restait  qu'un  verre  d'eau-ile-vie,  je  le  lui  offrirais  de  grand 
cœur,  plutôt  que  de  le  boire  moi-même.     Quant  à  mon  pauvre  défunt 

Îère,  c'était  un  homme  rangé  :  tant  de  coups  par  jour  et  rien  de  plus. 
e  no  parle  pas  des  noces  et  des  festins  :  il  savait  vivre  avec  le  monde 
et  faisait  des  petites  échappées  de  temps  en  temps,  le  digne  homme  I 
Tout  ce  que  je  puis  dlve,  c'est  qu'il  ne  recevait  pas  ses  amis  la  bou- 
teille sous  la  table. 

Goldsmith,  dans  son  petit  chef-d'œuvre  "  The  Vicar  of  Wakefiold,  " 
fait  dire  au  bon  curé  :  /  can'f  aay  whetKer  we  had  more  tvit  amonijst  us 
as  thon  usual;  but  I  am  certain  we  had  more  laughmg,  which  answered 
the  end  as  well.  "  Je  ne  sais  si  nous  oCimos  plus  d'esprit  que  de  cou- 
"  tumo  ;  mais  nous  rîmes  davantage,  ce  qui  i-evient  un  mémo."  On 
peut  on  dire  autant  des  convives  à  cette  réunion  où  régna  culte  bonne 
gaieté  française  qui  disparaît,  hélas  !  graduellement  "  dans  ces  jours 
dégénérés,  "  comme  dirait  Homère. 

— Mon  cher  voisin,  dit  M.  d'Haberville  uu  capitaine  Des  Ecoi-s, 
si  ta  petite  déconvenue  avec  le  général  Muri-ay  ne  t'a  pas  coupé  le 
sifflet  pour  toujours,  donne  le  bon  exemple  en  nous  chantant  une 
chanson. 

— Mais,  en  effet,  répliqua  Ârcbé,  j'ai  entendu  dire  que  vous  aviez 
eu  beaucoup  do  peine  à  vou.s  retirer  des  griffes  de  notre  bourru  de 
général,  mais  j'en  ignore  les  détails. 

—Quand  j'y  pense,  mon  ami,  dit  M.  Dos  Bcore,  j'éprouve  dans  la 
région  des  bronches  une  certaine  sensation  qui  m'étrangle.  Je  n'ai 
pourtant  pas  lieu  de  trop  me  plaindre,  car  le  général  fit  les  choses 
en  conscience  à  mon  égai-d  :  au  lieu  de  commencer  par  me  faire 
pendre,  il  en  vint  à  la  sage  conclusion  qu'il  éUiit  plus  l'égulier  do 
faire  d'abord  le  procès  à  l'accusé,  et  de  no  le  mettre  à  mort  que  sur 
conviction.     Le  sort  du  malheureux  meunier  Nadeau,  dont  je  parta- 

Î;oais  la  prison,  accusé  du  même  crime  d'avoir  fourni  dos  vivres  ii 
'armée  française,  et  dont  il  ne  fit  le  procès  qu'après  l'avoir  fait 
exécuter  ;  la  triste  fin  do  cet  homme  respectable,  dont  il  reconnut 
trop  tai-d  l'innocence,  lui  donna,  je  crois,  à  réfléchir  qu'il  serait  plus 
régulier  de  commencer  pai'  me  mettre  en  jugement  que  de  me  mire 
pendre  au  préalable  :  mesure  dont  je  me  suis  ti>è8-bioa  ta-ouvé,  et  que 
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je  conseille  à  tons  Im  gouvernears  pi-^sents  et  futuni  d'arlopter, 
comme  règle  de  conduite,  daiia  les  môrao»  ciroonaUtnces.  J'ui  pitsité 
de  bien  trititos  momcnto  pendant  ma  captivité  :  toute  conimunioo- 
tion  au  dehora  m'était  interdite  ;  jo  n'uvaÏH  aucun  moyen  do  mu 
ronsoignor  sur  le  sort  qui  m'é'<iit  réservé.  Je  demandai»  tliaque 
jour  à  la  Hentinollo,  qui  ho  promenait  Hou>i  mes  fenêtres,  s'il  y  avait 
quelques  nouvelles;    et  je  n'en  recevais  ordinairement  pour  toute 

réponse  qu'un  jT m  des  plus  francs.     A  la  fin,   un  soldat  plus 

acco.stable  et  d'humeur  joviale,  qui  baragouinait  un  peu  le  français, 
me  i^pondit  un  soir  "  Vous  pendar  sept  heures  matinnue.  "  Je 
crois  que  cet  homme  joyeux  et  sensible  avait  enseigné  son  burni^rtuin 
à  tout  le  poste,  car  à  toutes  les  questions  que  je  faisais  ensuite,  jo 
recevais  la  mfîme  réponse  sacramentelle  :  "  Vous  pendar  sept  heures 
matingue  i  "  Tout  défectueux  que  fût  ce  langage,  il  m'était  facile  de 
comprendre  que  je  devais  être  pendu  à  sept  heures  du  matin,  sans 
connaître,  néanmoins,  le  jour  fixé  pour  mon  exécution.  Mon  avenir 
était  bien  sombre  :  j'avaii  vu  pendant  trois  mortels  jours  le  corps 
de  l'infortuné  Nudeau,  su^<pendu  aux  vergues  de  son  -.loulin  à  vent, 
et  le  jouet  de  la  tempête  ;  ju  m'attendais  chaque  matin  à  le  remplacer 
sur  ce  gibet  d'une  nouvelle  invention. 

— Mais  c'est  infime,  s'écria  Arche  ;  et  cet  homme  était  innocent  I 

— C'est  ce  qui  fut  démontré  jusqu'à  lévidence,  repartit  M.  Des 
Ecora,  par  l'enquête  qui  eut  lieu  i>près  l'exécution.  Je  dois  ajouter 
que  le  général  Murray  parut  se  repentir  amèrement  du  meurtre  qu'il 
avait  commis  dans  un  mouvement  de  colère:  il  combla  la  famille 
Nudeau  de  bienfaits,  adopta  les  doux  jeunes  orphelines  dont  il  avait 
fait  mourir  le  père,  et  les  emmena  avec  lui  en  Angleterre.  Pauvre 
Nadeau  (</)  t 

Et  toute  le  société  i-épéta  en  soupirant  : 

— Pauvre  Nadeau  I 

— Hélas  !  dit  le  capitaine  Des  Ecora  philosophiquement,  s'il  fallait 

nous  apitoyer  sur  le  sort  de  tou.?  ceux  qui  ont  perdu  lu  vie  par 

Mais  laissons  ce  pénible  sujet. 

Et  il  entonna  la  chanson  suivante  : 


Je  suis  ce  Narcisse  nouveau, 
Que  tout  le  monde  admire  ; 
Dedans  Iti  vin  et  non  dans  l'eau 
Bans  cesse  je  me  mire  : 
El,  quand  je  vois  le  coloris 
Qu'il  donne  à  mon  visage, 
De  l'amour  de  moi-même  épris. 
J'avale  mon  image. 


Est-il  rien  dans  l'univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  7 
Jusqu'à  la  glace  de  l'hiver 
Toui  sert  à  ton  usagH  ! 
La  terre  fait  de  te  nourrir 
8a  principale  alfairu  : 
Le  soleil  luit  pour  te  milrir, 
Moi,  je  vis  pour  te  boire  1 


a 


I 


i 


Los  chuiiMons,  toujoui-s  nccompngnëes  do  choruH,  te  succt^dèrent 
rapideaiont  Cello  de  Madamo  vincolot  contribua  beaucoup  à  rondt-o 
bruyante  la  gaieté  déjà  assez  folle  de  la  société. 


CHANSON    OB   MADAME    VrNCELOT 


Dans  cette  petite  Tête, 

L'on  voit  fort  bien  (bis) 
Que  monsieur  i|iii  est  le  nialire 

Nous  re^'oit  bii>n,  (bis) 
Puisqu'il  perint^l  i|u'on  fasse  ici 

Charivari  !  charivari!  charivari  I 


Versez-moi,  mon  très-cher  hftto, 

De  eu  bon  vin,  (bis) 
Pour  saluer  la  maîtresse 

Du  co  resliii,  ibisi 
Car  elle  permet  qu'on  fasse  ici 

Charivari  !  charivari  I  charivari  I 


OOTIPIiET  DE  MADAME  d'hABEBYILIiI 


SI  cette  petite  fôle 

Vous  fait  plaisir,  (bis) 
Vous  êtes  mess  ours  les  maîtres 

D'y  revenir;  ibis) 
Et  je  permets  qu'on  fasse  ici 

Charivari  I  charivari  !  charivari  t 


COUPLET  DE  JOLIS 
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Sans  un  peu  de  jalousie 

L'amour  s'enilort  ;  (bis) 
Un  peu  de  cette  folio 

Le  rend  plus  fort  :  (bis) 
Bacchus  et  l'amour  font  ici 

Charivari  !  charivari  !  charivari  I 


A  la  an  de  chaque  couplet,  chacun  frappait  sur  la  table,  sur  les 
assiettes  avec  les  mains,  les  couteaux,  les  fourchettes,  de  manière  à 
faire  le  plus  de  vacarme  possible. 

Blanche,  priée  de  chanter  "  Biaise  et  Babet,"  sa  chanson  favorite, 
voulut  d'abord  s'excuser,  et  en  proposer  une  autre,  mais  les  demoi- 
selles insistèrent  en  criant  :  "  Biaise  et  Babet  !  "  la  mineure  est  si 
belle  I 

— J'avoue,  dit  Jules,  que  c'en  est  une  mineure,  celle-là,  avec  son 
"  et  que  ma  vie  est  mon  amour  "  pour  moi  "  ma  vie  est  mon  amour," 
qui  doit  tenir  une  place  bien  touchante  dans  le  cœur   féminin, 
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d'ailleurs  si  constant  I  Vite  à  la  bolle  mineure,  pour  réjouir  le  cœur 
do  ce»  charmantes  demoisolleH  I 

— Tu  nous  le  paiurus  uu  culin-maillard,  dit  l'une. 

—A  la  gago- touchée,  dit  l'autre. 

— Tiens-toi  bien,  mon  fils,  ajouta  Jules,  car  tu  n'as  pas  plus  de 
chance  contre  r-es  bonnes  demoiselles  qu'un  chat  sans  gritfos  duns 
l'enl'er.  N'importe;  chante  toujours,  ma  chère  soeur:  ta  voix, 
comme  celle  d  Orphée,  calmera  pout-âtro  le  courroux  de  mes  enne- 
mies :  elle  était  en  eti'et  bien  puisMante,  i\  ce  que  l'on  prétend,  lu  voix 
de  ce  virtuose,  dans  sa  visite  aux  ré^ionH  infernales. 

— Quelle  horreur  I  s'écriôrnnt  les  uemoisullos,  nous  comparer 

C'est  bon  ;  c'est  bon  ;  tu  paieras  le  tout  ensemble  ;  mais  chante 
toujours  en  attendant,  ma  chère  Blanche. 

Celle-ci  hésita  encore  :  mais,  craignant  d'attirer  sur  elle  l'attention 
de  la  société  par  un  refus,  elle  chanta  avec  des  larmes  dans  la  voix 
les  coupleta  suivants  :  c'était  le  cri  déchirant  de  l'amour  le  plus  pur 
s'échappant  de  son  âme  malgré  ses  utibrts  pour  le  refouler  dans  son 
cœui-  : 


C'est  pour  toi  que  je  les  urrango  : 
Cher  Bluise,  reçois  do  Bu  bel 
El  lu  rosB  et  la  fleur  il'oninge 
Et  le  jasmin  et  le  muguet. 
N'imilo  pas  la  (leur  nouvelle 
Dont  IVclat  ne  brille  qu'un  jour: 
Pour  moi,  ma  flamme  est  éiernelle; 
Pour  moi,  ma  vie  est  mon  amour. 


Comme  le  papillon  volage 
Qui  voltige  do  (leurs  en  fleurs, 
Entre  les  lilles  du  village 
Ne  partage  point  tes  arluurs; 
Car  souvent  li  rose  nouvelle 
Ne  vit  et  ne  brille  qu'un  jour. 
Et  que  ma  flamme  est  éternelle, 
Et  que  ma  vie  est  mon  amour. 


Si  je  cessais  d'ôtre  la  même, 
8i  mon  teint  perdait  sa  fraîcheur, 
Ne  vois  que  ma  tendresse  extrême, 
Ne  me  juge  que  sur  mon  cœur  : 
Souviens-toi  que  la  fleur  nouvelle 
Ne  vit  et  ne  brille  qu'un  jour  ; 
Pour  moi  ma  flamme  est  éternelle  : 
Pour  moi  ma  vie  est  mon  amour. 


't 


Tout  le  monde  fiit  {•éniblement  frappé  de  ces  accents  plaintift 
dont  on  ignorait  la  vraie  cause,  l'attribuant  aux  émotions  qu'éprou- 
vait Blanche,  de  voir,  après  de  si  cruelles  infortunes,  son  frère  bien- 
aimé  échappé  comme  par  miracle  an  sort  des  combats,  et  se  retrou- 
vant encore  au  milieu  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde. 
Jules  pour  y  faire  diversion  s'empressa  de  dire  :  - 

— C*  est  moi  qui  en  ai  apporté  une  jolie  chanson  de  Franoet 
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— T»  jolie  ohantOMi  I  it'tforin-t-on  do  toatM  parts. 

— Non,  (lit  JuleA,  Je  la  i-énorvo  pour  rua  bonne  nmie  modemoiselU 
Vincolot,  &  laouolle  je  veax  l'apprendre. 

Or,  la  (lito  clemoiHello,  déjà  Hiir  le  retoar,  avait  dopui»  quelques 
années  montré  deH  sentiments  très-boHtiles  ao  mariogo,  partant  un 
goût  prononcé  pour  le  célibat  ;  maisilétait  connu  qu  un  certain  veuf, 
qui  M  attendait  que  le  tempH  néceshaire  au  décc-um.  pour  convoler 
en  secondes  noces,  avait  vaincu  les  répuanances  de  cette  tigresse,  et 
que  le  jour  mène  dos  éponsailleM  était  déjti  flxé.  Cette  ennemie  dé- 
clui-ée  du  mariage  ne  se  pressait  pas  de  remercier  Jules,  dont  elle 
connaissait  l'espièglerie,  et  gardait  le  silence;  mais  l'on  cria  de 
toute  part  v 

— La  chanson  I  la  clianson  I  et  ta  en  foras  ensaite  hommage  i 
fSline. 

— Ça  serai,  après  tout,  comme  vous  le  voudras,  dit  JuLea:  die  est 
bien  courte,  mais  elle  ne  manque  pas  de  sel. 


t  ■ 
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Une  lllle  esl  un  oiseau 
Q(À  semble  aimer  l'esclaTOge, 
Et  ne  chérir  que  la  cage 
Qui  lui  servit  de  berceau  ; 
Mais  ouvrez>lui  la  fenêtre; 
Tiost!  on  la  voit  disparaître 
Pour  ne  revenir  jamais,  (bit) 


On  badina  Elise,  qui,  comme  toutes  les  prudes,  prenait  assez  mal 
la  plaisanterie  ;  co  que  voyant  madame  d'IIabervillo,  elle  donna  le 
Hignal  usité,  et  on  laissa  la  table  pour  le  salon.  Elise,  en  passant 
près  de  Jules,  le  pinça  ja»4qu'au  sang. 

— Allons  donc,  la  belle  aux  griffes  do  chatte,  dit  celui-ci,  est-ce 
une  caresse  destinée  à  %otre  futur  ^poax,  que  vous  distribues  en 
avancement  d'hoirie  \  vos  meilleurs  amis  ?  Heureux  époux  I  que  le 
ciel  le  tienne  en  joie  I 

Après  le  café,  et  le  pousse-café  de  rigueur,  toute  la  société  sortit 
dans  la  cour  pour  danser  des  rondes,  courir  le  lièvre,  danser  le  moulin 
tic  tac,  et  jouer  à  la  toilette  à  madame.    Rien  de  plus  gai,  de  plus 

Sittoresque  que  ce  dernier  jeu,  en  plein  air,  dans  une  cour  semée 
'arbres.  Los  t  cteurs,  dames  et  messieurs,  prenaient  chacun  leur 
poste  auprès  d'un  arbre:  un  seul  se  tenait  à  l'écart.  Chaque  peraonne 
fournissait  son  contingent  à  la  toilette  de  madame:  qui  une  rabo, 

3 ni  un  collier,  qui  une  bague,  etc.  Dès  que  la  personne,  chargée 
e  diriger  le  jeu,  appelait  un  de  ces  objets,  celui  qui  avait  choisi  cet 
objet  était  obligé  do  laisser  son  ponte  dont  un  autre  s'emparait  immé- 
diatement: alors,  à  mesure  que  se  faisait  l'appel  des  différents  arti- 
cles de  toilette  à  Madame,  commençait,  d'un  arbre  à  l'auti'e,  une 
eourae  des  phn  animées  qui  durait  suivant  le  bon  plaisir  de  la 
personne  choinie  pour  diriger  le  divertissement.  Enfin  au  cri 
dtt  **  Madame  demande  toute  sa  toilette,  "  o'était  à  qui  s'emparerait 
d'an  arbre  pour  ne  pa.«i  l'abandonnei  '  car  celui  qui  n'avait  pas  cette 

Ïrotection  payait  un  gage.    Tout  ce  manège  avait  lieu  au  milieu 
es  cri»de  joie,  fies  éelats  de  rires  de  toute  la  société  ;  «sortoat  quand 
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Juelqn'nn,  poi-dant  rëi|uilibre,  embrniuiait  la  ten-e  an  Hou  du  poste 
ont  il  Toulait  «'«niparer. 

Ijoraque  la  fatigue  eut  gagn4  les  liameM,  tout  le  inoniio  rentra  dan^ 
la  maison  pour  se  livrer  à  d«H  jeux  moinn  talif^ant»,  toU  que 
"  la  compagnie  vous  pluit-ulle,  "  ou  "  uacho  la  bagiio,  bergère,  "  on 
"  la  cachette,  "  "  l'angnillo  brû'e,  "  etc.  On  termina  par  un  jeu, 
propose  par  Jules,  qui  prttait  OAiinairemont  beaucoup  à  i  iro.  (1  ) 

Les  anciens  Oanaaiens,  terriMas  sur  les  champs  rie  butaillo,  ëtaiont 
de  grands  enftiatadans  leurs  junions.  Presque  tous  étant  parents, 
alliés,  ou  amis  depuis  l'enfance,  beaucoup  d»  ces  jeux,  qui  seraient 
inconvenants  do  noe  jours  et  qui  répugneraient  à  la  délicatuRso  du 
sexe  féminin  des  premières  sociétéH,  étaient  alors  reçus  Mans  inconvé- 
nients. Tout  M  passait  avec  la  plus  grande  décence  on  aurait  dit 
des  frères  et  des  sœura  se  livrant  eu  famille  aux  ébats  de  la  pins 
folie  gaieté.  (2) 

Ce  n'était  pas  sans  inteation  que  Jales,  qui  nyait  sur  le  ccenr  la 
pincée  de  l'aimable  Elise,  proposa  un  jen  au  moyen  duquel  il  espérait 
tirer  sa  revanche.  Yoioi  ce  jeu  :  une  dame,  assise  dans  un  fauieuil, 
commençait  par  choisir  une  personne  pour  sa  fille  ;  on  lui  mettait 
ensuite  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  il  lai  fallait  aloi-n,  i,  l'inspection 
da  visage  et  de  la  télé  seulement,  deviner  laquelle  écut  sa  fille  de 
tous  ceux  qui  s'agenouillaient  devant  elle,  la  lête  envi>loppée  d'un 
chftie  on  d'un  tapis;  chaque  fois  qu'elle  ao  trompait,  elle  devait 
payer  un  gage.  C'était  souvent  un  jeune  hommi',  un  vieillard,  une 
vieille  femme  qui  s'agenouillait,  la  tâte  ainsi  ccu'erto  :  de  là  lésnl- 
taient  des  quiproquos. 

Quuud  ce  fut  le  tout  d'Elise  do  trôner,  elle  no  manqua  pas  de 
choisir  Jules  pour  sa  fille,  ou  son  fils,  coi^^mo  il  nbira  au  lecteur, 
afin  de  le  martyriser  un  peu  pendant  l'inspection.  Le  jou  commence  : 
tout  le  monde  chante  on  choeur  à  chaque  personne  qui  s'agenouille 
aux  pieda  de  la  dame  aux  yeux  bandés  : 

Madame,  est-ce  li  votre  tille,  (bis) 
Bn  boutons  d'or,  en  boucles  d'argent 
Les  mariniers  sont  sur  leur  banc 

La  dame  voilée  doit  répondre  par  le  mGme  rofrain  : 


Oui,  c'est  là  ma  Qlle.    (l)is) 


Ou  bien  : 


Ce  n'est  pas  tna  lllle,    (bis| 

En  boutons  d'or,  en  boucles  d'nr(?ent  : 

Les  mariniers  sont  sur  leur  banc. 

(t)  Ces  Jenx,  qui  faisaient  les  délices  des  réunions  cano'lii'nnes,  il  y  a  soixante 
ans,  ont  cessé  par  degré  ilans  les  villes  depuis  que  l'élément  étranger  s'est 
mêlé  davantage  à  la  première  «ociél  <  française 

(2)  Les  anciens  Cana<<iens  avaient  pour  habitude,  même  à  leurs  moindres 
réunions,  de  chanter  à  leurs  dîners  et  sou])ers  :  les  dames  et  les  messieurs 
alternativement. 
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Après  l'inspection  do  plusieui-s  t^tes,  Eliso,  entendani:  aoua  le  châlo 
les  rires  étou'iJs  de  JuleH,  crut  avoir  enfin  saisi  sa  proie.  Elle  palpe 
la  tête:  c'est  bien  celle  le  Jutes,  ou  peu  s'en  faut;  le  visage,  à  la 
vérité,  est  un  peu  long,  mais  ce  diable  de  Jules  u  tant  de  ressources 
pour  se  déguiser  I  N'a-til  pas  déji^  mystifié  toute  une  compagnie, 

Kndant  une  soirée  entière,  sons  le  déguisement  d'habits  du  temps  de 
tuis  XIV,  api-ès  avoir  été  présenté  comme  une  vieille  tante  ari-ivée 
le  jour  même  de  France  ?  Sous  ce  déguisement  n'a-t-il  pas  eu  même 
l'audace  d'embrasser  toutes  les  jolies  dames  de  la  i-éunion,  y  compris 
Elise  elle-même?  Quelle  hon-eur  t  Oui,  Jules  est  capable  de  touti 
Sous  cette  impression,  tremblante  de  joie,  elle  pince  uno  oreille  :  un 
cri  de  doulem-  s'échappe,  un  soui-d  grognement  se  fait  entendre,  suivi 
d'un  aboiement  formidable.  Elise  arrache  son  bandeau  et  se  trouve 
face  à  face  d'une  rangée  d?  dents  menaçantes  :  c''^ tait  Niger.  Comme 
chez  le  fermier  Detmont  do  Walter  Kcott,  dont  tous  les  chiens  s'ap- 
pelaient Pepper,  ches  les  d'Haberville,  toute  la  race  canine  s'appelait 
Mger  ou  Nigra,  suivant  le  sexe,  en  eouvenir  de  deux  do  'ours  aïeux 
quo  Jules  avait  ainsi  nommés,  loiv-  ^^^  ses  premières  études  au  collège, 
pour  preuve  de  ses  progrès. 

Elise,  sans  se  déconcerter,  ôto  son  soulier  à  haut  talon,  et  tombe 
sur  Jules,  qui  tenait  toujours  Niger  à  bras  le  corps,  s'en  sei*vant 
comme  d'un  bouclier,  et  le  poursuit  de  chambre  en  chambre,  suivie 
des  assistants  riant  aux  éclats. 

Heureux  temps,  où  la  gaieté  folle  suppléait  le  plus  souvent  à 
l'esprit,  qui  ne  faisait  pourtant  pas  défaut  à  la  l'ace  française! 
Heureux  temps,  oii  l'accueil  gracieux  des  maîtres  suppléait  au  luxe 
des  meubles  de  ménage,  aux  ornements  dispendieux  des  tables,  chez 
les  Canadiens  ruinés  par  la  conquête  I  Les  maisons  semblaient  s'élar- 
gir poui-  les  devoirs  de  l'hospitalité,  comme  le  cœur  de  ceux  qui  les 
habitaient  I  On  improvisait  des  dortoira  pour  l'occasion  ;  on  cédait 
aux  dames  tout  ce  que  l'on  pouvait  réunir  de  plus  confortable,  et  le 
vilain  sexe,  relégué  n'importe  oOi,  s'accommodait  de  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main. 

Ces  hommes,  qui  avaient  passé  la  moitié  de  leur  vie  à  bivouaquer 
dans  les  forêts  pendant  les  saisons  les  plus  rigoureuses  de  l'année, 
qui  avaient  fait  quatre  ou  cinq  cents  lieues  sur  des  raquettes,  cou- 
chant le  plus  souvent  dans  des  trous  qu'ils  creusaient  dans  la  neige, 
comme  ils  firent,  lorsqu'ils  allèrent  sui'prendre  les  Anglais  dans 
l'Acadie,  ces  hommes  de  fer  se  passaient  bien  de  l'édi'edon  pour  leur 
couche  nocturne. 

La  folle  gaieté  ne  cessait  que  pendant  le  sommeil,  et  renaissait  le 
matin.  Comme  tout  le  monde  portait  alors  de  la  poudre,  les  plus 
adroits  s'érigeaient  en  perruquiera,  voire  même  en  barbiers.  Le 
patient,  entouré  d'un  ample  peignoir,  s'asseyait  gravement  sur  une 
chaisa  ;  le  coiffeur  improvisé  manquait  rarement  alora  d'ajouter  à 
son  rôle,  soit  en  traçant  avec  la  houppe  à  poudrer  une  immense  paire 
de  favoris  à  ceux  (^ui  en  manquaient  ;  soit  en  allongeant  démesuré- 
ment un  dos  favoris  de  ceux  qui  en  étaient  pourvus,  au  détriment  de 
l'autre;   soit  en  poudrant  les  sourcils  à   blanc.    Le  mystifié  ne 
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s'apercevait  souvent  de  la  mascarade  que  par  les  éclats  do  rire  des 
dames,  lorsqu'il  faisait  son  ent'-ée  au  salon  (1). 

La  société  se  dispersa  au  bout  de  trois  jours,  malgré  les  instances 
de  Monsieur  et  de  Madame  d'Haborville  pour  les  retenir  plus  long- 
temps. Arche  seul,  qui  avait  promis  do  passer  un  mois  avec  ses 
anciens  amis,  tint  parole  et  resta  avec  la  famille. 

(1)  L'auteur  peint  la  sociétô  canadienne  sans  exagération  et  telle  qu'il  l'a 
connue  dans  son  enfance. 
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CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 


Aiasi  pusse  sur  ia  terre  tout  ce  qui  Tut 
bon,  vertueux,  sensible  i  Homme,  tu 
n'es  qu'un  songe  rapide,  un  rêv  nou- 
loureux  ;  lu  n'existes  que  par  le  malheur; 
tu  n'es  quelque  chose  (jue  par  la  tris- 
tesse de  ton  ime  et  l'eternelte  mélan- 
colie de  ta  pensée  I 


Chateaubriand. 


CONCLUSION 
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Après  le  départ  dos  convives,  on  vécut  dans  la  douce  intimité  de 
famille  d'autrefois.  Jules,  que  l'air  vivifiant  de  la  patrie  avait 
retrempé,  passait  une  grande  partie  de  la  journée  à  chasser  avec  de 
Locheill:  1  abondance  du  gibier  dans  cette  saison  faisait  de  la  chasse  un 
passe-temps  très-agréable.  On  soupait  à  sept  heures,  on  se  couchait 
à  dix;  et  les  soirées  paraissaient  toujours  trop  courtes,  même  sans 
le  secours  dos  cartes.  (I) 

Jules,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  entre  sa  sœur  et  do  Locheill 
sur  les  rives  du  Port- Joli,  ne  laissait  pas  d'être  fmppé  dos  accès  de 
tristesse  de  son  ami,  sans  néanmoins  en  pénétrer  la  cause.  A  toutes 
ses  questions  sur  ce  sujet,  il  ne  recevait  qu'une  réponse  évasive. 
Comme  il  pensa  à  la  fin  en  avoir  deviné  la  cause,  il  crut,  un  soir  qu'ils 
veillaient  seuls  ensemble,  devoir  aborder  fr.anchcment  la  question. 

J'ai  remarqué,  mon  frère,  dit-il,  tes  accès  de  mélancolie,  malgré  tes 
efforts  pour  nous  en  cacher  la  cause.  Tu  es  injuste  envers  nous, 
Ai'ché,  tu  es  injuste  envers  toi-même.  Fort  do  ta  conscience  dans 
l'accomplissement  de  devoirs  auxquels  un  soldat  ne  peut  se  soustraire, 
tu  ne  dois  plus  songer  au  passé.  Tu  as  rendu,  d'ailleura,  d'assez 
grands  services  à  toute  ma  famille  en  leur  sauvant  une  vie  qu'elle 
devait  perdre  dans  le  naufrage  de  VAug%iste,  pour  être  quitte  envers 

(1)  Les  anciens  Canadiens,  lorsqu'ils  étaient  en  famille,  déjeunaient  à  huit 
heures.  Les  dames  prenaient  du  café  ou  du  chocolat,  l^s  hommes  quelques 
verres  de  vin  blanc  avec  li-urs  viandes  presque  toujours  troides.  Un  dlnùl  à  midi  ; 
une  assiettée  de  soupe,  un  bouilli  et  une  entrée  composée  s»il  d'un  ragoût,  soit 
de  viande  rdtie  sur  le  gril,  formaient  ce  repas.  La  broche  ne  se  mettait  quo 
pour  le  souper  cçoix  avait  lieu  à  sept  heures  du  soir.  Changez  les  noms  et  c'est 
la  manière  de  vivre  actuelle  :  le  dîner  des  anciens  est  notre  go&ter,  leur  souper 
notre  dlnT. 
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elle  ;  c'est  nons,  aa  contraire,  qui  te  devons  une  dette  do  reconnais- 
sance que  noua  ne  ]x>urrou8  jamais  acquitter.  Il  est  bien  naturel 
que,  prévenus  d'abord  par  les  rapports  de  pei-sonnes  que  les  désas- 
tres de  17o9  avaient  réduites  à  l'indigence  et  qu'oubliant  tes  nobles 
qualités,  des  amis  même  comme  nous,  aigris  par  le  malheur,  aient 
ajouté  foi  à  cet<  rapports  envenimés  ;  mais  tu  sais  qu'une  simple 
explication  a  suffi  pour  dissiper  ces  impressions,  et  te  rendre  toute 
notre  ancienne  amitié.  Si  mon  père  t'a  gardé  rancune  pendant 
longtemps,  c'est  qu'il  est  dans  sa  nature,  une  fois  qu'il  se  cix>it 
offensé,  de  ne  vouloir  pi-êter  l'oreille  à  aucune  justification.  Il  t'a 
maintenant  rendu  toute  sa  tendresse  ;  nos  pertes  sont  en  grande 

Eartie  réparées,  et  nous  vivons  plus  tranquilles  sous  le  gouvernement 
ritannique  que  sous  la  domination  française.  Nos  habitants,  autres 
Oincinuatus,  comme  dit  mon  oncle  Raoul,  ont  échangé  le  mousquet 
pour  la  chari-ue.  Ils  ouvrent  de  nouvelles  terres,  et,  dans  peu  d'an- 
nées, cette  seigneurie  sora  d'un  excellent  rapport.  La  petite  succes- 
sion que  j'ai  recueillie  aidant,  nous  serons  bien  vite  aussi  riches 
qu'avant  la  conquête.  Ainsi  mon  cher  Arche,  chasse  ces  noires 
vapeurs  qui  nous  affligent,  et  reprends  ta  gaieté  d'autrefois. 

I)o  Locheill  garda  longtemps  le  silence,  et  i-épondit  après  un 
, effort  pénible: 

— Impossible,  mon  frère  :  la  blessure  est  plus  récente  que  tu  ne  le 
crois,  et  saignera  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  cai-  tout  mon 
avenir  de  bonheur  est  brisé.  Mais  laissons  ce  sujet  ;  j'ai  déjà  été 
assez  fi-oissé  dans  mes  sentiments  les  plu8  pui-s  :  un  mot  désobligeant 
de  ta  bouche  ne  pourrait  qu'envenimer  la  plaie. 

— Un  mot  désobligeant  de  ma  bouche,  dis-tu,  Ârché  I  Qu'entends- 
tu  par  cela  ?  L'ami,  le  frère,  que  j'ai  quelquefois  offensé  pai'  mes 
railleries,  sait  très-bien  que  mon  cœur  n'y  avait  aucune  part;  que 
j'étais  toujoui-M  prêt  à  lui  en  demander  pardon.  Tu  secoues  la  tête 
avec  tristesse  I  Qu'y-a-t  il,  bon  Dieu  ?  Qu'y-a-t-il  que  tu  ne  peux  con- 
fier à  ton  ami  d'enfance,  à  ton  frère,  mon  cher  Arché  ?  Je  n'ai  jamais 
eu,  moi,  rien  de  caché  pour  toi  :  tu  lisais  dans  mon  âme  comme  dans 
la  tienne,  et  tu  paraissais  me  rendre  le  i-éciproque.  Tu  semblais 
aussi  n'avoir  aucun  secret  poui'  moi.  Malédiction  sur  les  événements 
qui  ont  pu  refroidir  ton  amitié  I 

—  Arrête,  s'écria  Arché  ;  arrête,  mon  frère,  il  est  temps  !  Quelque 
pénibles  que  soient  mes  confidences,  je  dois  tout  avouer  plutôt  que 
de  m'exposcr  à  des  soupçons  qui,  venant  de  toi,  me  seraient  ti-op 
cruels.     Je  vais  te  parler  à  cœui-  ouvert,  mais  à  la  condition  expresse 

Îue,  juge  impartial,  tu  m'écouteras  jusqu'à  la  fin  sans  m'interi-ompre. 
demain,  demain  seulement,  nous  reviendrons  sur  ce  pénible  sujet  ; 
jusque-là,  promets-moi  de  garder  secret  ce  que  je  vais  te  confier. 
— Je  t'en  donne  ma  parole,  dit  Jules  on  lui  serrant  la  main. 
Do  Locheill  raconta  uloi's,  sans  omettre  les  moindres  circonstances, 
l'entretien  qu'il  avait  eu  récemment  avec  Blanche  ;  et,  allumant  une 
bougie,  il  se  retira,  en  soupirant,  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Jules  passa  une  nuit  des  plus  orageuses.  Lui  qui  n'avait  étudié 
la  femme  que  dans  les  Valons,  dans  la  société  frivole  du  faubom-g 
Suint-Germain,  ne  pouvait  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de 
sublime,  dans  le  sacrifice  que  s'imposait  sa  sœur  :  de  pareils  senti- 
ments lui  semblaient  romanesques,  ou  dictés  pai*  une  imagination  que 
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le  malhour  avait  fauBsée.  Trop  hcui-oux  d'une  alliance  qui  comblait 
808  vœux  les  plue  chers,  il  se  décida,  avec  l'assentiment  d'A.rché,  à 
un  entretien  sérieux  avec  Blan^ho,  bien  convaincu  qu'il  triomphe- 
rait de  ses  résistances;  elle  l'aime,  ponsa-t-il,  ma  cause  est  gagnée. 

L'homme,  avec  toute  son  apparente  suj)éiiorité,  l'homme  dans  son 
vaniteux  égoisnie,  n'a  pas  encore  sondé  toute  la  profondeur  du  nœur 
féminin,  de  ce  trésor  inépuisable  d'amour,  d'abnégation,  de  dévoue- 
ment à  toute  épreuve  Les  poètes  ont  bien  chanté  sur  tous  les  tons 
cotte  Eve,  chef-d'œuvre  do  beauté,  sortie  toute  resplendissante  des 
mains  du  Créateur;  mais  qu'est-ce  que  cette  beauté  toute  malériolle 
comparée  à,  colle  de  l'âme  de  la  femme  vertueuse  aux  prises  avec 
l'adversité  ?  C'est  là  qu'elle  se  révèle  dans  tout  son  éclat  ;  c'est  sur 
cette  femme  morale  que  les  poëtos  auraient  dû  épuiser  leurs  louanges. 
En  eil'et,  quel  être  pitoyable  que  l'homme  en  face  de  l'adversité  I 
c'est  alors  que,  pygmée  méprisable,  il  s'appuie  en  chancelant  bui-  sa 
compagne  géante,  qui,  comme  l'Atlas  de  la  fablo  portant  le  monde 
matériel  sur  ses  robustes  épaules,  porte,  elle  aussi,  sans  ployer  sous 
le  fardeau,  toutes  les  douleurs  de  l'humanité  soufflante  I  II  n'est 
point  surprenant  que  Jules,  qui  ne  connaissait  que  les  qualités  ma- 
térielles de  la  femme,  crût  triompher  aisément  des  scrupules  de  sa 
sœur. 

— Allons,  Blanche,  dit  Jules  à  sa  sœur  après  dîner,  le  lendemain 
de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  son  ami  ;  allons,  Blanche,  voici 
notre  Nemrod  écossais  qui  part,  son  fusil  sur  l'épaule,  pour  nous 
faire  manger  des  sarcelles  à  souper  ;  voyons  si  nous  gravirons 
l'étroit  sentier,  qui  conduit  au  sommet  du  cap,  aussi  promptoment 
que  dans  notre  enfance. 

—De  tout  mon  cœur,  cher  Jules  ;  cours  en  avant,  et  tu  verras  que 
mes  jambes  canadiennes  n'ont  rien  perdu  de  leur  agilité. 

Le  frère  et  la  sœur,  tout  en  s'aidant  des  pierres  saillantes,  des 
arbrisseaux  qui  poussaient  dans  les  fentes  du  rocher,  eurent  bien 
vite  monté  le  sentier  ardu  qui  conduit  au  haut  du  cap  ;  et  là,  après 
un  moment  de  silence,  employé  à  contempler  le  magnifique  pano- 
rama qui  se  déroulait  devant  leui-n  yeux,  Jules  dit  à  sa  sœur  : 

— Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  t'ai  conduite  ici  :  je  désire  t'en- 
trenir  privément  sur  un  sujet  de  la  plus  grande  importance.  Tu 
aimes  notre  ami  Arche  ;  tu  I  aimes  depuis  longtemps  ;  et  cependant 
pour  des  raisons  que  je  ne  puis  comprendre,  par  suite  de  sentiments 
trop  exaltés  qui  faussent  ton  jugement,  tu  t'imposes  des  sacrifices 
qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  et  tu  te  prépares  un  avenir  malheu- 
reux, victime  d'un  amour  que  tu  ne  poutTas  jamais  extirper  de  ton 
cœur.  Quant  à  moi,  si  j'aimais  une  anglaise,  et  qu'elle  répondit  à 
mes  sentiments,  je  l'épouserais  sans  plus  d')  répugnance  qu'une  de 
mes  compatriotiBS. 

Les  yeux  de  Blanche  se  voilèrent  de  larmes  ;  elle  prit  la  main  de 
sor  frère,  qu'elle  pressa  dans  les  siennes  avec  tendresse,  et  répondit: 

— Si  tu  épousais  une  anglaise,  mon  cher  Jules,  je  la  recevrais  dans 
mes  bras  avec  toute  l'aflection  d'une  sœur  chérie  ;  mais  ce  que  ta 
peux  faire,  toi,  sans  inconvenance,  serait  une  lâcheté  de  la  part  de  ta 
sœur.  Tu  as  payé  noblement  ta  dette  à  la  patrie.  Ton  cri  de 
guerre  "  à  moi  grenadiers  I  "  élcctrisait  tes  soldats  dans  les  mêlées 
les  plua  ten'ibles  ;  on  a  retii-é  doux  fois  ton  corps  sanglant  de  noa 
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E laines  encore  hamides  du  sang  do  nos  ennumis,  «t  tu  as  reçu  ti-ois 
lessures  sur  l'auti-e  continent.  Oui,  mon  frère  chéri,  tu  as  payé 
noblement  ta  dette  à  la  patrie,  et  tu  peux  te  paeser  la  fantaisie 
d'épouser  une  fille  d'Albion.  Mais,  mui,  faible  femme,  qu'ai-je  fait 
pour  cette  ten-e  asservie  et  maintenant  silencieuse  ;  pour  cette  terre 
qui  a  pourtant  retenti  tant  de  fois  des  ci'is  de  triomphe  de  mes 
compatriotes  ?  Estrce  une  d'Haberville  qui  sera  la  première  à  donner 
l'exemple  d'un  double  joug  aux  nobles  6lles  du  Canada?  Il  est 
naturel)!  1  est  même  à  souhaiter  que  les  races  française  et  anglo-saxonne, 
ayant  maintenant  une  même  patrie,  vivant  sous  les  môinos  lois, 
après  des  haines,  uprès  des  luttent  séculaires,  se  rapprochent  par  des 
alliances  intimes  ;  mais  il  serait  indigne  de  moi  d'en  donner  l'exem- 
ple api-<^3  tant  de  désastres  ;  on  croirait,  comme  je  l'ai  dit  &  Arche, 
que  le  fier  Breton,  après  avoir  vaincu  et  ruiné  le  père,  a  acheté  avec 
son  or  la  pauvre  fille  canadienne,  trop  heureuse  de  se  donner  &  ce 
prix.     Oh  y  jamais  I  jamais  I  (a) 

Et  la  noble  demoiselle  pleura  amèrement,  la  tête  penchée  sur 
l'épaule  de  son  frère. 

— Tout  le  monde  ignorera,  reprit-elle,  tu  ne  comprendras  jamais 
toi-même  toute  l'étendue  de  mou  sacrifice  !  mais  ne  crains  rien,  mon 
cher  Jules,  ce  sacrifice  n'est  pas  au-dessus  de  mes  forces.  Fière  des 
sentiments  qui  me  l'ont  inspiré,  toute  à  mes  devoira  envera  mes 
parents,  je  coulerai  des  jours  paisibles  et  sereins  au  milieu  de  ma 
famille.  £t  sois  cei-tain,  coiitinua-t-elle  avec  exaltation,  que  celle 
qui  a  aimé  constamment  le  noble  Archibald  Cameron  de  Lochcill,  ne 
souillera  jamais  son  cœur  d'un  autre  amour  terresti'e.  Tu  as  f5>it, 
Jules,  un  mauvais  choix  de  ce  lieu  pour  l'entretien  que  tu  désir  la, 
de  ce  cap  d'où  j'ai  tant  do  fois  contemplé,  avec  orgueil,  le  mai..oir 
opulent  de  mes  aïeux,  r  mplacé  par  cette  humble  maison  construite 
au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  de  privations.  Descendons  mainte- 
nant ;  et,  si  tu  m'aimes,  ne  reviens  jamais  sur  ce  pénible  sujet. 

— Ame  sublime  !  s'écria  Jules. 

E^  le  frère  et  la  sœur  se  tinrant  longtemps  embrassés  en  sanglo- 
tant. 

Arche,  après  avoir  perdu  tout  espoir  d'épouser  Blanche  d'Haber- 
ville, s'occupa  sérieusement  d'acquitter  la  dette  de  gratitude  qu'il 
devait  à  Dumais.  Le  refus  de  Blanche  changeait  ses  premières 
dispositions  à  cet  égard,  et  lui  laissait  plus  de  latitude  ;  car  lui  aussi 
jura  de  garder  le  célibat.  Arche,  que  le  malheur  avait  mûri  avant 
l'âge,  avait  étadié  bien  jeune  et  de  sang-froid  les  hommes  et  les 
choses  ;  et  il  en  était  venu  à  la  sage  conclusion  qu'il  est  bien  rare 
qu'un  mariage  soit  heureux  sans  amour  mutuel.  Bien  loin  d'avoir 
la  fatuité  de  presque  tous  les  jeunes  gens,  qui  cmient  de  bonne  foi 
que  toutes  les  femmes  le«  adorent,  et  qu'ils  n'ont  que  le  choix  des 
plus  beaux  fruits  dans  la  vaste  récolte  des  cœurs,  de  Locbeill  avait 
une  humble  opinion  de  lui-même.  Doué  d'une  beauté  remarquable 
et  de  toutes  les  qaalités  propres  à  captiver  les  femmes,  il  se  faisait 
remai'quer  de  tout  le  monde  par  ses  manières  élégantes  dans  leur 
simplicité,  lorsqu'il  paraissait  dans  une  société  ;  mais  il  n'en  était 
pas  moins  aussi  modeste  q  ue  séduisant,  et  croyait,  avec  la  Toihotte 
de  Molière,  que  les  grimaces  d'amour  "  ressemblent  fort  à  la  vérité.  " 
J'étais  pauvre  et  proscrit,  pensait-il,  j'ai  été  aimé  pour  moi-même  ; 
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qui  sait  maintenant  qae  je  suis  riche,  n\  une  autre  femme  aimerait 
en  moi  autres  choses  que  mon  rang  et  mes  lichesses,  en  supposant 
toujouiv  que  mon  premier,  mon  seul  amour,  pût  s'éteindre  dans  mon 
oœur.    Arche  se  décida  donc  au  célibat. 

Le  soleil  disparaissait  derrière  le»  Laiirentides,  lorsque  de  Locheill 
arriva  \  la  ferme  de  Dumais.  Il  fut  agi-éahlement  surpris  de  l'ordre 
et  de  la  propreté  qui  régnaient  partout.  La  fermière,  occupée  des 
soins  de  sa  laiterie,  et  assistée  d'une  grosse  servante,  s'avança  au- 
devant  de  lui  sans  le  reconnaître,  et  le  pria  de  se  donner  la  peine 
d'entrer  dans  la  maison. 

— Je  suis  ici,  je  crois,  dit  Ai-ché,  chez  le  sergent  Dumais. 

— Oui,  monsieur,  et  je  suis  sa  femme ,  mon  mûri  ne  doit  pas 
retarder  à  revenir  du  champ  avec  une  charretée  de  gerbes  de  blé  ; 
je  vais  envoyer  un  de  mes  enfants  pour  le  hâter  de  revenir. 

— Bien  ne  presse,  madame  ;  mon  intention  en  venant  ici  est  de 
vous  donner  des  nouvelles  d'un  M.  Arche  de  Locheill,  que  vous  avez 
connu  autrefois  :  peut-être  l'avcz-vous  oublié. 

Madame  Dumais  se  rapprocha  de  l'étranger ,  l'examina  pendant 
quelque  temps  en  silence,  et  dit  : 

— Il  y  a  assurément  une  certaine  ressemblance;  vous  êtes,  sans 
doute,  un  de  ses  parents  ?  Oublier  M.  Arche  I  oh  !  ne  dites  pas  qu'il 
nous  croit  capables  d'une  telle  ingratitude.  Ne  savez-vous  donc  pas 
qu'il  s'est  exposé  à  une  moi-t  presque  certaine  pour  sauver  la  vie  de 
mon  mari,  que  nous  prions  tous  les  jours  le  bon  Dieu  de  le  conserver, 
d'étendre  ses  bénédictions  sur  notre  bienfaiteur  ?  Oublier  M.  Arche  1 
vous  m'affligez  beaucoup,  monsieur. 

De  Locheill  était  très-attendri.  Il  prit  sur  ses  genoux  la  petite 
Louise,  âgée  de  sept  ans,  la  plus  jeune  des  enfants  de  Dumais,  et  lui 
dit  en  la  caressant  ; 

— Et  toi,  ma  belle  petite,  connais-tu  M.  Arche  ? 

— Je  ne  l'ai  jamais  vu,  dit  l'enfant,  mais  nous  faisons  tous  les  jours 
une  prière  pour  lui. 

— Quelle  est  cette  piière,  i-eprit  Arche  ? 

"  Mon  Dieu,  répandez  vos  bénédictions  sur  M.  Arche,  qui  a  sauvé 
"  la  vie  à  papa,  s  il  vit  encore  ;  et  s'il  est  moi-t,  donnez-lui  votre 
saint  paradis." 

De  Locheill  continua  à  s'entretenir  avec  madame  Dumais  jusqu'à 
ce  que  celle-ci,  entendant  la  voix  de  son  mari  près  de  la  grange, 
courut  lui  dire  qu'un  étranger  l'attendait  à  la  maison  pour  lui  donner 
des  nouvelles  de  M.  Arche.  Dumais,  qui  se  préparait  à  décharger 
sa  chai'rette,  jeta  sa  fourche,  et  ne  fit  qu'un  saut  de  la  grange  à  la 
maison.  Il  faisait  déjà  assez  brun,  quand  il  entra,  pour  l'emiiêcher 
du  distinguer  les  traits  de  l'étranger. 

—Vous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit-il  en  le  saluant,  vous  q^ri  m'ap- 
portez des  nouvelles  d'un  homme  qui  m'est  si  cher. 

— Vous  êtes,  sans  doute,  le  sergent  Dumais  ?  dit  de  Locheill. 

— Et  vous  M.  Arche  !  s'écria  Dumais  en  se  jetant  dans  ses  bras  : 
oroyez-vous  que  je  puisse  oublier  la  voix  qui  me  criait  "  courage," 
loi-sque  j'étais  suspendu  au-dessus  de  l'abîme,  cette  même  voix  que 
j'ai  entendue  tant  de  fois  pendant  ma  maladie  ? 

— Mon  cher  Dumais,  reprit  Arche,  vera  la  fin  de  la  veillée,  je  suis 
venu  vous  demander  un  grand  service. 
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— Un  service  f  fit  Damais  ;  serais- je  assez  heureux,  moi  pauvre 
cultivateur,  pour  âtro  utile  à  un  gentilhomme  comme  vous  7  Ce 
serait  lo  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

— Eh  bien  I  Dumais,  il  ne  dépendra  que  de  vous  do  me  rendre  la 
santé  :  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  malade,  plus  malade  que  voub 
ne  pensez. 

-  En  effet,  dit  Dumais,  vous  êtes  pâle  et  plus  triste  qu'autrefois. 
Qu'avez-vous,  mon  Diou  ? 

— Avez-vous  entendu  parler,  repartit  de  Locheill,  d'nno  maladie,  & 
laquelle  les  Angluis  sont  ti-ès  sujets,  et  que  l'on  appelle  lo  spleen  ou 
diable  bleu  ? 

— Non,  fit  Dumais  ;  j'ai  connu  plusioui-q  de  vos  Anglais,  qui,  soit 
dit  sans  vous  offenser,  paraissaient  avoir  le  diable  au  corps,  mais  je 
les  aurais  crus,  ces  diables,  d'une  couleur  plus  foncée. 

Arche  se  prit  à  rire. 

— Ce  que  l'on  appelle,  mon  cher  Dumais,  diable  bleu,  chez  nous, 
est  ce  que  vous  auti-es  Canadiens  appelez  peine  d'espi-it. 

— ^Je  comprends,  maintenant,  dit  Dumais  ;  mais  qu'un  homme 
comme  vous,  qui  a  tout  à  souhait,  qui  possède  tant  d'osprit,  et  tant 
de  ressoui'ces  pour  chasser  les  mauvaisoo  pensées,  puisse  s'amuser  à 
vos  diables  bleus,  c'est  ce  qui  me  surpasse. 

— Mon  cher  Dumais,  reprit  Arche,  je  pourrais  vous  répondre  que 
chacun  a  ses  peines  dans  le  monde,  même  ceux  qui  paraissent  les 
plus  heureux  ;  qu'il  me  suffise  de  voua  dire  que  c'est  maladie  chez 
moi,  et  que  je  compte  sur  vous  pour  m'en  guérir. 

Commandez-moi,  M.  Arche,  je  suis  à  vous  lo  jour  comme  la  nuit. 

— J'ai  essayé  de  tout,  continua  Arohë  :  l'étude,  les  travaux  litté- 
raires ;  j'étais  mieux  le  jour,  mais  mes  nuits  étaient  sans  sommeil  ; 
et,  si  j'avais  même  la  chance  de  dormir,  je  me  réveillais  aussi  mal- 
heureux qu'auparavant.  J'ai  pensé  qu'un  fort  travail  manuel  pour- 
rait seul  me  guérir,  et  qu'après  une  journée  de  fort  labeur,  je  goûte- 
rais un  sommeil  réparateur  qui  m'est  refusé  depuis  longtemps. 

— C'est  vrai  cela,  dit  Dumais  :  quand  un  homme  a  bien  travaillé 
le  jour,  je  le  défie  d'avoir  des  insomnies  ;  mais  où  voulez-vous  eu 
venir,  et  en  quoi  serais-je  assez  heureux  pour  vous  aider  ? 

— C'est  de  vous,  mon  cher  Dumais,  que  j'attends  ma  guérison. 
Mais  écoutez-moi,  sans  ra'interrompre,  et  je  vais  vous  faire  parc  de 
mes  projets.  Je  suis  maintenant  riche,  très-riche,  et  voici  mon 
principe  :  puisque  la  Providence  m'a  donné  des  richesses  que  je  ne 
devais  jamais  espérer,  je  dois  en  employer  une  partie  à  faire  le  bien. 
Il  y  a,  dans  cette  paroisse  et  dans  les  environs,  une  immense  étendue 
de  terre  en  friche,  soit  à  vendre,  soit  à  concéder.  Mon  dessein  est 
d'en  acquéi'ir  une  quantité  considérable,  et  non-seulement  d'en  sur- 
veiller le  défrichement,  mais  d'y  travailler  moi-même  :  vous  savez 
que  j'ai  les  bras  bons  ;  et  j'en  ferai  bien  autant  que  les  autres. 
— Connu,  fit  Dumais. 

— Il  y  a  beaucoup  de  pauvres  gens,  continua  Arohé,  qui  seront 
trop  heureux  de  trouver  de  l'ouvrage,  surtout  en  leur  donnant  le 
plus  haut  salaire.  Vous  comprenez,  Dumais,  que  je  ne  pourrai  seul 
suffii-e  à  tout,  et  qu'il  me  faut  un  aide  :  que  forais-je  d'ailleurs  le 
soir,  sous  la  tente  et  pendant  le  mauvais  temps,  sans  un  ami  pour 
me  tenir  compagnie:  c'est  aloi-s  que  le  chagrin  mo  tuerait. 
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— Partons  dès  demain,  s'ëcria  Damais,  et  allons  visiter  les  plus 
beaux  lot«,  que  je  connais,  au  rosto,  diSjà  ussoz  bion. 

— Merci,  ait  Arche,  en  lui  serrant  la  main.  Mais  qui  prendra 
soin  de  votre  ferme  pendant  vos  fréquentes  ubftenceii  ? 

— Soyez  sans  inquiétude  lànleHsu»,  monsieur:  ma  femme  seule 
pourrait  y  suffire,  quand  bien  même  elle  n'aurait  pas  son  IVùre,  vieux 
garçon,  qui  vit  avec  nous:  jamais  ma  terre  n'a  soutfcrt  de 
mes  absences.  Que  voulez-vous,  c'est  comme  un  mai,  j'ai  toujours, 
moi,  préféré  le  mousquet  à  la  charrue.  Ma  femme  me  tance  de 
temps  en  temps  à  ce  sujet  ;  mois,  à  la  fin,  nous  n'en  sommes  pas  pire» 
amis. 

~  Savez-vous,  dit  Arche,  que  voilà  sur  le  bord  de  la  rivière,  \  i-è» 
de  ce  bosquet  d'érable,  le  plus  charmant  site  que  je  connaisse  [xiu" 
y  construire  une  maison.  La  vôtre  est  vieille  :  nous  allons  on  bStir 
une  assez  grande  pour  nous  loger  tous.  Je  me  charge  de  ce  soin,  à 
condition  que  j'aurai  le  droit  d'en  occuper  la  moitié,  ma  vie  durant  ; 
et,  à  ma  mort,  ma  foi,  le  tout  vous  appartiendra.  J'ai  fait  vœu  de 
rester  garçon. 

—Les  hommes  comme  vous,  fit  Dumais,  sont  ti'op  rares:  il  serait 
cruel  que  la  race  vînt  à  s'en  éteindre.  Mais  je  commence  à  com- 
prendre qu'au  lieu  do  songer  à  vous,  c'est  à  moi  et  à  ma  famille  que 
vous  pensez,  et  que  c'est  nous  que  vous  voulez  enrichir. 

— Parlons  maintenant  à  cœur  ouvert,  reprit  Arche;  je  n'ai  de 
vrais  amis  dans  le  monde  que  la  famille  d'Kaborville  et  la  vôtre. 

—Merci,  monsieni',  dit  Duihais,  de  nous  mettre  sur  la  même  ligne, 
nous  pauvres  cnltivateui-s,  que  cette  noble  et  illustre  famille. 

— Je  ne  considère  dans  les  hommes,  i*epartit  de  Locheill,  que 
leui-s  vertus  et  leurs  bonnes  qualités.  Certes,  j'aime  et  respecte  la 
noblesse  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'aimer  et  respecter  tous  les 
hommes  estimables,  et  de  leur  rendre  la  justice  qu'ils  méritent.  Mon 
intention  est  de  vous  donner  le  quart  de  ma  foi-tune. 

— Ah  I  monsieur,  s'écria  Dumais. 

— ^Ecoutez-moi  bien,  mon  ami.  Un  gentilhomme  no  ment  jamais. 
Lorsque  je  vous  ai  dit  que  j'avais  ce  que  voaa  appelez  des  peines 
d'esprit,  je  vous  ai  dit  la  vérité.  J'ai  ti'ouvé  le  remède  contre  cette 
affreuse  maladie  :  beaucoup  d'occupations  et  de  travail  manuel  ;  et 
ensuite  faire  du  bien  à  ceux  que  j'aime.  Mon  intention  est  donc  de 
vous  donner,  de  mon  vivant,  un  quart  de  ma  fortune  ;  gare  à  vous, 
Dumais  ;  je  suis  peraévérant  et  entêté  comme  un  éco.ssais  que  je  suis; 
si  vous  me  chicanez,  au  lieu  d'un  quai't,  jo  suis  homme  à  vous  en 
donner  la  moitié.  Mais  pour  parler  sérieusement,  mon  cher  Dumai.^, 
vous  me  rendriez  très-malheureux  si  vous  me  refusiez. 

— S'il  en  est  ainsi,  monsieui",  dit  Dumais  avec  des  larmes  dans  lu 
voix,  j'accepte  vos  dons  que  j'aurais,  d'ailleurs,  mauvaise  gi-âce  do 
refuser  d'un  homme  comme  vous. 

Laissons  de  Locheill  s'occuper  activement  d'enrichir  Dumais,  et 
retournons  à  nos  autres  amis. 

Le  bon  gentilhomme,  presque  centenaire,  ne  vécut  qu'un  an  après 
l'arrivée  de  Jules.     Il  mourut  entoui-é  de  ses  amis,  après  avoir  été 
l'objet  des  soins  les  plus  touchants  de  Blanche  et  de  son  fi-èro,  pen 
dant  un  mois  que  dura  ^a  maladie.     Quelques  niometits  avant  son 
décès,  il  pria  Jules  d'ouvrir  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  jetant  un 
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regard  éteint  du  côté  do  la  petite  rivière  qui  coulait  paisiblement 
devant  Ha  porte,  il  lui  dit  : 

— C'est  là,  mon  ami  ;  c'est  &  i'ombro  de  oe  noyer  que  je  t'ai  fait  le 
récit  de  mes  mnlheura  ;  c'est  là  ^ue  je  t'ai  donné  dee  conseils  dictés 
par  l'expérience  que  donne  la  vieillesse.  Je  meui-s  content,  car  je 
vois  que  tu  en  od  profité.  Emporte,  après  ma  mort,  ce  petit  bou- 
^3oir  :  en  te  rappelant  les  longues  insomnies  dont  il  a  été  témoin 
dans  mu  chambre  solitaire  ;  il  te  rappellera  aussi  les  conseils  que  je 
t'a\  donnés,  s'ils  pouvaient  sortir  de  ta  mémoire. 

— Quant  à  toi,  mon  cher  et  fidèle  André,  continua  M.  d'Egmont, 
o'esi  atrec  bien  du  regret  que  je  te  laisse  sur  cette  terre,  où  tu  as 
]jartagé  tous  mes  chagrins.  Tu  seras  bien  seul  et  isolé  après  ma 
mort  !  Tu  m'as  promis  do  passer  le  reste  de  tes  jours  avec  la  famille 
d'Haberville  :  elle  aura  le  plus  grand  soin  de  ta  vieillesse.  Tu  sais 
qu'après  ton  décès  les  pauvres  seront  nos  héritiers. 

—Mon  chor  maître,  dit  Francœur  en  sanglotant,  les  pauvres  n'at- 
tendront pas  longtemps  leur  héritage. 

Le  bon  gentilhomme,  après  avoir  fait  les  adieux  les  plus  tendres 
ih  tous  ses  amis,  «'adressant  au  curé,  le  pria  de  réciter  les  prières  des 
agonisants.  Et  à  ces  paroles  :  "  Fartes,  ftme  chi-étienne,  au  nom 
"  du  Dieu  tout-puissant  qui  voua  a  créée,  "  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Stern«  aurait  dit  :  "  l'ange  régistrateur  de  la  chancellerie  des  cieux 
"  versa  une  larme  sur  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  et  les  efPnça  pour 
"  toujours.  "  Les  anges  sont  plus  compatissants  que  les  hommes, 
qui  n  oublient  ni  ne  pardonnent  les  fautes  d'autrui  I 

André  Francœur  fut  frappé  de  paralysie  loi*squ'on  descundii  le 
corps  de  son  maître  dans  sa  deraière  demeure,  et  ne  lui  survécut  quo 
trois  semaines  seulement. 

Lorsque  Jules  avait  dit  à  sa  sœur  :  "  Si  j'aimais  une  anglaise,  et 
"  qu'elle  voulût  accepter  ma  main,  je  l'épouserais  sans  plus  de  répu- 
"  gnance  qu'une  de  mes  compatriotes,"  elle  était  loin  alors  de 
soupçonner  los  vraies  intentions  de  son  frère.  Jules,  en  effet,  pen- 
dant la  traversée  de  l'Atlantique,  avait  fait  la  connaissance  d  une 
i'eune  demoiselle  anglaise,  d'une  grande  beauté.  Jules,  autre  Saint- 
i*reux,  lui  avait  donné  d'autres  leçons  que  celle  de  langue  et  de 
grammaire  française,  pendant  un  trajet  qui  dura  deux  mois.  Il 
avait  d'ailleui's  montré  son  bon  goût  :  la  jeune  fille,  outre  «a  beauté 
ravissante,  possédait  toutes  los  qualités  qui  peuvent  inspirer  une 
passion  vive  et  sincère. 

Enfin,  tous  les  obi^itacles  levés,  toutes  les  difficultés  surmontées  par 
les  deux  familles,  Jules  épousa  l'année  suivante  la  blonde  nlle 
d'Albion,  qui  sut  bien  vite  gagner  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

Mon  oncle  Baoul,  toujours  rancunier  an  souvenir  de  la  jambe  que 
les  Anglais  lui  avaient  cassée  dans  l'Acadie,  mais  trop  bien  élevé 
pour  manquer  aux  convenances,  se  renfermait  d'aboi-d,  quand  il 
voulait  jurer  à  l'aise  contre  les  compatriotes  de  sa  belle  nièce  ;  mais, 
entièrement  subjugué  au  bout  d'un  mois  par  les  pi'évenances  et 
l'amabilité  de  la  charmante  jeune  femme,  u  supprima  tout4-ooup 
SCS  jurons,  au  grand  bénéfice  de  son  ftme  et  des  oreilles  pieuses  qu'il 
isuandalisait. 

—Ce  coquin  do  Jules,  disait  mon  on6le  Baoul,  n'est  pas  dégoûté 
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d'avoir  dnouAé  cotte  anglaise  ;  et  il  avait  bien  raison  ce  saint  horame 
de  pape  do  dire  que  ces  jeunea  inijuinircfl  Boruient  dos  nngos,  s'ils 
étaient  seulement  un  peu  chrëtienH  :  non  angli,  ted  angtli  forent,  si 
eaaent  christiani,  ajoutait-il  d'un  air  convaincu. 

Ce  fut  bien  antre  chose  quand  le  cher  oncle,  tenant  un  petit  neveu 
sur  un  genou  et  une  petite  nièce  sur  l'autre,  lus  faiHnit  sauter  en  leur 
chantant  les  jolies  chansons  dos  voyageurs  cunadions.  Qu'il  était 
fier  quand  leur  maman  lui  criait: 

— Mais  venez  donc  de  gi-fice  &  mon  secours,  mon  cher  oncle,  coa 
petite  démons  ne  veulent  pœ  s'endormir  sans  voua. 

Mon  oncle  Kaoui  avait  déclaré  qu'il  ho  chargerait  de  l'éducation 
militaire  de  son  neveu  ;  aussi,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  ce  guerrier  en 
herbe,  armé  d'un  potit  fusil  de  bois,  faisait  déjà  des  charges 
furieuses  contre  l'abdomen  de  son  instructeur,  obligé  de  défendra 
avec  sa  canne  la  partie  assiégée. 

— Le  petit  gaillard,  disait  le  che'c.^Uer  en  se  redressant,  aura  le 
bouillant  courage  des  d'Habervilla,  i^vnc  la  ténacité  et  l'indépendance 
des  fiera  insulaires  dont  il  est  issu  '^ar  sa  mère. 

José  s'était  d'aboixl  monti-é  «tssoz  froid  pour  sa  jeune  maîtresse  ; 
mais  il  fiait  par  lui  être  sincèrement  uttuché.  Elle  avait  bien  vite 
trouvé  le  point  vulnérable  de  la  cuirasse.  José,  comme  son  défunt 
père,  aimait  le  vin  et  l'eau-de-vie,  qui  n'avaient  d'ailleurs  guère 
plus  d'effet  sur  son  cei'veau  breton  que  si  l'on  eût  vei-aé  les  liqueurs 
qu'il  absorbait  sur  la  tête  du  coq  dont  était  couronné  le  mai  oe  son 
seigneur,  afin  de  fausser  le  jugement  de  ce  vénérable  volatile  dans 
ses  fonctions  ;  aussi  la  jeune  dame  ne  cessait  de  présenter  à  José, 
tantôt  un  veiTO  d'eau-de-vie  pour  le  réchauffer,  tantôt  un  gobelet  de 
vin  pour  le  rafraîchir  ;  et  José  finit  par  avouer  que,  si  les  Anglais 
étaient  pas  mal  rustiques,  les  Anglaises  ne  leur  ressemblaient  nulle- 
ment. 

Monsieur  etMadamo  d'Habei-ville  rassurés,  après  tant  de  malheure, 
sur  l'avenir  de  leurs  enfants,  coulèrent  des  jours  paisibles  et  heureux 
jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée.  Les  dernièi-es  paroles  du  capi- 
taine à  son  fils  furent  : 

— Sers  ton  nouveau  souverain  avec  autant  de  fidélité  que  j'ai  servi 
le  roi  de  France  ;  et  que  Dieu  te  bénisse,  mon  che'*  fils,  poui-  la 
consolation  que  tu  m'as  donnée  ! 

Mon  oncle  Baoul,  décédé  trois  ans  avant  soa  frère  n'eut  qu'un 
regret  avant  de  mourir  :  celui  de  laisser  la  vie  avant  |ue  son  petit 
neveu  eût  embrassé  la  carrière  militaire. 

— Il  n'y  a  qu'une  carrière  digne  d'un  d'Haberville,  répétait-il  sans 
cesse,  c'est  celle  des  armes. 

n  se  consolait  pourtant  un  peu  dans  l'espoir  que  son  neveu,  qui 
achevait  de  brillantes  études,  serait  un  savrnt  comme  lui,  et  que  la 
science  ne  s'étcindi'ait  pas  dons  la  famille. 

José,  qui  avait  un  tempérament  de  fer  et  des  nerfs  d'acier,  José 
qui  n'avait  jamais  eu  un  instant  de  maladie  depuis  qu'il  était  au 
monde,  regaixlait  la  mort  comme  un  événement  assez  hypothétique. 
Un  de  ses  amis  lui  disant  un  jour,  après  le  décès  de  ses  anciens 
maîtres: 

— Sais-ta,  José,  que  tu  as  au  moins  quatre-vingts  ans  bien  sonnes, 
«t  qu'à  te  voir  on  te  donnerait  à  peine  cinquante  ? 
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Josd  s'nppnya  sur  une  hanche,  comme  aigno  de  stabilité,  souf- 
fla (Innit  le  tuyau  de  sa  pipe  pour  en  expulser  un  reste  do  cendre, 
ibuilla  lon/i^tomp»  dunH  sa  poche  de  culotte,  de  lu  main  qui  lui  rostail, 
pour  «n  rutiler  hoii  huc  à  tabuc,  son  tondre  et  son  briauet,  et  répliqua 
on><uite,  sans  ho  piossor,  comme  prouve  de  ce  qu'il  allait  dire. 

— Jesuis,  comme  tu  suis,  le  frère  de  lait  de  notre  défunt  capitaine  ; 
j'ui  été  éievé  d.ins  Ha  maison  ;  je  l'ai  suivi  dans  toutes  \e*  guunes 
qu'il  afaitcs;  j'ui  rîlovë  Hes  doux  enfants;  j'ai  commencé,  entends-tu, 
sur  de  nouveaux  frais,  à  prendre  soin  de  ses  petit^-enfanUt  :  eh  bien  t 
tant  qu'un  d'Huborville  aura  besoin  de  mes  services,  je  ne  compte 
]rtx>i  désemparer  t 

—Tu  pcnHUH  donc  vivre  aussi  longtemps  que  le  déf^intilfafunitf-aa^é 
(  MalhuHulem)  ?  Ut  le  voisin. 

— PluH  longtemps  encore,  s'il  le  faut,  répliqua  José. 

Ayant  ensuite  tiré  de  sa  ])oche  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  il  buuiTasa 
])ipe,  mit  dessus  un  morceau  de  tondre  nixlent,  et  se  mit  à  fumer  eu 
■'«gardant  son  ami  de  l'uir  d'un  homme  convaincu  de  ce  qu'il  avait 
avancé. 

José  tint  parole  pondant  une  douzaino  d'années  ;  mais  il  avait 
beau  se  raidir  contre  la  vieillesse,  en  vaquant  à  ses  occupations  oitli- 
nuirus,  mul<{ré  les  remontrunces  de  ses  lauitres,  force  lui  fut  enfla  de 
garder  la  maison. 

Toute  la  famille  s'empressa  autour  de  lai. 

— Qii'as-tu,  mon  cher  José?  dit  Jules. 

— Hah  I  c'est  la  paresse,  fit  José,  ou  peut-être  mon  rhumatique 
(rhumatisme). 

Or  Jo.'^  n'avait  jamais  eu  aucune  attaque  de  cette  maladie  :  c'était 
un  prétexte. 

— Givt  ihe  good  old fellow,  mam,  hii  moming  glosa:  it  will  rivive 
hiin,  fit  Âruhé. 

— Je  vain  vous  apporter  un  petit  coup  d'excellente  eau-de-vie,  dit 
ipodamo  Jules, 

— Pas  pour  le  quart-d'heure,  repartit  José  ;  j'en  ai  toujours  dans 
mon  cotfro,  mais  ça  ne  me  le  dit  pas  ce  matin. 

On  commença  à  s'alarmer  sérieusement,  c'était  un  mauvais  symp- 
tôiao. 

— Je  vais  aloi-s  vous  faire  une  tasse  de  thé,  dit  madame  Jules,  et 
vous  allez  vous  trouver  mieux  (6). 

—Mon  anglaise,  reprit  d'Habèrville,  croit  que  son  thé  est  un  remède 
à  tous  maux. 

José  but  le  thé,  déclara  que  c'était  une  fine  médecine,  et  qu'il  se 
trouvait  mieux  :  ce  qui  n'empêcha  pas  io  fidèle  sei'viteur  de  prendi'e 
le  lit  le  soir  môme  pour  ne  plus  le  quitter  vivant. 

Lorsque  le  brave  homme  vit  approcher  sa  fin,  il  dit  à  Jules  qui  le 
veillait  pendant  cette  nuit: 

— J'ai  demandé  au  bon  Dieu  de  prolonger  ma  vie  jusqu'aux 
vacances  pi-ochaines  de  vos  enfants,  afin  de  les  voir  encora  une  fois 
avant  de  mourir  ;  mais  je  n'aurai  pas  cette  consolation. 

— Tu  les  verras  demain,  mon  cher  José. 

Une  heure  après,  de  Locheill  était  sur  la  route  qui  conduit  à 
Québec,  et  le  lendemain  au  soir  tout  ce  que  le  fidèle  et  affectionné 
serviteur  avait  de  plus  cher  au  monde  entourait  sa  couche  funèbre. 
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Api'^4  s'Otro  enti'otona  aven  nux  poiidunt  longtomps,  apvàH  lour  uvoir 
fait  Iwt  pliu  tondroH  adivux,  il  iHOuoillil  touluit  hcih  Ibi-ocit  pour 
n'osHBoir  Niir  non  lit,  et  une  larmu  biûiiinlo  U>m\)ii  uur  lu  main  de 
JuIoH  qui  H'dtait  nppruch^  puiir  tu  w>utoiiir.  Apr«^rt  eo  dornior  utl'ort 
de  cette  nature  puiHëanto,  celui  qui  avait  purta^^é  la  bonne  et  lu 
mauvuiHe  fortune  des  d'Ilaborvillo  n'exiutaii  plu:«. 

— Prions  pour  l'âmo  d'un  doH  iK'rnrncH  Ivh  pluH  oxcollontH  quu  Je 
oonnaiHue,  dit  Arche  en  lui  fermant  ler*  youx. 

Jules  et  Blanche,  malgré  Ick  rcprésuiitations  qu'on  leur  tit,  no 
voulurent  Ne  leponor  HUr  perHonnu  du  eoin  do  veiller  auprôu  do  leur 
vieil  ami,  p«;ndaut  les  troin  joui-h  que  >-on  corpH  renta  au  manoir. 

— Si  un  de  notre  famille  lût  mort,  diront-ilu,  Joué  ne  l'aurait  pas 
abandonné  H  autrui. 

Un  jour  qu'Arche,  pendant  ses  fréquentes  visites  choc  les  d'Uo- 
bei'ville,  se  promenait  avec  Julm  devant  le  manoir,  il  vit  venir  un 
vieillard  à  pied,  passablement  mis,  portant  un  sac  de  loup-muiio  sui' 
ses  épaules. 

—Quel  est  cet  homme  ?  fit-il. 

— Ah  I  dit  Jules,  c'est  notre  ami  M.  D poilant  son  étude  sur 

sou  dos. 

— Comment  ?  son  étude  I  dit  Arche. 

— Cortuinoment  :  il  est  notaire  ambalantl  H  parcourt  tous  les 
ti'ois  mois  certaines  localités,  uussuntde  nouveaux  actes,  et  expédiant 
des  copies  de  ses  minutes  qu'il  porte  toujours  avec  lui,  pour  n'être 

})a8  pris  au  dépourvu.  C'est  un  excellent  et  très-aimable  homme, 
runçais  de  naissance  et  plein  d'esprit,  il  commenta  par  faire,  à  son 
ai-rivée  au  Canada,  un  petit  commerce  d'images  peu  profitable  ;  et 
puis,  80  rappelant  qu'il  avait  étudié  jadis  pondant  deux  ans  chez  un 
clerc  d'avoué  en  France,  il  se  présenta  bravement  devant  les  juges, 
passa  un  examen  sinon  brillant,  du  moins  assez  solide  pour  sa  nou- 
velle patrie,  et  s'en  retourna  triomphant  chez  loi  avec  une  commis- 
sion de  notaire  dans  sa  poche.  Je  t'assure  que  tout  le  monde 
s'accommode  très-bien  de  ses  actes  i-édigés  avec  la  plus  scrupuleuse 
honnêteté  :  ce  qui  supplée  à  une  diction  plus  pure,  mais  souvent 
entachée  de  mauvaise  foi,  de  certains  notaires  plus  érudits  (c). 

— Votre  notaire  nomade,  reprit  Arche  en  soui'iant,  ai'rive  fort  A 
propos  :  j'ai  de  la  besogne  pour  lui. 

En  effet,  de  Looheill,  déjà  ti*ès-avanoé  dans  l'œuvi'e  de  défriche- 
mont  qu'il  poursuivait  avec  activité  au  profit  de  son  ami  Dumais,  lui 
fit  un  transport  en  bonne  et  due  forme,  de  tous  ses  immeubles  :  se 
résoi'vant  seulement,  su  vie  durant,  la  moitié  de  la  nouvelle  et  vaste 
maison  qu'il  avait  construite. 

Les  visites  d'Arche  au  manoir  d'Haberville devinrent  plus  fi-éqnen- 
tes  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  ;  et  il  finit  même  par  s'y  fixer 
lorsque  l'amitié  la  plus  pure  eut  remplacé  le  sentiment  plus  vif  qui 
avait  obscurci  les  plus  beaux  joura  de  sa  jeunesse.  Blanche  ne  lut 
désormais  aux  yeux  d'Arche  qu'une  sœur  d'adoption:  et  le  doux 
nom  de  frère,  que  Blanche  lui  donnait,  purifiait  ce  qui  restait  d'amour 
dans  ce  noble  cœur  de  femme. 

Jules  avait  été  un  fils  tendre  et  respectueux  :  ses  deux  enfants 
fui-ent  pour  lui  ce  qu'il  avait  été  pour  ses  bons  parents. 

Tant  que  M.  et  Mme  d'Habervillo  vécurent,  Jules  leur  tint  fidèle 
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compagnie,  ne  s'absentant  que  pour  affaires  indispensables,  on  poor 
remplir  un  devoir  auquel  son  père,  strict  observateur  de  l'étiquette 
avant  la  conquête,  tenait  beaucoup  :  celui  d'assister  aveo  son  épouse 
au  bal  de  la  reine,  le  31  décembre,  et  le  lendemain  à  onze  heures,  à 
un  lever,  où  le  repi-éuentant  du  roi  recevait  l'hommage  respectueux 
de  toutes  les  personnes  ayant  leurs  entrées  au  ohflteau  Saint-Louis,  & 
Québec  (d). 

L'auteur  a  tant  d'affection  pour  les  principaux  personnages  de 
cette  véridique  histoire  qu'il  lui  en  coûte  de  les  faire  disparaître  de 
la  scène  :  on  s'attache  naturellement  aux  fruit«  de  ses  œuvres.  Il 
craindrait  aussi  d'affliger  ceux  des  lecteurs  qui  partagent  son  atta- 
chement pour  ses  héros,  en  les  tuant  d'un  coup  de  plume  :  le  temps 
fera  son  œuvre  de  mort  sans  l'assistance  de  l'auteur. 

Il  est  onze  heures  du  soir,  vers  la  an  d'octobre  ;  toute  la  famille 
d'Haberville  est  i-éunie  dans  un  petit  salon  suffisamment  éoiairé,  sans 
m6me  le  secours  des  bougies,  par  la  vivo  clarté  que  répand  une 
brassée  d'éclats  de  bois  de  cèdre,  qui /am60  dans  la  vaste  cheminée. 
De  Locheill,  qui  appi-oche  la  soixantaine,  fait  une  partie  d'échecs 
avec  Blanche.  Jules,  assis  pi*è8  du  feu  enti-e  sa  femme  et  sa  fille,  les 
fait  endéver  tous  deux,  sans  négliger  pourtant  les  joueurs  d'échecs. 

Le  jeune  Ai-ché  d'Habei-vilIe,  fils  unique  de  Jules  et  filleul  de 
Locheill,  pai*aît  réfléchir  sérieusement  tout  en  suivant  d'un  œil 
attentif  les  figures  fantastiques  que  crée  son  imagination  dans  le 
brasier  qui  s'éteint  lentement  dans  l'iitre  de  la  cheminée. 

— A  quoi  pensez-vous,  grave  philosophe  ?  lui  dit  son  père. 

— J'ai  suivi  aveo  un  in^  jrêt  toujours  croissant,  répond  le  jeune 
homme,  un  petit  groupe  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui  mar- 
chaient, dansaient,  sautaient,  montaient,  descendaient  ;  et  puis  tout 
a  disparu. 

Bn  effet,  le  feu  de  cèdre  venait  de  s'éteindre. 

— ^Tu  es  bien  le  fils  de  ta  mère,  et  le  digne  filleul  de  ton  pan'ain, 
fit  Jules  d'Habei'ville  en  se  levant  pour  souhaiter  le  bonsoir  à  la 
famille  prête  à  se  retirer  pour  la  nuit. 

Semblables  à  ces  figures  fantastiques  que  regardait  le  jeune 
d'Haberville,  mes  personnages,  cher  lecteur,  se  sont  agités  pendant 
quelque  temps  devant  vos  yeux,  pour  disparaître  toutrJMiOup,  peut- 
être  pour  toujours,  aveo  celui  qui  les  faisait  mouvoir. 

Adieu  donc  aussi  cher  lecteur,  avant  que  ma  main,  plus  £t-oide  que 
nos  hivers  du  Canada,  refusede  tracer  mes  pensées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


(a)  Tons  les  bateliers  de  la  Pointe-Lévis  étant  aussi  cultivatears, 
il  y  a  quelque  soixante  ans,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de 
traverser  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  se  rendre  à  Québec,  pendant 
les  travaux  agricoles  ;  hormis  les  joura  de  mai*ché,  où  le  trajet  avait 
lieu  à  certaines  heures  fixes,  le  voyageur  était  obligé  d'attendre 
quelquefois  pendant  des  demi-journées,  et  même  de  coucher  souvent 
à  la  Pointe  Lévis.  Les  bateliers,  généralement  assez  boun-us  de 
leur  métier,  ne  se  dérangeaient  de  leur  bosogne  que  pour  leurs  pra- 
tiques, qu'ils  refusaient,  d'ailleurs,  souvent  de  traveroer,  pour  pou 
qu'ils  eussent  d'autres  affaires.  Il  faut  pourtant  avouer  que  les 
femmes  suppléaient  de  temps  à  autre  à  leui*s  maris  ;  qu'en  les  cajo- 
lant un  peu,  elles  finissaient  p>  r  prendre  le  voyageur  en  pitié,  et 
laissaient  leur  ménage  aux  soins  des  dieux  Lares,  pour  prendre 
l'avii'on.  Il  est  aussi  juste  de  leur  rendi-e  ce  témoignage,  qu'une  fois 
l'avii-on  en  mains,  elles  guidaient  les  petits  canots  d'alora  avec 
autant  d'habileté  que  leurs  époux. 

A  défaut  des  Canadiens  i-estait,  penù..::t  la  belle  saison  de  l'été,  la 
ressource  des  Sauvages,  dont  les  cabanes  couvraient  près  de  deux 
milles  des  grèves,  depuis  l'église  de  la  Pointe-Lévis,  en  courant  au 
sud-ouest  Mais  ces  messieurs  n'étaient  guère  tempérants:  ils 
avaient  poui*  principe  bien  ai-rêté  de  boire  à  la  santé  de  loui'  bon  père 
le  Roi  George  III,  jusqu'à  la  dernière  nippe  des  cadeaux  qu'ils 
recevaient  du  gouvernement  j  ce  sentiment  était  sans  doute  tràs- 
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louable,  mais  peu  goûté  des  voyageure,  à  la  vue  de  leurs  frêles  canote 
d'écorce  de  bouleau,  guidés  par  des  hommes  à  moitié  ivres. 

Ceci  me  rappelle  une  petite  anecdote  qui  peint  assez  bien  les 
mœura  de  cette  époque.  C'était  un  dimanche,  joui*  de  gaîté  pour 
toute  la  population  sans  exception  de  cultes.  Les  auberges  étaient 
ouvertes  à  tout  venant,  et  les  sauvages,  malgré  les  lois  prohibitives 
à  leur  égai-d,  avaient  bu  dans  le  com-ant  de  la  matinée  plus  de  lom 
(rum)  que  de  raille  (lait). 

(Je  n'ai  jamais  pu  résoudre  pourquoi  ces  sauvages  substituaient 
la  lettre  l  à  la  lettre  r  dans  rum  et  la  lettre  r  à  la  lettre  l  dans  lait  ; 
ainsi  que  la  lettre  6  à  la  lettre  /  dans  frère  :  ils  disaient  le  plus 
souvent  mon  brère,  au  lieu  de  mon  frère.  Je  laisse  le  soin  de  déci- 
der cette  importante  question  à  ceux  qui  sont  vei-sés  dans  la  connais- 
sance des  idiomes  iudiens.) 

C'était  donc  un  dimanche;  plusieurs  jeunes  gens  (et  j'étais  du 
nombre),  libérés  des  entraves  de  lem  bureau,  devaient  se  réunir 
l'après-midi,  à  la  basse  ville,  poui*  aller  dîner  à  la  Pointe-Lévis.  Mais, 
lorsque  j'aiTivai  au  débarcadère  avec  un  de  mes  amis,  la  bande 
joyeuse  avait  traversé  le  fleuve  dans  une  chaloupe  que  le  hasard  leur 
avait  procurée  :  c'était  très-prudent  à  eux  par  le  vent  épouvantable 
qu'il  faisait. 

Le  premier  objet  qui  attira  nos  regards  fut  quatre  sauvages,  à 
demi-ivres,  qui  laissaient  le  rivage,  dans  ime  de  leurs  fi-êles  embar- 
cations. Ils  étaient  à  peine  à  un  arpent  de  distance  que  voilà  le 
canot  i-en versé.  Nous  les  vîmes  aussitôt  l'eparaître  sur  l'eau  nageant 
comme  des  castoi-s  vers  la  gi-ève  où  les  attendaient  une  vingtaine  de 
leurs  amis,  qui  leur  tendaient  des  avirons  pour  leur  aider  à  remonter 
HUi-  un  petit  quai  à  fleur  d'eau,  d'où  ils  étaient  partis  quelques 
minutes  avant  leur  immeraion.  Nous  fdmes  ensuite  témoins  d'un 
plaisant  spectacle  :  l'eau  de- vie  avait,  sans  doute,  attendri  le  cœur 
de  ces  philosophes  naturels,  toujoura  si  froids,  si  sérieux  ;  car  les 
hommes  et  les  femmes  se  jetèrent  en  pleurant,  sanglotant,  hurlant 
dans  les  bras  des  naufragés,  qui,  de  leur  côté,  pleuraient,  sanglo- 
taient, hurlaient,  et  ce  fui-ent  des  étreintes  sans  fln. 

L'aventure  de  ces  quatre  sauvages  aurait  dû  nous  donner  un  avis 
salutaire  du  danger  auquel  nous  serions  ex]»08és  en  traversant  le 
fleuve  par  le  temps  qu'il  faisait  ;  mais  nous  étions  déterminés  d'aller 
rejoindre  nos  amis,  et  rien  ne  nous  arrêta.  Le  fleuve  Saint-Laurent 
était  aussi  notre  ami  d'enfance  ;  nous  avions  déjà  failli  nous  y  noyer 
deux  ou  trois  fois  dans  nos  exploits  aquatiques  :  il  ne  pouvait  nous 
être  hostile  dans  cette  cii*constance. 


(r 


Nous  décidâmes,  néanmoins,  malgré  ce  beau  raisonnement,  qu'il 
serait  toujours  plus  prudent  do  n'employer  qu'un  sauvage  sobre  pour 
nous  traverser  :  c'était,  il  faut  l'avouer,  rara  avis  in  terra  ;  mais,  en 
bien  cherchant,  nous  aperçûmes  à  une  petite  distance  un  jeune  mon- 
tagnais  d'une  rare  beauté,  d'une  haute  stature,  élancé  comme  une 
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flèche,  qui,  les  bi-as  croisés,  regardait  la  scène  qui  se  passait  devant 
lui  d'un  air  stoique,  où  perçait  le  méjjris. 

Nous  avions  enfin  trouvé  l'homme  que  nous  cherchions. 

— Veux-tu  nous  traverser,  mon  brère,  lui  dis-jo  ? 

— Le  Français,  fit  l'Indien,  toujoui-s  grouJle,  toujoni-s  grouille  ; 
pas  bon,  quand  vente. 

Mon  ami  l'assura  que  nous  étions  de  jeunes  Français  très-posés, 
très-experts  dans  les  canots  d'écorce,  et  qu'il  gagnerait  un  chelin. 
Comme  preuve  de  ce  qu'il  disait,  il  s'empara  ausisitôt  d'un  aviron. 
Le  montagnais  le  regai'da  d'un  air  de  mépris,  lui  ôta  assez  rudement 
l'aviron  dos  mains,  et  nous  dit  :  "  Viens.  "  Il  fit  ensuite  un  signe  à 
une  toute  jeune  femme  qui  nous  parut,  d'abord,  peu  disposée  à  risquer 
la  travei-sée  :  elle  nous  regardait,  en  effet,  d'un  air  assez  malveillant 
pendant  la  discussion;  mais,  à  un  signe  impératif  de  sou  mari,  elle 

!)rit  an  aviron  et  s'agenouilla  en  avant  du  canot.    L'Indien  fit  asseoir 
es  deux  Français  au  milieu  de  l'embarcation,  et  s'assit  Hi-même, 
malgi-é  nos  remonti'ances,  sur  la  pince  du  canot. 

Nous  étions  à  peine  au  quart  de  la  travei-sée  que  je  m'apei-çus  qu'il 
était  ivre.  Ses  beaux  yeux  noirs,  de  brillants  qu'ils  étaient  à  notre 
départ,  étaient  devenus  ternes,  et  la  pâleur  habituelle  aux  sauvages 
pendant  l'ivresse  se  répandit  sur  tous  ses  ii-.fits.  Je  fis  part  de  cette 
découverte  à  mon  ami,  afin  d'être  préparés  à  tout  événement.  Nous 
convînmes  que  le  plus  prudent  pour  nous  était  de  continuer  notre 
route;  que  quand  bien  même  le  montagnais  consentirait  à  retourner, 
cette  manœuvre  nous  exposerait  à  un  danger  imminent.  Toutefois 
nous  eûmes  la  précaution  d'ôter  nos  souliers. 

Je  puis  affii^ner  que  nous  volions  sur  l'eau  comme  des  goélands. 
La  femme  coupait  les  vagues  avec  une  adresse  admirable  ;  tandis 
que  son  mari,  nageant  tantôt  du  côté  droit,  tantôt  du  côté  gauche, 
en  se  balançant  pour  conserver  l'équilibre,  poussait  le  léger  canot 
d'écorce  avec  un  hras  d'Hercule.  Nos  amis,  qui,  assis  sur  le  rivage 
de  la  Pointe-Lévis,  nous  voyaient  venir,  sans  se  douter  que  nous 
étions  dans  la  barque,  nous  dirent  ensuite,  qu'ils  distinguaient 
souvent  le  dessous  de  notre  canot  dans  toute  sa  longueur,  comme  si 
nous  eussions  volé  au-dessus  des  vagues.  O  jeunesse  imprudente  ! 
L'ami  d'enfance,  l'ami  de  cœur,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  était  le 
Dr  Pierre  de  Sales  Laterrière,  aloi-s  étudiant  en  médecine  et  frère  de 
l'honoi-able  Paschal  de  Sales  Lateirière,  membre  du  Conseil 
Législatif.  Il  m'a  abandonné,  comme  tant  d'auti'es  sur  le  chemin  de 
la  vie,  il  y  a  déjà>  près  de  vingt-cinq  ans. 


Dis  ans,  à  peu  près,  avant  cette  aventure,  et  c'était  encore  un 
dimanche,  pendant  l'été,  la  ville  de  Québec  offrait  un  spectacle  qui 
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paraîtrait  bien  étrange  de  nos  jours  :  il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'est 
écoulé  bien  près  de  ti*ois  quarts  de  siècle  depuis  cette  époque  ;  car 
alors  j'étais,  tout  au  plus,  âgé  de  neuf  ans. 

Vers  une  heure  de  relevée,  un  grand  nombre  de  sauvages,  traver- 
sés de  la  Pointe-Lévis,  commencèrent  à  parcourir  les  rues  pai' 
groupes  assez  imposants  poui-  inspirer  quelque  inquiétude  an  corn- 
mandant  de  la  gurnitiOD,  qui  fit  doubler  les  gai-des  aux  portes  de  la 
ville  et  des  casernes.  Il  n'y  avait  pourtant  rien  de  bien  hostile  dans 
leur  aspect  :  les  homme»,  à  la  vérité,  n'avaient  pour  tout  vêtement 
que  leura  chemises  et  leurs  brayets,  pour  toute  arme  que  leur  toma- 
hawk, dont  ils  ne  se  séparaient  jamais.  Quelques  chevelures  humai- 
nes accrochées  &  la  ceinture  des  vieux  Indiens,  attestaient  même 
qu'ils  avaient  pris  une  part  assez  active  à  la  dernière  gnen'e  de 
l'Angleterre  contre  les  Américains. 

C'étaient  bien  de  vrais  aborigènes  que  ceux  que  j'ai  connus  pen- 
dant ma  jeunesse  :  leur  air  farouche,  leur  visage  peint  en  noir  et  en 
rouge,  leur  corps  tatoué,  leur  crâne  rasé  à  l'exception  d'une  touife  de 
cheveux  qu'ils  laissaient  croître  au-dessus  de  la  tête  poui*  braver  leui-s 
ennemis,  leurs  oreilles  découpées  en  bi'anches,  comme  nos  croque- 
cignoles  canadiens,  et  dont  quelques-uns  de  ces  Sauvages  ne  possé- 
daient plus  que  quelques  lambeaux  pendant  sur  leurs  épaules,  tandis 
que  d'autres  plus  heureux  les  avaient  conservées  intactes  et  en 
secouaient  d'un  air  fier  les  branches  chargées  d'anneaux  d'ai-gent  de 
quatre  pouces  de  diamètre,  échappées  à  leurs  rixes  fréquentes  pendant 
l'ivresse:  c'étaient  bien,  dis-je,  de  vrais  Indiens,  et  tout  attestait  en 
eux  le  guerrier  bai-bare  et  féroce,  prêt  à  boire  le  sang  dans  le  crâne 
d'un  ennemi,  ou  à  lui  faii'e  subir  les  tortures  les  plus  cruelles. 

Je  n'ai  jamais  su  pourquoi  ils  se  réunirent  en  si  grand  nombre,  ce 
dimanche-là,  dans  la  ville  de  0"<^''ec.  Avaient-ils  reçu  leurs  présents 
la  veille  ou  était-ce  un  joui  ue  fête  particulière  à  leurs  nations  7 
Toujours  est-il  que  je  n'en  ai  jamais  vu,  ni  auparavant,  ni  depuis,  un 
si  grand  nombre  dans  l'enceinte  des  mui-s  de  la  cité.  Une  particu- 
larité assez  remarquable  était  l'absence  de  leurs  femmes  ce  joui*-là. 

Les  Indiens,  api'ès  avoir  parcouru  les  principales  rues  de  la  ville 

f>ar  groupes  de  trente  à  quarante  guerriera,  api-ès  avoir  dansé  devant 
es  maisons  des  principaux  citoyens,  qui  leur  jetaient  des  pièces  de 
monnaie  par  les  fenêtres,  soit  poui'  les  récompenser  de  leur  belle 
aubade,  soit  peut-être  aussi  pour  s'en  débarrasser,  finirent  par  se 
réunir  sur  le  marché  de  la  haute-ville,  à  la  sortie  des  vêpres  de  la 
cathédrale.  C'est  là  que  je  les  vis,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents 
guerriers,  chanter  et  danser  cette  danse  terrible  qui  a  nom  "  la 
gueiTe,  "  parmi  tous  les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord. 

Il  était  facile  de  comprendre  leur  pantommie.  Us  nous  parurent 
d'abord  tenir  un  conseil  de  guerre;  puis,  après  quelques  courtes 
harangues  de  leurs  gueri'iers,  ils  suivirent  à  la  file  leur  grand  chef 
en  imitant  avec  leurs  tomahawks  l'action  de  l'aviron  qui  bat  l'eau 
en  cadence.    Ils  tournèrent  longtemps  en  cercle  en  chantant  un  air 
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monotone  et  sinistre  :  c'était  le  départ  en  canot  pour  l'expédition 
projetée.  Le  refrain  de  cette  chanson,  dont  j'ai  encore  souvenance 
pour  l'avoir  souvent  chanté  en  dansant  la  guerre  avec  les  gamins  de 
Québec,  était,  sauf  con-ection  quant  à  l'oi-tographe  :  "  Sahontèa  I 
sahontèsl  sahontèsl  oniakérin  ouatchi-chicono-ouatche.  " 
Enfin,  à  un  signal  de  leur  chef,  tout  rentra  dans  le  silence,  et  ils 

farurent  consulter  l'horizon  en  flairant  l'air  à  plusieurs  reprises, 
la  avaient,  suivant  leur  expression,  senti  le  voisinage  de  l'ennemi. 
Après  avoir  pai-couru  l'ai-ène  pendant  quelques  minutes  en  rampant 
à  plat  ventre  comme  des  couleuvres  et  en  avançant  avec  beaucoup 
de  précautions,  le  principal  chef  poussa  un  hui*lement  épouvantable, 
auquel  les  autres  firent  chorus  ;  et,  se  précipitant  dans  la  foule  des 
spectateurs  en  brandissant  son  casse-tête,  il  saisit  un  jeune  homme  à 
1  air  hébété,  le  jeta  sur  son  épaule,  rentra  dans  le  cercle  que  fer- 
mèrent aussitôt  ses  compagnons,  l'étendit  le  visage  contre  terre,  et 
lui  posant  le  genou  sur  les  reins,  il  fit  mine  de  lui  lever  la  chevelure. 
Le  retournant  ensuite  brusquement,  il  parut  lui  ouvrir  la  poitrine 
avec  son  tomahawk,  et  en  recueillir  du  sang  avec  sa  main  qu  il  porta 
ii  sa  bouche,  comme  s'il  eût  voulu  s'en  abreuver,  en  poussant  des 
hurlements  féroces. 

Les  spectateurs  éloignés  crurent  pendant  un  instant  que  la  scène 
avait  tourné  au  tragique,  quand  l'Indien,  sautant  sur  ses  pieds, 
poussa  un  cri  de  triomphe  en  agitant  au-dessus  de  sa  tête  une  vraie 
chevelure  humaine  teinte  de  vermillon,  qu'il  avait  tirée  adroitement 
de  sa  ceinte  ,  tandis  >^ue  les  assistants  les  plus  rapprochés  du 
théâtre  où  se  jouait  le  drame,  s'écrièrent,  en  riant  aux  éclats  : 


—  "  Sauve-toi,   mon  petit  Pitre  (Pierre)  I 
t'écorcher  comme  une  anguille  I  " 


les  canaouas  vont 


Le  petit  Pitre  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  s'élança  parmi  la 
foule,  qui  lui  livi'ait  passage,  et  prit  sa  coui-se  à  toutes  jambes  le  long 
de  la  rue  de  la  Fabrique,  aux  acclamations  joyeuses  du  peuple,  qui 
criait  :  "  sauve-toi,  mon  petit  Pitre  I  " 

Les  sauvages,  api*ès  avoir  dansé  pendant  longtemps,  en  poussant 
des  cris  de  joie  qui  nous  semblaient  être  les  hurlements  d'autant  de 
démons  que  Satan,  d'humeur  accostable,  avait  déchaînés  ce  jour-là, 
finii-ent  par  se  disperser,  et,  sur  la  brune,  la  ville  retomba  dans  son 
calme  habituel  :  ceux  des  aborigènes  qui  n'étaient  pas  trop  ivres 
retournèrent  à  la  Pointe-Lévis,  tandis  que  ceux  qui  avaient  succombé 
dans  le  long  combat  qu'ils  avaient  livi-é  au  lom  (rum),  dormirent 
paisiblement  sur  le  sein  de  leur  seconde  mère,  la  terre,  dans  tous  les 
coins  disponibles  de  la  haute  et  de  la  basse-ville  de  Québec. 


Deux  ans  après  la  scène  burlesque  que  je  viens  de  peindre,  je  fus 
témoin  d'un  spectacle  sanglant  qui  impressionna  cruellement  toute 
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la  cité  de  Qnéboc.  Le  théâtre  était  le  même  ;  mais  les  nctcnra,  au 
lieu  d'être  loa  peaux  rouges,  étaient  les  visages  p&les.  Il  s'agissoitde 
David  McLane,  condamné  à  moi-t  pour  haute  trahison. 


l 


Le  gouvernement,  peu  confiant  dans  la  loyauté  dont  les  Canadiens- 
Français  avaient  fait  preuve  pendant  la  guerra  de  1775,  voulut  frap- 
)er  le  peuple  de  stupeur  par  les  apprêts  du  supplice.  On  entendit, 
es  le  malin,  le  bruit  des  pièces  d'artillerie,  que  l'on  transportait  Hur 
la  place  de  l'exécution  en  dehors  de  la  porte  Saint-Jean,  et  de  forts 
détachements  de  soldais  armés  parcoururent  les  rues.  C'était  bien 
une  parodie  du  supplice  de  l'infortuné  Louis  XVI,  faite  en  pure 
perte. 

J'ai  vu  conduire  McLane  sur  la  place  de  l'exécution  :  il  était  assis 
le  dos  tourné  au  cheval  sur  une  traîne  dont  les  lisses  grinçaient  sur 
la  terre  et  les  cailloux.  Une  hache  et  un  billot  étaient  sur  le 
devant  de  la  voiture.  Il  regardait  les  spectateui-s  d'un  air  calme  et 
assui-é,  mais  sans  foi-fanterie.  C'était  un  homme  d'une  haute  stature 
et  d'une  beauté  remarquable.  J'entendais  les  femmes  du  peuple 
s'écrier  en  déplorant  son  sort  : 

—  "  Ah  I  si  c'était  comme  du  temps  passé,  ce  bol  homme  ne  mour- 
"  rait  pas  I  il  ne  manquerait  pas  de  nlles  qui  consentiraient  à  l'épou- 
ser pour  lui  sauver  la  vie  !  " 

Et,  plusieurs  jours  même  après  le  supplice,  elles  tenaient  le  même 
langage. 

Cette  croyance,  répandue  alore  parmi  le  bas  peuple,  venait,  je 
suppose,  de  ce  que  dos  prisonniers  français,  condamnés  au  bûcher 
par  les  sauvages,  avaient  dû  la  vie  à  des  femmes  indiennes  qui  les 
avaient  épousés. 

La  sentence  de  McLane  ne  fut  pourtant  pas  exécutée  dans  toute 
son  horreui'.  J'ai  tout  vu,  de  mes  yeux  vu:  un  grand  écolier, 
nommé  Soudrault,  me  soulevait  de  temps  à  autre  dans  ses  bras,  atin 

Îue  je  ne  perdisse  rien  de  cette  dégoûtante  boucherie.  Le  vieux 
>r  Duvert  était  près  de  nous  ,  il  tira  sa  montre  aussitôt  que  Ward, 
le  boui-reau,  renversa  l'échelle  sur  laquelle  McLane,  la  coi-de  au  cou 
et  attaché  au  haut  de  la  potence,  était  étendu  sur  le  dos  ;  le  corps, 
lancé  de  côté  par  cette  brusque  action,  frappa  un  des  poteaux  de  la 
potence,  et  demeura  ensuite  stationnaire,  après  quelques  faibles 
oscillations. 

—  "Il  est  bien  mort,  "  dit  le  Dr  Duvert,  lorsque  le  bourreau 
coupa  la  corde  à  l'expiration  de  vingt-cinq  minutes  ;  "  il  est  bien 
mort  :  il  ue  sentira  pas  toutes  les  cmautés  qu'on  va  lui  faire  mainte- 
nant !  "  Chacun  était  sous  l'impression  que  la  sentence  allait  être 
exécutée  dans  toute  sa  rigueur  ;  que  la  victime  éventrée  vivante 
verrait  brûler  ses  entrailles  !  Mais,  non  :  le  malheureux  était  bien 
mort  quand  Ward  lui  ouvrit  le  ventre,  en  tira  le  cœur  et  les  entrailles 
qu'il  brûla  sur  un  i-échaud,  et  qu'il  lui  coupa  la  tête  pour  la  montrer 
toute  sanglante  au  peuple. 
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Les  apoctatenrs  les  plus  près  de  la  potence  rapportèrent  que  le 
bourreau  refusa  de  passer  outre  après  la  pendaison,  alléguant  "  qu'il 
était  boun-eau,  mais  qu'il  n'était  pas  boucher,"  et  que  ce  ne  fut 
qu'à  grands  renforts  de  guinées  que  le  shérif  réussit  à  lui  faire  exécu- 
ter toute  la  sentence  ;  qu'à  chaque  nouvel  acte  do  ce  drame  san- 
glant, il  devenait  de  plus  en  plus  exigeant.  Toujoure  est-il  que  le 
sieur  Wai-d  devint  après  cela  un  personnage  très-important:  il  ne 
sortait  dans  les  rues  qu'en  bas  de  soie,  coiffé  d'un  chapeau  tricorne 
et  l'épép  ,u  côlé.  Deux  montres,  l'une  dans  le  gousset  de  sa  culotte, 
et  l'autre,  pendue  à  son  cou  avec  une  chidne  d'argent,  complétaient 
sa  toilette. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  on  me  séparant  de  cet  exécuteur  des 
hautes  œuvres,  de  rapporter  un  fait  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre 
compte.  A  mon  arrivée  à  Québec,  vera  l'âge  de  neuf  ans,  pour  aller 
à  l'école,  on  semblait  regretter  un  bon  bourreau  nommé  £oD  ;  c'était 
un  nègre  dont  tout  le  monde  faisait  des  éloges.  Cet  éthiopien  aurait 
dû  inspirer  l'hoiTcur  qu'on  éprouve  pour  les  gens  de  son  métier  ; 
mais,  tout  an  contraire,  Bob  entrait  dans  les  maisons  comme  les 
autres  citoyens,  jouissait  d'un  caractère  d'honnêteté  à  toute  épreuve, 
faisait  les  commissions,  et  tout  le  monde  l'aimait.  Il  y  avait,  autant 
que  je  puis  me  souvenir,  quelque  chose  de  bien  touchant  dans  l'his- 
toire do  Bob  :  il  était  victime  de  la  fatalité,  qui  l'avait  fait  exécuteur 
des  hautes  œuvres  à  son  corps  défendant.  Il  versaitdes  larmes  quand 
il  s'acquittait  de  sa  cruelle  besogne.  Je  ne  sais  pourquoi  ma 
mémoire,  si  tenace  pour  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant  ma 
plus  tendre  enfance,  me  fait  défaut,  quand  il  s'agit  d'expliquer  la 
cause  de  cette  sympathie  dont  Bob  était  l'objet. 

Mais  je  reviens  à  McLane.  Un  spectacle  semblable  ne  pouvait 
manquer  d'impressionner  "vivement  un  enfant  de  mon  âge;  aussi  ai- 
je  beaucoup  réfléchi  sur  le  sort  de  cet  homme  qu'une  partie  de  la 
population  considérait  comme  ayant  été  sacrifié  à  la  politique  du 
jour.  J'ai  fait  bien  des  recherches  pour  m'assm-er  de  son  plus  ou 
moins  de  culpabilité.  Je  pourrais  dire  beaucoup  de  choses  sur  ce 
sujet  ;  mais  je  me  tairai.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter  que  si,  mainte 
nant,  un  Yankee  vantard  proclamait  à  tout  venant,  qu'avec  cinq 
cents  hommes  de  bonne  volonté,  armés  de  bâtons  durcis  au  feu,  il  se 
ferait  fort  de  prendre  la  ville  do  Québec,  les  jeunes  gens  s'empresse- 
raient autour  de  lui  to  humour  Mm,  pour  l'encourager  à  parler,  lui 
feraient  boire  du  Champagne,  et  en  riraient  aux  éclats  sans  que  le 
gouvernement  songeât  à  l'éventrer. 

On  a  prétendu  que  McLano  était  un  émissaire  du  gouvernement 
français  ;  je  n'en  crois  rien  pour  ma  part.  La  république  française, 
aux  prises  avec  toutes  les  puissances  do  l'Europe,  avait  alors  trop 
de  besogne  sur  les  bras  pour  s'occuper  d'un  petite  colonie  contenant 

Quelques  millions  d'arpents  de  neige,  suivant  une  expression  peu 
atteuse  poui-  nous. 

La  politique  de  nos  autorités,  à  cette  époque,  était  soupçonneuse 
et  partant  cruelle.    On  croyait  voir  partout  des  émissaires  du 
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gouvernoment  français.  Deux  Canadiens  i\ireDt  alors  expalsés  du 
pays  :  leur  crime  était  d'avoir  été  à  la  Martinique,  je  oroia,  dans  un 
navire  américain,  pour  terminer  quelques  affairas  de  commerce  : 
on  leur  fit  la  grâce  d'emmener  avec  eux  leui-s  femmes  et  leurs 
enfants. 


Je  fis  la  rencontre  dans  une  hôtel  d'Albany,  en  l'année  1818,  d'un 
vieillard  qui  vint  passer  la  soirée  dans  un  salon  où  nous  étions  i*éunis. 
Il  avait  bien  certainement  la  tournure  d'un  Tankee,mais,  quoiqu'il  par- 
lât leur  langue  avec  facilité,  je  m'apeifus  qu'il  avait  l'accent  français  : 
et  comme  un  Français  s'empresse  toujours  de  répondre  à  une 
demande  polie  (soit  dit  sans  offenser  d'autres  nations  moins  civili- 
Hées),  j'abordai  franchement  la  question,  et  je  lui  demandai  s'il  était 
Français  ? 

— Certainement,  me  dit*il  ;  et  je  suppose  que  vous  êtes  un  compa- 
triote ? 

—Mais  quelque  chose  en  approchant,  i-épliquai-je  :  je  suis  d'origine 
française  et  citoyen  de  la  ville  de  Québec. 

— Ah  t  la  cité  de  Québec  I  fit-il,  me  rappelle  de  bien  douloureux 
souvenirs.  J'ai  été  incarcéré  pendant  l'espace  de  deux  ans  dans 
l'enceinte  de  ses  murs,  et  je  veux  être  pendu  comme  un  chien  si  je 
sais,  même  aujourd'hui,  quel  crime  j'avais  commis.  C'était,  il  est 
vi-ai,  au  début  de  la  révolution  française,  la  république  était  en 
guerre  avec  l'Angleten-e  ;  mais,  étant  sujet  américain  naturalisé 
depuis  longtemps,  je  crus  pouvoir  sans  crainte  visiter  le  Canada 
avec  mes  mai'chandises.  On  m'empoigna  néanmoins  aussitôt  que 
j'eus  franchi  la  frontière,  et  je  fus  enfermé  dans  le  couvent  des 
iiécoUets  à  Québec,  dont  une  partie  servait  alore  do  prison  d'Etat. 

— Vous  étiez,  lui  dis-je,  en  bonne  voie  de  faire  pénitence  dans  ce 
saint  asile. 


p. 

r 

I: 


—Oh  oui  I  répliquart-il,  j'en  fis  une  rude  pénitence.  Je  fus  long- 
temps au  secret  ne  pouvant  communiquer  avec  peraonne,  et  j'aurais 
encore  beaucoup  plus  souffei-t  sans  la  sympathie  des  âmes  charitables 
qui  m'envoyaient  des  douceurs  et  du  linge  pour  me  changer. 

— Mais,  lui  dit  mon  ami  feu  monsieur  Bobert  Christie,  mon  com- 
pagnon de  voyage,  vous  deviez  vous  prévaloir  de  votre  titre  de 
citoyen  américain? 

— C'est  ce  que  je  fis,  parbleu  f  répliqua  le  vieillard  ;  je  produisis 
mes  lettres  ae  naturalisation  qui  étaient  en  l'agio,  mais  tout  fut 
inutile.  On  me  retint  comme  émissaire  du  gouvernement  français. 
Je  n'étais  pourtant  guère  pressé  de  m'occuper  de  ses  affaii-es.  Tandis 
que    mes  compatriotes  s'égorgeaient  comme  des  sauvages,  j'étais 
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trop  heareux  de  vivre  tranquillement  ici,  soua  an  goavernemont  de 
mon  choix.  N'importe;  à  l'expiration  de  deux  ans  do  captivité,  on 
me  mit  à  la  porte,  et  l'on  pousHa  même  la  politesHe  juHqu'à  rao  faire 
reconduire  à  la  frontière  sous  bonne  escorte.  On  aurait  pu  s'en 
épargner  les  frais  :  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  fuir  cette  terre 
inhospitalière,  en  jurant  do  n'y  jamais  remettre  les  pieds. 

Nous  rinvitfiraes  à  souper,  et  il  nous  raconta  maintes  anecdotes 
divertissantes  sur  les  divera  personnage?,  et  les  autorités  do  Québec 
pendant  sa  réclusion  ;  anecdotes  que  je  me  donnerai  bien  ganie  de 
i"épéter,  car  il  n'épargnait  guère  son  pi-ochain.  A  noti-o  giunde 
sui-prise,  il  avait  connu  tout  le  monde,  rapportait  les  faibles  de 
celui-ci,  les  ridicules  et  les  vices  de  celui-là,  assaisonnait  le  tout  de 
récits  d'aventures  assez  scandaleuses,  dont  j'ignorais  même  une  partie 
et  qui  se  trouvèrent,  après  information,  être  véritables. 

Je  lui  parlai  de  ma  famille  et  il  me  nomma  quatre  de  mes  oncles. 
n  narrait  avec  beaucoup  de  bonheur  ;  et,  s'il  déversait  le  sai-cusme 
à  pleines  mains  sur  ceux  qui  l'avaient  maltraité,  il  parlait  avec  la  plus 
vive  reconnaissance  de  ceux  dont  il  avait  eu  à  se  louer. 

J'oubliais  de  dire  que  les  premières  paroles  qu'il  proféra  lorsqu'il 
sut  que  j'étais  de  Québec,  furent  colles-ci  : 

—  "  Madame  La  Badie  est-elle  encore  vivante  ?  " 

Et  il  se  répandit  ensuite  en  éloges  sur  cette  bonne  et  charitable 
femme  à  laquelle  il  avait  tant  d'obligation,  et  de  grosses  larmes 
roulèrent  dans  ses  yeux. 


^* 


(6)  J'ai  dit  et  fait  même  bien  des  bêtises  pendant  le  cours  de  ma 
longue  vio  ,  mais  Baron  m'a  corrigé  depuis  soixante  ans  d'en  répé- 
ter une  qui  s'est  propagée  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos 
joui'S  :  c'est  autant  de  gagné. 

Le  pont  de  la  Pointe-Lévis  avait  pris  à  vive  et  fine  glace  pendant 
la  nuit;  mais  les  canotiers  l'avaient  néanmoins  traversé  avec  leurs 
canots   en  l'endommageant  un  peu.      Baron,  qui  avait  son  franc 

Îarler,  était  au  débarcadère  de  la  basse-ville,  entouré  d'un  groupe 
'hommes  considérable. 

—Eh  bien  !  maître  Baron,  dit  un  citadin,  voilà  le  pont  pris  malgré 
vos  efforts  pour  l'en  empêcher. 

Il  n'y  a  que  les  gens  de  la  ville  assez  simples,  répliqua  Baron, 

pour  croire  de  telles  bêtisses  !  Nous  traversons  le  pont  avec  nos 
canots,  bande  d'innocents,  quand  la  glace  e.st  faible,  crainte  d'acci- 
dent pour  nos  pratiques  qui  ne  peuvent  attendre  qu'elle  soit  plus 
ferme.    Vos  imbéciles  de  la  citadelle  tirent  le  canon  poui*  noua 
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dispereer,  qaand  ils  nons  voient  de  grar  1  matin  occtipés  à  préparer 
des  chemiDH  pour  descendre  nos  oanota  on  poar  d'aatres  oojets. 
Nous  ne  sommes  ordinairement  qu'une  poignée  d'hommes;  mais 
vous  autres  qui  êtes  si  Ans,  mettes-vous  donc  à  l'œuvre,  cina,  dix  et 
même  vingt  mille  hommes,  et  nous  verrons  si  vous  le  ferez  déraper  I 

Baron  avait  bien  raison  :  j'ai  vu  des  cinquantaines  d'hommes  tra- 
vailler des  journées  entières  pour  fkire  avancer  d'un  demi-arpent  des 
foëlettes  prises  dans  des  glaces  formées  pendant  une  seule  nuit  sur 
e  bien  petites  rivières. 
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(à)  J'avai»  vingt  ans  lorsque  je  rendis  visite  à  la  prétendue  sorcière 
de  Beaumont.  je  retournai»  de  Suint-Jean-Port-Joli  à  Québec, 
après  un  court  voyage  chez  mes  parents.  Mon  père  m'avait  donné, 
à  cause  de  mes  péchés,  je  crois,  un  de  ses  censitaires  pour  charretier  : 
c'était  un  habitant  très  à  l'aiso,  mais  qui  lui  devait  une  quih?-aine 
d'années  d'ari'érages  de  cens  et  rentes.  Mon  père  ainsi  que  .nou 
grand'père  avaient  pour  principe  de  no  jamais  poursuivre  les  crnsi- 
taires  ;  ils  attendaient  patiemment  :  c'est  un  mal  de  famille.  Mon 
conducteur  de  voiture  était  très-reconnaissant,  à  ce  qu'il  parait,  de 
cette  indulgence!  C'était  un  de  ces  hableura  insolenta,  bavard 
impitoyable,  comme  on  en  rencontre  quelquefois  dans  nos  paroisses 
de  la  côte  du  Sud,  et  qui  descendent  presque  tous  de  la  même  souche. 
Obligé,  en  rechignant,  de  s'acquitter  envers  le  père  d'une  dette 
légitimement  due,  il  s'en  dédommageait  amplement  sur  le  âls  par 
une  avalanche  de  sarcasmes  gi-ossiers,  de  btw  quolibets,  à  l'adresse 
des  cui-és,  des  seigneura,  des  messieurs  qu'il  gratifiait  &  n'en  plus 
finir  du  nom  de  dos  blancs,  d'habits  à  pocnes,  etc.  (1) 

J'étais  résigné  à  endurer  ce  supplice  avec  patience,  sous  l'impres- 
sion qu'il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  me  planter-là.  Ai-rivé 
à  la  paroisse  de  Beaumont,  il  me  parla  ae  la  mère  Noietto,  le  femme 
savante,  la  sorcière  qui  connaissait  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ; 
le  tout  appuyé  d'histoires  merveilleuses  de  curés,  de  seigneurs,  de  don 
blancs  et  d'habits  à  poches  qu'elle  avait  rembarréa.  Je  lui  dis  à  la 
fin  que  les  gens  d'éducation  avaient  l'avantage  sur  lui  de  ne  pas 
croire  de  telles  bdtises,  et  qu'elle  n'avait  rembarré,  suivant  son 
expression,  que  des  imbéciles  comme  lui. 

Ce  fat  de  sa  part  un  nouveau  déluge  de  quolibets. 

— Youlez-vouB  faire  un  marché  avec  moi,  lui  dis-je  ?  noua  allons 
arrêter  chez  votre  sorcièi'e  :  si  je  vous  prouve  qu'elle  n'est  pas 
plus  sorcière  que  vous,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire,  voulez-vous 
me  promettre  de  ne  plus  me  parler  pendant  le  reste  de  la  route  ? 

— De  tout  mon  cœur,  me  dit-il  ;  mais  prenez  garde  :  je  dois  vous 
dire,  sans  vous  faire  peine,  qu'elle  en  a  confondu  de  plus  futés  que 
vous. 

— Soit,  lui  dis-je,  nous  verrons. 

(1)  Le  mot  ir\jurieux  "  dos  blancs  "  venait  probablement  de  la  poudre  que 
les  messieurs  portaient  journellement,  et  qui  blanchissait  le  collet  de  leurs 
habits. 
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C'était  bion  un  antre  de  Horaière  que  l'habitation  du  la  mère 
Noiette  ;  petite  maison  noire,  bttHHo,  conutruitu  au  pied  d'une  côte 
l'.-tcarpëo  et  auHHi  viei^o  de  uhaux  on  dohorH  et  en  dedans  que  Hi  le 
bois  avuu  lequel  elle  avait  été  construite  eût  encore  pouNHé  dans  la 
forôt.     Tout  annonçait  la  pauvreté,  nans  Ctre  la  misôre  absolue. 

Nous  conversAmos  pendant  un  certain  temps:  c'eût  été  de  ma 
)«ai't  un  grand  inaiiquo  aux  usages  des  habitants  de  lu  «tampugue 
que  de  l'ontretenir  immédiatement  du  sujet  de  ma  visite.  La  sor- 
cière me  parni  une  femm^  douce,  simple  et  même  bonoce:  elle 
montra  poui*tant  7nsuit<>  r^uelquo  sagacité  en  tirant  mon  horoscope. 

ËstKse  bien  là,  pensai-je,  cette  femme  oxti-aordinaire  dont  j'ai  tant 
entendu  parler  ?  E»t-C'<  bien  cette  sybille  dont  les  prédictions 
merveilleuses  ont  étonné  mou  enfance  ?  C'était  pourtant  bien  elle  : 
et  aujourd'hui  mâme,  après  un  laps  d'au  moins  quarante  ans  qu'elle 
a  passé  du  vie  &  trépas,  son  nom  est  encore  aussi  vivaco  dans  nos 
campagnes  de  la  côte  du  Sud,  qu'il  l'était  lorsque  je  lui  rendis  visite, 
il  y  u  plus  d'un  domi-siècle. 

Je  finis  par  lui  dire  que  je  désirais  la  conBuUer,  ayant  entenda 
parler  d'elle  comme  d'une  femme  savante. 

Souhaitez-vous,  tit-elle,  m'enti-etenir  privëment,  ou  en  présence  de 
votre  compagnon  do  voyage  ? 

—En  présenr^e  de  monsieur,  répondifl-je. 

Et  je  vois  encore  la  figure  ti*iomphalement  insolente  de  mon 
habitant 

La  vieille  nous  fit  passer  dans  une  espèce  de  bouge  obscm*  où  elle 
alluma  une  chandelle  de  suif  aussi  jaune  que  du  saii-an,  s'assit  pi'ès 
d'une  table  dont  elle  tira  un  jeu  de  cartes  qui  devait  avoir  sem  à 
charmer  les  loisirs  du  malheureux  Charles  VI,  tant  il  était  vieux 
et  tout  rapetassé  avec  du  fil  jadis  blanc  ;  mais,  alora,  aussi  noir  que 
les  cai-tes  mêmes.  lies  figures  étaient  difiérentes  de  toutes  celles 
que  j'avais  vues  auparavant  ;  et  je  n'en  ai  point  vu  de  semblables 
depuis.  Un  grand  chat  noir,  maigre,  efilanqué,  orné  d'une  queue 
longue  et  traînante,  sortant,  je  ne  sais  d'où,  fit  alors  son  appai-ition. 
Après  avoir  fait  un  long  détour  en  nous  i-egai-dant  avec  ses  yeux 
fhuves  et  sournoib,  il  sauta  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse.  C  était 
bien  la  mise  on  scène  d'un  bon  drame  de  soraellerie  :  tout  était  prêt 

Sour  la  conjuration.    Mon  compagnon  me  regai-dait  en  clignotant 
e  l'œil;  je  compris cela  signifiait:  Ei^foncé  l'habit  à  poches I 

J'avais  eu  soin  de  me  placer  en  face  de  mon  habitant,  afin  de 
pouvoir  intercepter  au  besoin  tout  signe  télégraphique  enti'e  la  sor- 
cière et  lui. 

— Que  souhaitez-vous  savoir,  me  dit  la  sybille  ? 
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Je  suis  parti  d'ilaiifux,  i-épondis-jo,  il  y  n  pluH  d'un  moie,  otjo»uiB 
très  iiiqaiet  do  ma  fommo  ot  do  mui4  onfuiitH. 

La  vieille  remua  lee  cartoi^,  les  étoudit  sur  la  tablo  ot  me  dit  : 

— Vous  avez  eu  bien  do  la  miMÔro  dunH  votre  voyage  ! 

— Ah  I  oui,  la  mèro,  lui  diH-jo:  on  un  miingo  do  lu  miiidro,  quand 
on  OHt  l'dduit  à  faire  Houvcnt  huit  lieiioH  Hur  duH  niquottuu,  otquo  pour 
se  délaHHor  le  soir,  on  l'ait  un  trou  dauH  la  neigo  pour  y  piuxer  lu 
nuit  j  ça  n'arrange  pas  un  homme  I 

— Pauvre  monsieur,  dit  la  vioillo,  on  mo  regardant  d'un  air  de 
compaHsion. 

Mon  Joan-Baptiste,  (1)  commençant  à  trouver  la  chambre  chaode 
délit  doux  boutons  de  son  capot  qui  lui  serraioiil  lagorgo,  ot  s' agita 
SOI-  son  siège. 

—Mais  il  ne  s'agit  pas  do  mu  misère,  lui  dis-jo:  elle  est  passée; 
je  n'y  pense  plus.  Donnoz-moi,  s'il  voua  plaît,  dos  nouvollos  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants.  La  morciôro  rassoiiiblu  les  cui'tes,  les 
mêla  de  nouveau,  les  étendit  sui'  la  table,  ot  s'écria: 

— Oh  I  la  jolie  créature  1 

— Mais  pas  trop  laide,  â»-Je  on  me  rengorgeant. 

Mon  charretier,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  mon  prélonda 
mai-iage  mo  lança  un  regard  courroucé,  et  déboutonna  sua  capot 
jusqu'à  la  ceinture,  qu'il  desserra.  Il  tenait  à  la  i-éputation  de  la 
BOi-cière,  n'aimait  pas  &  la  voir  mystifier,  oncore  moins  à  passer  pour 
un  sot  lui-môme. 

— Voti'e  femme,  continua  la  sybille,  se  porte  blon,  bien,  et  a  tout 
à  souhait.  Elle  s'ennuie  un  peu,  et  uttoud  avec  hâte  uue  lettre  de 
vous  qu'elle  recevra  bien  vite. 

J'en  suis  bien  aise,  lui  dis-je  ;  car  je  lui  ai  écrit  à  la  sortie  du  por- 
tage, et  io  cruignaiu  que  ma  lettre  eût  été  perdue.  Maintenant  mes 
enfants  : 

Elle  fait  un  tour  de  cartos  et  commence  à  compter. 

— Un,  doux en  me  regai-danl;  atcentivemont. 

— Eh  oui,  la  mère,  lui  dis-je,  deux  enfants  ;  un  petit  garçon  et  una 
petite  fille. 


(1)  Nom  que  l'on  donne  souvent  aux  Canadions-Français,  mais  surtout  aux 
habitants. 
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E7idomment  soulagée,  oUo  s'ëcria  do  nouveau: 

— Oh  I  les  beaux  petits  anges  t  comme  ils  sont  gaillards  t  Le  plus 
jeune  paraît  pourtant  tourmenté,  mais  ça  no  sera  rien  :  ce  sont  ses 
dents  qui  le  font  souffrir. 

— Justement,  la  mère,  lui  dis-jo. 

Api-ès  l'avoir  remerciée  de  ces  bonnes  nouvelles,  je  lui  donnai  une 
pièce  blanche  ;  prodigalité  à  laquelle  elle  ne  s'attendait  guère,  son 
tarif  étant  de  ti-ois  sous  pour  les  pauvres  et  de  six  pour  les  gens 
riches. 

— Partons,  dit  mon  charretier. 

—Oui  :  il  fait  pas  mal  chaud  ici,  répondis-je,  d'un  ton  assez  gogue- 
naixl. 

Une  fois  dehors,  il  lâclia  un  juron  à  s'ébranler  toutes  les  dents, 
sauta  dans  sa  carriole,  et  gi.i-da  ^  ma  grande  satisfaction  un  silence 
obstiné  jusqu'au  passage  de  la  Pointe-Lévis. 


(b)  D  y  a  deux  moyens  bien  simples,  suivant  la  tradition,  de  se 
soustraire  aux  espiègleries  des  feux-follets  les  plus  mal  intentionnés. 
Le  premier  consista  à,  demander  à  celui  qui  intercepte  votre  route, 
quel  quantième  est  Noël  ?  Le  sorcier,  toujours  peu  au  fait  de  notre 
calendrier,  ne  sait  que  répondre,  et  s'empresse  de  faire  la  m8me 
question  à  son  interlocuteur.  Malheur  alors  au  voyageur  s'il  hésite 
seulement  à  répondre  catégoriquement.  C'est  un  pauvre  diable 
bien  à  plaindre  entre  les  mains  d  un  sorcier  aussi  malfaisant. 

Les  enfants  autrefois  dans  les  campagnes  ne  manquaient  pas  de 
B'informer,  aussitôt  qu'il  commençait  à  balbutier,  du  quantième  de 
N^oël,  crainte  de  faire  la  rencontre  d'un  leu-foUet.  Ceux  qui  avaient 
la  mémoire  ingrate  faisaient  la  même  question  vingt  fois  par  jour. 

Le  second  moyen,  encore  plus  infaillible  que  le  premier,  est  de 
mettre  en  croix  deux  objets  quelconques,  que  le  feu-follet,  toujours 
mauvais  chrétien,  ne  peut  franchir. 

Ceci  me  rappelle  une  anecdote  connue  dans  ma  jeunesse.  Plusieurs 
jeunes  gens,  retournant  chez  eux,  fort  tard  après  une  veillée,  apor- 

Îurent  tout-à-coup  un  feu-follet  qui,  sortant  d  un  petit  bois,  venait  à 
eur  rencontre.  Chacun  s'empresse  de  mettre  en  croix  au  milieu 
du  chemin  tous  les  objets  qu'il  avait  dans  sa  poche  :  couteaux,  sac 
à  tabac,  pipes,  etc.  ;  nos  jeunes  gens  rebroussent  ensuite  chemin  en 
se  sauvant  d'abord  à  toutes  jambes.  Ils  se  retournent  néanmoins  à 
une  distance  respectueuse,  et  aperçoivent  le  feu-follet  qui,  après 
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avoir  voltigé  longtemps  autom-  des  objots  ç^u'ils  avaient  déposés, 
s'enfonçait  de  nouveau  dans  le  bois  d'où  il  était  sorti 

Il  y  eut  alors  une  longue  discussion  entre  les  jeunes  gens. 

—Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  m'en  retourner  chez  nous, 
disait  Baptiste,  si  François  veut  passer  le  premier. 

— ^Non  I  répondait  François;  passe  toi,  José,  qui  es  le  plus  vieux. 

— ^Pas  si  fou!  disait  Josë:  que  Tintin  (Augustin)  nous  donne 
l'exemple,  et  nous  le  suivrons. 

Nos  braves  seraient  encore  probablement  à  la  mdme  place,  si  le 
Nestor  de  la  bande  n'eût  proposé  l'expédient  de  se  tenir  tous  par  la 
main,  et  d'avancer  comme  font  les  soldara  en  ligne  de  bataille. 
Cette  proposition  fut  adoptée  ;  mais,  hélas  I  il  ne  restait  plus  rien  de 
leurs  dépouilles  I  le  feu-follet  avait  tout  emporté.  Il  est  probable 
qu'un  rusé  fkrceur  avait  voulu  hacher  son  taoao  et  fumer  une  pipe  à 
leu-s  dépens. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME 
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(a)  Anachronisme  :  la  Corrivoau  ne  fut  exposée  dans  ano  cage 
de  fer  qu'après  le  15  avril  1763,  ainsi  qu'il  appei-t  par  un  jugement 
d'une  cour  martiale  on  date  de  ce  jour. 

Trois  ans  après  la  conquête  du  pays,  c'est-il-dire  en  1*763,  un 
meurtre  atroce  eut  lieu  dans  la  paroisse  de  Saint-Valier,  district  de 
Québec  ;  et  quoiqu'il  se  soit  bientôt  écoulé  un  siècle  depuis  ce  tragi- 
que éyéneniont,  le  souvenir  s'en  est  néanmoins  conservé  jusqu'à  nos 
ioure,  entouré  d'une  foule  de  contes  fantastiqces,  qui  lai  donnent  tout 
le  caractère  d'une  légende. 

En  novembre  1749,  une  femme  du  nom  de  Corriveau  se  maria  à 
un  cultivateur  de  Saint-Valier. 

Après  onze  ans  de  mariage,  cet  homme  mourut  dans  cette  paroisse 
le  27  avril  1760.  Une  vague  rumeur  se  répardit  alors  que  ta  Corri- 
veau s'était  défaite  de  son  mari,  en  lui  versant,  tandis  qu'il  était 
endormi,  du  plomb  fonda  dans  l'oreille. 

On  ne  voit  pas  toutefois  que  la  justice  de  l'époque  ait  fait  aucune 
démarche  pour  établir  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  accusation  ; 
et  trois  mois  après  le  décès  de  son  premier  mari,  la  Corriveau  se 
remariait  en  secondes  noces,  le  20  juillet  1760,  à  Louis  Dodiei',  aussi 
cultivateur  de  Saint-Valier. 

Api-ès  avoir  véca  ensemble  pendant  trois  ans,  la  tradition  s'ac- 
corde à  dire  que,  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  1763,  la  Corri- 
veau, profitant  du  moment  où  son  mai-i  était  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil,  lui  brisa  le  crâne,  en  le  frappant  à  plusieurs  reprises 
avec  un  broc  (espèce  de  pioche  à  trois  fourchons).  Pour  cacher  son 
crime,  elle  traîna  le  cadavi-e  dans  l'écurie,  et  le  plaça  en  airière  d'un 
cheval,  afin  de  faire  croire  que  les  blessures,  infligées  par  le  broc 
provenaient  des  ruades  de  l'animal.  La  Corriveau  fut  en  conséquence 
accusée  de  meui*tre  conjointement  avec  son  père. 

Le  pays  étant  encore  à  cette  époque  sous  le  régime  militaire,  ce 
fut  devant  une  cour  mai'tiale  que  le  pi-ocès  eut  lieu. 

La  malheureuse  Corriveau  exerçait  une  telle  influence  sur  son 
père  (Joseph  Coniveau),  que  le  vieillard  se  laissa  conduii*»  jusqu'à 
«'avouer  coupable  de  ce  meurtre  :  sur  cet  aveu,  il  fut  condamné  ^ 
être  pendu,  ainsi  que  le  constate  la  pièce  suivante  extraite  d'un 
document  militaii-e,  p'opriété  de  la  famille  Nearn,  de  la  Malbaie. 
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"  Queboo,  lOth  April,  1763. 

"  GENERAL   OBDER. 

"  The  Court  Mwtial,  whereof  lieutenant  colonel  Morris  was 
"  président,  having  tried  Joseph  Corriveau  and  Marie  Josephte 
"  Con-iveau,  Canadians,  for  the  murder  of  Louis  Dodier,  as  also 
"  Isabelle  Sylvain,  a  Canadian,  for  perjury  on  the  same  trial.  The 
"  Governor  doth  ratify  and  conflrm  the  following  sentence  :  That 
"  Joseph  Corriveau  having  been  found  guilty  of  the  charge  brought 
"  against  him,  he  is  therefoi'e  adjudged  to  be  hung  for  the  same. 

"  The  Court  is  likewise  of  opinion  that  Marie  Josephte  Coniveau, 
"  his  daughter  and  widow  of  the  late  Dodier,  is  guilty  of  knowing 
"  of  the  said  muixler,  and  doth  therefore  adjugde  ner  to  receive  sixty 
"  lashes,  with  a  cat  o'  nine  taiis  on  her  baro  back,  at  three  différent 
"  places,  viz  ■  under  the  gallows,  upon  the  market  place  of  Québec 
"  and  in  the  parish  of  St.  Valier  ;  twenty  lashes  at  each  place,  and 
"  to  be  branbed  in  the  left  hand  with  the  letter  M. 

"  The  Com*t  doth  also  adjugde  Isabelle  Sylvain  to  receive  sixty 
"  lashes  with  a  cat  o'  nine  tails  on  her  bare  back,  in  the  same  man- 
"  ner  and  at  the  same  timo  and  places  as  Marie  Josephte  Corriveau, 
"  and  to  be  branded  in  the  left  hand  with  the  letter  P.  " 


(^Traduction) 


"  Québec,  10  avi-il  1763. 

"  ORDRE   OÉNÉRAL 

"  La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris  était  pvési- 
"  dent,  ayant  entendu  le  procès  de  Joseph  Corriveau  et  do  Marie- 
"  Josephte  Corriveau,  Canadiens,  accusés  du  meurtre  do  Louis  Dodier 
"  et  le  procès  d'Isabelle  Sylvain,  canadienne,  accusée  de  parjure  dans 
"  la  même  affaire  ;  lo  gouverneur  ratifie  et  confirme  les  sentences 
"  suivantes  :  Joseph  Corriveau,  ayant  été  trouvé  coupable  du  crime 
"  imputé  à  sa  charge,  est  en  conséquence  condamné  à  être  pendu. 

"  La  Cour  est  aussi  d'opinion  que  Marie- Joseph  te  Corriveau,  sa 
"  fille,  veuve  de  feu  Dodier,  est  coupable  d'avoir  connu  avant  le  fait 
"  le  même  meurti-e,  et  la  condamne,  en  conséquence,  à  recevoir 
"  soixante  coups  de  fouet  à  neuf  branches  sur  le  dos  nu,  à  trois 
"  différents  endroits,  savoir  :  sous  la  potence,  sur  la  place  du  mar- 
"  ché  de  Québec  et  dans  la  paroisse  do  Saint^Valier,  vingt  coups  à 
"  chaque  endroit,  et  à  être  mai'quée  d'un  fer  rouge  à  la  main  gauche 
"  avec  la  lettre  M. 

"  La  Cour  condamne  aussi  Isabelle  Sylvain  à  recevoir  soixante 
"  coups  de  fouet  à  neuf  branches  sur  le  dos  nu,  de  la  même  manière, 
"  temps  et  places  que  la  dite  Josephte  Corriveau,  et  à  êti-e  marquée 
"  d'un  fer  rouge  à  la  main  gauche  avec  la  lettre  P.  " 
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Henreasement  ces  Bontences  ne  fui*ent  point  exécutées,  et  voici 
cominent  le  véritable  état  de  la  cause  fut  connu. 

Le  malheureux  Corriveau,  décidé  à  mourir  pour  sa  fille,  fit  venir  le 
père  Glapion,  alors  supériem*  des  Jésuites  à  Québec,  pour  se  préparer 
à  la  mort. 

A  la  suite  desa  confession,  le  condamné  demanda  à  communiquer 
avec  les  autorités.  Il  dit  alors  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  cons- 
ciencieusement d'accepter  la  mort  dans  de  pareilles  circonstances, 
parce  qu'il  n'était  pas  coupable  du  meurti-e  qu'on  lui  imputait.  Il 
donna  ensuite  aux  autorités  les  moyens  d'amver  à  la  vérité  et  d'exo- 
nérer Isabelle  Sylvain  du  crime  supposé  de  pai-jure,  dont  elle  était 
innocente. 

A  la  suite  des  procédés  oi*dinaires,  l'ordi'e  suivant  fut  émané  : 

'•  Québec,  lôth  April  1763 

"  GENERAL  ORDEB 

"  The  Court  Martial,  whereof  lieutenant<!olonel  Morris  was  presi- 
*'  dent,  dissolved. 

"  The  General  Court  Martial  having  ti*ied  Marie  Josephte  Corri- 
"  veau,  for  the  Murder  of  her  hnsband  Dodier,  the  Court  finding  her 
"  guilty.  The  Grovernor  (Murray)  doth  ratify  and  confirm  the  fol- 
"  lowing  sentence  :  —  That  Marie  Josepite  Corriveau  do  Huffer 
"  death  for  the  same,  and  her  body  to  be  hung  in  chaîne  wherever 
"  the  Governor  shall  think  fit. 


(Signed,) 


Thomas  Mills, 
"  T.  Major.  " 


{Traduction) 


"  Québec,  16  avril  1763. 

"  ORDRE  of Nf RAL 


"  La  Cour  martiale,  dont  le  lieutenant-colonel  Morris  était  prési- 
dent, est  dissoute. 

"  La  Cour  Martiale  Générale  ayant  fait  le  procès  de  Marie-Josephte 
"  Coi-riveau,  accusée  du  meurtre  de  son  mari  Dodier,  l'a  trouvée 
"  coupable.  Le  Gk>uvei*neur  (Murray)  ratifie  et  confirme  la  sentence 
"  suivante  :  —  Marie>rosephte  Corriveau  sera  mise  à  moH  pour  ce 
"  crime,  et  son  corps  sera  suspendu  dans  les  chaînes,  à  l'endroit  que 
"  le  gouverneur  croira  devoir  désigner.  " 


(Signé) 


*'  Thomas  Mills, 
"  Major  de  ville.  '* 
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Conformément  à  cette  sentence,  Mai-je- Joseph  te  Oorriveau  fat 
pendue,  près  des  plaines  d'Abraham,  à  l'endroit  appelé  les  battes 
à  Nepveu,  liea  orctinaire  des  exécutions,  autrefois. 

Son  cadavre  fut  mis  dans  une  cage  de  fer,  et  cette  ca^e  fut  accro- 
chée à  nn  poteau,  à  la  fourche  des  quatre  chemins  qui  se  croisent 
dans  la  Pomte-Lévis,  pi*ôs  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  monument 
de  tempérance,  —  à  environ  douze  arpents  à  l'ouest  de  l'église,  et  & 
un  ai-pent  du  chemin. 

Les  habitants  de  la  Pointo-Lévis,  peu  réjouis  de  ce  spectacle,  deman- 
dèrent aux  autorités  de  faire  enlever  cette  cage,  dont  la  vue,  le  bruit 
et  les  apparitions  noctui'nes  tommentaient  les  femmes  et  les  enfants. 
Gomme  on  n'en  fit  rien,  quelques  hardis  jeanes  gens  allèrent  décro- 
chei',  pendant  la  nuit,  la  Oorriveau  avec  sa  cage,  et  allèrent  la  dépo- 
ser dans  la  teiTe  à  un  bout  du  cimetière,  en  dehora  de  l'enclos. 

Cette  disparition  mystérieuse,  et  les  récits  de  ceux  qui  avaient 
entendu,  la  nuit,  grincer  les  crochets  de  for  de  la  cage  et  cliqueter 
les  ossements,  ont  fait  passer  la  Oorriveau  dans  le  domaine  de  la 
légende. 

Après  l'incendie  de  l'église  de  la  Pointe-Lévis,  en  1830,  on  agran- 
dit le  cimetière  ;  ce  fut  ainsi  que  la  cage  s'y  trouva  renfermée,  et 
qu'elle  y  fut  retrouvée  en  1850,  par  le  fossoyeur.  La  cage,  qui  ne 
contenait  plus  que  l'os  d'une  jambe,  était  construite  de  gros  fer  feuil- 
lai*d.  Elle  imitait  la  forme  humaine,  ayant  des  bras  et  des  jambes, 
et  une  boîte  ronde  pour  la  tête.  Elle  était  bien  conservée  et  fut 
déposée  dans  les  caveaux  de  la  aacrîstie.  Cette  cage  fut  enlevée 
secrètement,  quelque  temps  après,  et  exposée  comme  curiosité  à 
Québec,  puis  vendue  au  Musée  Barnum,  à  New -York,  où  on  doit 
encore  la  voir. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME 


(a)  Un  îlot,  dont  il  existe  encore  quelques  restes,  mais  plus  près 
du  moulin  à  scie,  couronuait  le  sommet  de  la  chute  de  Saint-Thomas, 
pendant  mon  enfance.  On  l'aboi-dait  quand  les  eaux  étaient  basses, 
soit  en  passant  sur  la  chaussée  même  du  moulin,  soit  en  traversant 
dans  ua  petit  canot  les  eaux  profondes  de  l'écluse.  Pendant  les 
fréquentes  visites  que  ma  famille  faisait  an  seigneur  Jean-Baptiste 
Couillard  de  L'Epinay,  son  fils  et  moi  faisions  des  excursions  fréquen- 
tes sur  l'îlot,  où  nous  avions  construit  une  petite  cabane  avec  les 
branches  do  côdre  et  de  sapin  dont  il  était  encore  couvoi*t,  malgi'é  les 
ravages  fr '^quents  des  débâcles  du  pi'intemps. 

Mor.  >  r  ini  demanda  un  jour  à  son  père  de  lui  céder  oo  petit 
dom«i        ■  al   '  avait  même  déjà  pris  possession. 

—  Volontiers,  lui  dit  son  père,  qui  était  un  savant  on  us,  mais  quel 
nom  il  .'onnei'on:  -nous?  Attends  un  peu,  et  choisis  toi-même. 

Et  il  commença  alors  à  f  >':*e  une  nomenclature  de  toutes  les  îles 
connues,  je  crois,  des  anoiens  Grecs  et  des  anciens  Boiuains,  et  le 
fils  de  lui  dire  : 

— Non  1  non  !  11  y  a  une  heure  que  je  m'égosillo  à  vous  crier  que 
je  veux  l'appeler  "  l'îlot  au  petit  Couillai*d.  " 

On  fut  aux  voix  ;  et  toute  la  société  prit  pour  l'enfant,  malgré  les 
réclamations  du  père  désolé  de  ne  pouvoii'  lui  donner  un  nom  scien- 
tifique. 

Tonte  la  société  se  transporta  l'après-midi  sur  "  l'îlot  au  petit 
Couillard,  "  où  une  excellente  collation  l'attendait  ;  et  mon  jeune 
ami  prit  possession  de  son  domaine. 

O  le  plus  ancien  et  le  pins  constant  do  mes  amis  I  tu  m'as  aban- 
donné  sur  cette  terre  de  douleurs,  après  une  amitié  sans  nuage  de 
plus  d'un  demi-siècle,  pour  habiter  un  lieu  de  repos.  Car  toi  aussi, 
6  le  plus  vertueux  des  hommes  que  j'ai  connus  I  tu  as  bu  la  coupe 
amère  des  tribulations  I  tu  as  vu  passer  le  domaine  de  tes  «feux 
entre  les  mains  de  l'étranger  I  Et  lo-sque  tu  es  descendu  dans  le 
tombeau,  tu  n'as  emporté  avec  toi,  de  uoutes  tes  vastes  possessions, 
de  l'îlot  même  que  tu  affectionnais  pendant  ton  enfance,  que  la  poignée 
de  terre  que  le  fossoyeur  et  tes  amis  ont  jetée  sur  ton  cercueil  1 
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CHAPITRE  SIXIÈME 


(ai  Quelques  personnes  m'ont  demandé  si  mon  vieux  pasteur 
n'était  paa  le  type  d'un  ancien  cui-é  do  la  paroisse  de  Saint-Thomas, 
qui,  lui  aussi,  avait  baptisé  et  marié  tous  ses  paroissiens,  dont  il 
avait  enterré  trois  générations.  Oh,  oui  I  c'est  bien  le  modèle  que 
j'avais  sous  les  yeux  en  écrivant  "  La  débâcle.  "  J'ai  beaucoup 
connu  le  respectable  monsieur  Vorrault,  depuis  mon  enfance  jusqu'à 
sa  mort.  C'était  un  pi-êtro  d'un  zèle  inextinguible,  mais  aussi  indul- 
gent pour  les  autres  qu'il  était  sévère  iwur  lui-môme.  D  aimait  la 
société,  et  se  dépouillait  dans  ses  rapports  avec  elle,  de  la  rigidité 
nécessaire  au  mmistre  des  autels,  quand  il  exerce  ses  fonctions.  Ce 
n'était  plus  alors  que  le  vieillara  gai  et  aimable,  se  livrant  avec 
enti'ain  aux  charmes  de  la  causerie. 

La  mansuétude  du  saint  homme  (tit  mise  un  joui'  à  une  rude  épreuve, 
à  un  souper,  chee  le  seigneur  du  lieu. 

J'ai  déjà  dit,  dans  une  note  précédente,  que  le  seignem*  Couillard, 

Sera  de  mon  ami  le  Docteur  Couillard,  si  avantageusement  connu 
ans  le  district  de  Québec,  était  un  savant  on  U3  :  il  parlait  les  lan- 
gues latine,  anglaise  et  allemande  avec  autant  de  facilité  que  la 
sienne  propre.  Sa  mémoire  était  si  prodigieuse,  qu'il  serait  devenu, 
sans  doute,  un  linguiste  distingué  en  Europe,  où  il  aurait  eu  la  facilité 
d'étudiet  plusieui*6  idiomes  dos  notions  étrangères.  Un  régiment 
de  troupes  allomandea  était  stationné  à  Saint-Thomas;  monsieur 
Couillard  fit  la  connaissance  des  officiera,  et  au  bout  de  trois  mois 
parlait  l'allemand  aussi  bien  qu'eux.  Mais  grand  fut  son  désespoir, 
après  le  départ  de  ses  nouveaux  amis,  de  n'avoir  pei-sonne  pour 
converaer  dans  une  langue  qu'il  affectionnait. 

Il  apprend,  le  jour  même  du  somper  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qu'un 
docteur  allemand,  arrivé  de  la  veille,  avait  élu  domicile  dans  le  village 
de  Saint-Thomas.  Quelle  bonne  fortune  pour  lui  !  Il  se  rappelle  les 
moments  agréables  qu'il  avait  passés  peu  d'années  auparavant  dans 
la  société  du  docteur  Oliva,  marié  à  sa  cousine  germaine,  médecin 
aussi  distingué  dans  sa  profession  que  par  ses  vastes  connaissances 
littéraires  :  eans  dout«  que  tous  les  docteui-B  allemands  doivent  se 
ressembler,  à  peu  de  chose  pi-ès.    Il  se  rend  aussitôt  chez  l'étranger, 

2 ni  lui  fait  l'accueil  le  plus  aimable.    Ils  conversent  tous  deux  en 
llemand  pendant  deux  heures,  à  se  disloquer  la  mâchoire;  et  mon- 
sieoi-  Couillard  finit  par  l'inviter  à  souper  pour  le  soir  même. 

On  allait  se  mettre  à  table,  lorsque  le  nouveau  docteur  arriva 
half  teas  mer,  c'est^-dire  à  moitié  ivre.    Le  malheureux  n'avait,  je 
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crois,  appris  de  la  langue  française  qu'un  vocabulaire  do  tons  les 
jurons,  en  usage  chez  !a  canaille  canadienne,  qu'il  débitait  avec  une 
verve  impitoyable.  Le  pauvre  prêtre,  assis  entre  ma  mère  et  la 
dame  de  la  maison  qui  présidait  à  sa  table,  s'écriait  4  chaque  instant  : 

— "  Dites-donc  un  peu  I  (cette  locution  lui  était  habituelle)  dites- 
"  donc  un  peu,  mesdames,  que  le  bon  Dieu  est  offensé  par  un  homme 
"  comme  celui-là  I  " 

Tout  le  monde  était  consterné  :  madame  Coaillard  lançait  des  œil- 
lades peu  bienveillantes  à  son  éradit  époux  :  ces  œillades  voulaient 
dire  sans  doute  : — Où  as-tu  pâché  cet  animal-là  ?  Monsieur  Couillard 
faisait  l'impossible  pour  détourner  la  converoation  entièrement  an 
profit  de  la  langue  allemande,  mais  si  les  oreilles  du  saint  curé  se 
reposaient  tant  soit  peu,  le  diable  n'y  perdait  rien,  car  le  docteur 
devait  jurer  encore  davantage,  en  se  sei-vant  de  sa  langue  vemacu- 
laire  ;  autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  les  grimaces  que  faisait  son 
interlocuteur,  qui  était  très-pieux. 

Le  seigneur  Couillard  finit  enfin  par  où  il  aurait  dû  commencer  : 
il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  d'un  des  servants,  et,  quelques  minutes 
après,  on  entendit  une  voiture  s'arrêter  devant  la  porte  du  manoir. 
Un  garçon  de  ferme  entra  d'un  air  effaré,  en  disant  qu'on  était  venu 
chei-cher  le  docteur  pour  une  femme  qui  se  mourait.  Les  adieux  de 
l'Bsculape  furent  des  plus  touchants;  il  était  complètement  ivre, 
et  secoua,  les  larmes  aux  yeux,  pendant  an  moins  omq  minutes,  la 
main  de  son  généreux  amphytrion,  sans  pouvoii-  s'en  détacher. 

Le  saint  homme  de  prêtre,  très-soulagé  après  le  départ  de  oe  ma- 
lencontreux convive,  s  écrîa  : 

— "  DitesKlonc  un  peu,  mes  amis,  que  le  bon  Dieu  a  été  offensé  par 
"  cet  homme-là."  Il  reprit  ensuite  sa  bonne  humeur  oi-dinaire,  aban- 
donnant pour  le  quart-d'heure  le  scfUinderlitche  à  son  malheureux 
sort. 

n  est  inutile  de  dire  que  tout  rapport  cessa  dès  ce  jour  entre  le 
cher  docteur  et  la  bonne  société,  pondant  le  peu  de  temps  qu'il  résida 
dans  la  paroisse. 


Je  me  permettrai  de  consigner  une  autre  anecdote,  tant  j'aime  à 
parler  de  mes  anciens  amis.  Mon  père,  sachant  que  son  ami,  le 
même  monsieur  C!ouillard,  était  arrivé  à  Québec,  se  rend  aussitôt  à 
l'hôtel  où  il  pensionnait  pour  lui  rendre  visite  ;  il  demande  à  un  do- 
mestique allemand  de  le  conduire  à  la  chambre  qu'occupait  le  mon- 
sieur Canadien. 

— Ohé  n'ai  pas  connaître  de  numchire  Canadien,  dit  le  domestique. 
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il  être  inhi  ti-ois  anclais  et  une  tiumchire  allomand,  chë  lui  être  une 
cran  pel  homme  plond,  avec  des  cros  chieux  bleoa  et  peaucoup, 
Grandement  des  couleurs  au  iisage. 

C'était  bien  le  signalement  du  cher  seigneur  •  et  mon  père,  sachant 
que  son  ami  parlait  l'allemand,  pensa  que  le  domestique  l'avait  pris 
pour  un  compatriote  ;  il  lui  dit  que  c'était  le  monsieur  qu'il  désirait 
voir,  mais  qu'il  était  Canadien. 

— Ché  lui  il  être  allemande,  fit  le  domestique,  il  me  l'a  dit  lui-même 
ché  lui  barlé  mieux  que  moi  mon  langue.  Ché  lui  barlé  moi  de 
l'Allemagne  et  du  crand  Frieds  (Grand  Frédéric)  qui  me  l'a  fait  fait 
donner  peaucoup  crandement  de  schlag,  quand  moi  l'être  soldat. 

Mon  père,  entendant  rire  au  haut  de  l'escalier,  aperyut  son  ami 
qui  lui  criait  de  monter  à  sa  chambre  : 

—Quel  diable  t'a  possédé,  dit  mon  père,  de  te  faire  passer  ici  pour 
un  allemand  ? 

— Ce  n'est  pas  moi,  répliqua  monsieur  Couillard  en  montrant  le 
domestique,  c  est  lui  qui  a  voulu  absolument  que  je  ftisse  son  com- 
patriote ;  j'ai  accepté  oravement  mon  rôle,  et  je  m'en  suis,  je  t'asaore, 
laies  bien  ti-ouvé  ;  il  est  aux  petits  soins  avec  moi. 

Cher  monsieur  Couillard  t  l'ami  d'enfance  de  mon  père,  comme 
son  fils  était  le  mien,  je  lui  ai  fermé  les  yeux,  il  y  a  cinquante-six 
ans,  dans  la  rue  de  la  cité  de  Québec  qui  porte  son  nom. 

Il  tomba  malade,  à  son  retour  de  Monti-éal,  dans  une  maison  de 
pension,  et  ne  put  être  transporté  chez  lui.  Tel  père,  tel  fils  ;  ce 
sont  les  deux  meilleurs  hommes  et  les  deux  hommes  les  plus  vertueux 
que  j'aie  connus. 

Monseigneur  Plessis,  son  ancien  compagnon  de  classe,  venait  le 
voir  fréquemment  pendant  sa  maladie  ;  et  leurs  longues  conversations 
étaient  toujours  en  latin,  langue  que  tous  deux  affectionnaient. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  fait  suivant  que  nous  ne  pûmes 
expliquer.  Savais  constamment  veillé  monsieur  Couillard,  avec  son 
fils,  pendant  sa  maladie;  et,  la  nuit  qu'il  mourut,  j'étais  encore 
auprès  de  lui  avec  son  fils  et  feu  M.  Bobert  Christie,  notre  ami. 
Lorsque  le  moribond  fut  à  l'agonie,  je  courus  ches  son  confesseur, 
monsieur  Doucet,  alors  cui-é  de  Quétrâc  ;  il  vint  lui-même  m'ouvrir 
la  porte  du  presbytère  en  me  disant  : 

— Ffiohé  de  t'avoir  fait  attendre. 

— Comment  1  répliquai-je,  j'arrive  à  l'instant  même. 

— Mon  domestique,  fit-il,  est  pourtant  venu  m'éveiller,  il  y  a  envi- 


m 


ron  un  quart  d'heure,  en  me  disant  de  me  d^pêchei 
Conillara  se  mourait 


que  monsieur 


i^Miij^^-.^ 


*n-  ♦-'ç*''*p*f'^**-'iMpn4vr  '-■"-  ^^t'Bf^-.'^.i'r-  ' 


8i4 


MS  ANOIKNS  aANADIINB 


'V 


Etait-ce  une  halluoination  produite  par  l'inquiétude  <]^u'éprouvait 
le  prfitre  sur  l'état  alarmant  d'un  maïudo  qu  il  chérissait?  Etait-ce 
l'ango  de  la  mort,  faÏNant  sa  ronde  nocturne,  qui  s'arrêta  au  chevet 
du  zélé  serviteur  du  Très-Haut  pour  lui  envoyer  une  derniôro  con- 
aolation  qu'il  implorait  ?  Sa  mission  IVinèbre  no  fut  ^uère  interrom- 
pue; car,  à  ces  mots  sublimes  prononcés  par  le  prêtre:  "Partez, 
ftme  chrétienne,  au  nom  du  Dieu  Tout-Puissant,  qui  vous  a  créée  I  " 
cette  belle  àme  s'envolu  au  ciel  sur  les  ailes  du  messager  de  Jëhovah  t 


(b)  Cette  note  peut  être  utile  à  plusieurs  pei>sonnes  dans  certaines 
circonstances  critiques. 

Je  puis  affirmer  que  la  population  mftle  de  la  cité  de  Québec,  & 
quelque  exception  près,  savait  nager,  il  y  a  soixante  ans.  Quand  la 
mai-ée  était  haute  le  soir  pendant  la  belle  saison,  les  grèves  étaient 
couvertes  de  baigneurs  depuis  le  quai  de  la  Beine,  maintenant  le 
quai  Napoléon,  jusqu'aux  quais  construits  récemment  sur  la  rivière 
Saint-Charles,  à  l'exti-émité  ouest  du  Palais.  Quant  à  nous,  enfants, 
nous  passions  une  partie  de  la  journée  dans  l'eau,  comme  de  petits 
canards.  L'art  do  la  natation  était  d'ailloui-s  alors  ti'ès-simplifié  : 
voici  ma  premier  e  et  dernière  leçon. 

J'avais  près  de  neuf  ans,  et  je  commençais  à  barboter  très-joli- 
ment au  bord  de  l'eau,  en  imitant  les  grenouilles,  sans  i-ésultat  no- 
table. La  raison  en  était  bien  simple  :  le  volume  d'eau  n'était  pas 
suffisant  pour  me  faire  flotter. 

Je  sortais  un  jour  de  l'école,  à  quatre  heures  de  relevée,  lorsque 
j'entendis,  dans  la  rue  de  la  Fabrique,  la  voix  d'un  gamin  en  chel 
qui  s'égonillait  à  crier  :  cook  I  cook  I  C'était  un  cri  de  ralliement,  dont 
il  m'est  difficile  de  tracer  l'oi-igine  ;  perte  très-sérieuse,  je  l'avoue, 
pour  la  génération  actuelle.  Si  j'osais  néanmoins  émettre  une  opinion 
sur  une  question  aussi  importante,  je  crois  que  ce  cii  venait  d'un 
jeu  introduit  par  les  enfants  anglais,  et  que  voici.  Un  de  nous,  élu 
roi  par  acclamation,  pendant  une  belle  soii-ée  de  l'été,  s'asseyait  ma- 
jestueusement, disons,  sur  les  marches  de  l'église  des  BécoUets,  rem- 
placée par  le  Palais  de  Justice  actuel  ;  et  de  là  envoyait  ses  sujets  à 
tels  postes  qu'il  lui  plaisait  d'assigner  aux  coins  des  rues  adjacentes  ; 
mais  à  rencontre  des  potentats  de  tous  les  pays  du  monde,  il  agissait, 
généralement,  avec  assez  d'équité  pour  que  les  plus  grands  se  trou- 
vassent les  plus  éloignés  de  son  trône.  Il  y  avait  quelquefois  peut- 
être  de  la  partialité  ;  mais  quel  souverain,  ou  même  quel  gouverpo- 
ment  constitutionnel  peut  se  flatter  d'en  être  exempt  ? 

Chacun  était  au  poste  à  lui  assigné  ;  le  roi  criait  à  s'époumonner  : 
a  tanta  !  a  tanta  I  bétri  cook  I  et  chacun  d'accourir  à  qui  mieux 
mieux  :  le  dernier  arrivé  était  passible  d'une  amende  asses  arbitraire. 
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Lo  lecteur,  jo  suppose,  n'est  guôro  plus  savant  qu'il  l'dtait  avant 
cet  exposé;  jo  vais  lui  venir  en  aide.  Bien  peu  do  Canadiens-Fran- 
çais parlaient  l'anj^lais  à  cette  époque;  et  ceux  qui  s'en  mtlaiont, 
massacraient  sans  pitié  la  langue  de  sa  Majesté  Britannique,  tandis 
que  les  enfants  anglais  étant  peu  nombreux  parlaient  le  français 
aussi  bien,  ou  aussi  mal  que  nous.  Je  dois  supposer  que  ce  que  noua 
prononcions  bètri  cook  devait  être  Pattry  cook,  p&tissier  :  artiste  si 
apprécié  de  tout  temps  du  jeune  &ge.  Quant  aux  deux  mots,  a  tanta, 
c  était  peut^tro  notre  manière  de  prononcer  attend  ail,  rendes-voua 
tous  ;  nous  en  étions  bien  capables. 

Mais  revenons  à  nos  moutons.  J'avais  à  peine  rejoint  mon  pre- 
mier ami,  qu'un  autre  petit  polisson  qui  faisait  rouler,  à  force  de 
coups  de  b&tons,  un  cercle  do  barrique  aussi  haut  que  lui  et  orné 
intérieurement  de  tous  les  morceaux  de  fer-blanc  qu'il  avait  pu  y 
clouer,  répondit  à  l'appel  en  criant  aussi  cook  /  cook  f  Un  troisième 
accourut  ensuite  on  agitant  entre  ses  doigts  deux  immenses  os  da 
bœuf,  castagnettes  pou  coûteuses  et  très  à  la  mode  parmi  ces  mes- 
Bieui-8.  Celui-là  criait  :  "  Boule  billot,  la  moelle  et  les  os  "  :  c'était 
un  autra  3ri  do  ralliement.  Comment  me  sépai'or  d'une  société  si 
distinguée?  j'étais  bien,  à  la  vérité,  un  peu  confus,  humilié  mSme, 
de  ne  pouvoir  faire  ma  partie  dans  ce  cnarmaot  concert  t  D'abord, 
les  instruments  mo  manquaient,  et  je  n'avais  pas  môme  acquis  co  cri 
aigre,  aigu,  particulier  aux  gamins  des  villes,  si  difficile  à  imiter 
pour  un  petit  campa^ai-d  récemment  arrivé  parmi  eux.  Mais 
ces  mossieui-s,  pleins  d'mdulgonce,  en  considération  des  sous  qu'ils 
me  suçaient,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  m'admettre  dans  leur 
aimable  société. 

J'avais,  malheureusement,  alors,  mes  coudées  franches,  étant  en 
pension  chez  des  étrangers;  mon  père  et  ma  mère  vivaient  à  la 
campagne,  et  j'évitais  avec  grand  soin,  dans  mes  escapades,  ceux  de 
mes  parents  qui  demeuraient  à  Québec.  Aussi  étais-je,  au  bout  de 
deux  ans,  maître  passé  dans  l'art  do  jouer  au  marbre  et  &  la  toupie, 
etc.  La  marraine,  hélas  t  était  le  seul  jeu  dans  lequel  je  montrais 
mon  infériorité.  Il  fallait  se  déchausser  pour  bien  faire  circuler  une 
pierre,  en  se  balançant  sur  un  seul  pied,  à  travers  un  certain  nombre 
de  cercles  tracés  sur  la  teiTO  ;  et  ces  messieurs,  tant  oeax  qui  mar- 
chaient assez  souvent  nu-pieds,  que  ceux  qui  étaient  leui's  souliers 
pour  l'occasion,  avaient  un  grand  avantage  sur  moi  en  se  servant, 
pour  cette  opération,  dos  doigts  des  pieds  avec  autant  de  dextérité 
que  des  singes.  Certaines  habitudes  aristocratiques,  que  j'avais 
contractées  dans  ma  famille,  m'empêchaient  de  me  déchausser  dans 
les  rues  I  C'était  être  par  ti'op  orgueilleux  1 

J'avais  donc  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  gaminerie,  mais 
peu  dans  mos  études,  quand  mon  père,  qui  appréciait  fort  peu  mes 
talents  variés  et  estimables,  me  flanqua,  (c'était  son  expression 
quand  il  était  de  mauvaise  humeur),  me  flanqua,  dis-je,  pensionnaire 
au  séminaire  de  Québec.  Je  ne  puis  nier  que  j'y  gagnai  beaucoup  ; 
mais  aussi  notre  bonne  ville  perdit  un  de  ses  polissons  les  plus 
accomplis. 
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Mais  vovonons  oncoro  uno  fois  à  mes  précieux  compagnons,  car, 
au  train  dont  jo  vais,  mon  histoire  sera  éternelle,  elle  n'uura  ul 
commencement  ni  fin. 

— Qu'allona-nous  faire  ?  orift  le  roule  billot  en  agitant  ses  casta- 
gnettes. 

— Nous  baigner,  i-épondit  le  gamin  on  chef. 

LH-dessuB,  nous  doscendimea  la  côte  de  Léry,  à  la  course  ;  et  nous 
fQmos  bien  vite  rendus  sur  la  grève  vis-à-vis  do  lu  rue  Sauit-au- 
Matelot  i  la  marée  était  haute  et  baigna't  le  sommet  d'un  rocher 
élevé  d'environ  sept  à  huit  pieds.  Quelques  minutes  étaient  à  peine 
écoulées  que  mes  trois  amis  se  jouaient  comme  des  dauphins  dans  les 
eaux  fraîches  du  âouve  Saint-Laurent,  tandis  que,  moi,  j'étais  resté 
triste,  pensif  et  désolé,  comme  la  allé  du  soleil  api-ès  le  départ 
d'Ulysse. 

— Est-ce  que  tu  no  te  baignes  pas  ?  me  crièrent  les  bienheureux 
dauphins. 

— Jo  ne  sais  pas  nager;  répondis-je  d'une  voix  lamentable, 

— C'est  égal,  fit  le  principal  gamin,  que  j'admirais  beaucoup, 
jette-toi  toujours  à  l'eau,  innocent  !  Imite  la  grenouille,  et  si  tu  te 
noies,  nous  te  sauverons. 

Comment  résister  tk  une  offre  aussi  gracieuse  ?  "  Si  tu  te  noies, 
nous  te  sauverons  !"  Je  fus  irrésolu  pendant  une  couple  de  minutes  ; 
le  cœur  me  battait  bien  fort  :  j'avais  un  abîme  à  mes  pieds.  La 
honte  l'emporta,  et  jo  m'élançai  dans  l'eau.  A  ma  grande  surprise, 
je  nageai  aussitôt  avec  autant  de  facilité  que  les  autres.    Je  m'éloi- 

f;nai  peu  d'abord,  comme  le  petit  oiseau,  qui,  sortant  de  son  nid,  fait 
'essai  de  ses  ailes  ;  et  je  remontai  sur  mon  rocher.  Âh  !  que  le 
cœur  me  battait  I  mais  c'était  de  joie  alors.  Que  j'étais  fier  I  j  avais 
conquis  un  nouvel  élément.  Mes  amis  s'étaient  éloignés  ;  je  jouis 
pendant  un  certain  temps  do  ma  victoire  :  et  me  jetant  de  nouveau 
&  l'eau,  j'allai  bien  vite  les  rejoindre  au  large.  Il  no  me  manquait 
que  la  force  musculaire  pour  traverser  le  Saint-Laurent. 

Je  ne  conseille  à  personne  de  suivre  mon  exemple,  à  moins  d'être 
'  assisté  de  puissants  nageura.  Il  est  certain  que  je  me  serais  infail- 
liblemeut  noyé,  si  ma  bonne  étoile  ne  m'eût  fiavorisé  :  qu'attendre, 
en  effet,  d'enfants  de  mon  fige  ?  11  est  même  probable  que  la  ville  de 
Québec  aurait  eu  aussi  à  regretter  la  peite  d'un  ou  doux  autres  de 
ses  gamins  les  plus  turbulents. 

L'oi't  de  nager  ne  s'oublie  jamais  ; 
pend  de  la  confiance  que  l'on  a  en  soi 

simple  :  chacun  '* "'■'  -~ 

persuadait  qu'il 

sonne  qui  tombe  à,  l'eau  par 


pourquoi  ?  parce  que  tout  dé- 
>i-même,  c'est  la  chose  la  plus 
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Hmfaco,  do  ho  renvoyer  la  tfite  en  orriôro  pour  respirer,  ce  qui  la  fuit 
caler  infailliblement.  Qu'elle  tienne,  an  contraire,  son  montou  sea- 
lement  à  la  sui'fuce  do  l'eau,  qu'elle  imite  les  mouvements  de  la 
KroDouille,  ou  bien  qu'elle  batte  l'eau  alternativement  dos  pieds  et 
des  mains  à  l'instar  des  quadrupèdes  ;  et  elle  nagora  aussitôt. 

Si,  lors  du  sinistre  du  vapeur  le  Montréal,  brûlé  il  y  a  six  ans,  vis- 
&-vis  du  Oap-Bouge,  et  où  tant  de  malheureux  perdirent  la  vie,  des 

Sereonnos,  conservant  tout  leur  sang-foid,  so  fussent,  après  H'<*tre 
éi)ouill<5os  de  leurs  vâtemonts,  précipitées  sans  crainte  dans  le  fleuve, 
les  pieds  les  premiers,  (car  il  est  trèit  dangereux  do  frapper  l'eau  de 
la  poitrine  sans  tomber  ra9me  de  bien  haut,  lo  coup  étant  presque 
aussi  violent  qu'une  chute  sur  un  plancher)  ;  si,  dis-je,  ces  personnes 
eussent  suivi  la  méthode  aue  jo  viens  d'indiquer,  il  est  probable  que 
vingt-cinq  sur  trente  naufragés  auraient  réussi  à  sauver  leur  vio. 

Il  est  très  dangereux,  mSme  pour  un  excellent  nageur,  do  secourir 
une  personne  en  fltonger  de  se  noyer,  sans  los  plus  grandes  précau- 
tions.   J'en  ai  fait  moi-mÔme  l'expérience. 

.Te  me  promenais  un  jour  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Cl\arle8, 
près  de  l'ancien  pont  Dorchester,  avec  mon  jeune  frère,  figé  de  quinze 
ans  ;  j'en  avais  vingt.  Il  faisait  une  chaleur  étouffante  du  mois  de 
juillet,  et  l'envie  de  nous  baigner  nous  prit.  Il  est  vrai  que  la  marée 
était  basse  ;  mais  une  fosse  longue  et  profonde,  près  dos  arches  du 

Joni,  pouvait  suppléer  à  cet  inconvénient  quant  a  moi  ;  et  j'en  pro* 
tui  aussitôt.  Mon  frère,  élevé  à  la  campagne,  ne  savait  pas  encore 
nager,  et  aoi-ait  bien  voulu  jouir  auB^  i  de  la  fi-atcheur  de  l'eau,  où 
je  me  jouais  comme  une  pourcil. 

J'eus  alors  l'imprudence  de  lui  dire  sans  autres  instructions  : 

— Ne  crains  pas,  viens  avec  moi,  appuie  seulement  ta  main  sur 
mon  épaule  droite,  nage  de  l'autre  et  des  pieds,  comme  tu  me  vois 
faire  ;  et  tout  ii'a  bien. 

Tout  alla  bien,  en  effet,  pendant  quelques  minutes  ;  mais,  enfon- 
çant à  la  fin  dans  l'eau,  il  fat  saisi  d'une  frayeur  subite,  et  il  m'en- 
laça au  cou  de  ses  deux  bras,  tenant  sa  poitrine  appuyée  contre  la 
mienne.  Je  ne  perdis  pourtant  pas  mon  sang-froia  dans  ce  moment 
critique,  où  toutes  mes  ressources  de  nageur  étaient  paralysées  ;  je 
fis  des  efforts  désespérés  pour  prendre  terre.  Efforts  inutiles  t  le 
poids  de  tout  son  coi'pSj  suspendu  à  mon  cou,  m'entraînait  à  chaque 
instant  au  fond  de  la  fosse.  Il  me  fallait,  on  outre,  do  toute  néces- 
sité, frapper  le  sable  fortement  de  mes  deux  pieds  pour  venir  respi- 
rer à  la  surface  de  l'eau,  ce  qui  me  faisait  perdre  bien  du  temps,  en 
sorte  que  je  n'avançais  guère.  Je  me  déterminai  alors  &  rester  au 
fond  do  1  eau,  et  en  m'aidant  des  pieds  et  des  mains,  en  saisissant 
les  ajoncs  et  les  pierres,  d'essayer  à  sortir  de  la  temblo  fosse.  Je 
faisais  un  peu  plus  de  chemin;  les  secondes  me  paraissaient  des 
siècles,  loi-sque  j'entendis  du  bruit  sur  le  nvage  ;  je  m'élançai  bons 
de  l'eau  par  un  effort  puissant,  et  je  distinguai  une  voix  qui  criait  : 
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"  SaiBissez  la  porcho  I  "Je  l'empoignai  au  hasard,  et  noti-e  sauvear 
nous  tira  tous  deux  sur  le  sable.  (>  était  un  jeune  homme  qui,  tra- 
vaillant de  l'autre  côté  de  la  rivière,  aurait  pu  nous  secourir  dès  le 
commencement,  s'il  n'eût  pensé  que,  sachant  nager  tous  deux,  noua 
nous  amusions  i  jouer  dans  la  rivière.  Mon  frère  vomit  beaucoup 
d'eau  ;  poui-  moi  je  n'en  avais  pas  avalé  une  seule  goutte. 

J'ai  souvent  failli  me  noyer  poi'  mes  imprudences,  mais  je  n'ai 
jamais  couru  un  si  grand  danger. 

Le  proverbe  populaire  :  beau  nageur,  beau  noceur,  est  vrai  à  cer- 
tains égards  :  nous  étions  tous  alors  d'une  témérité  qui  me  fait  fré- 
mir maintenant.  Si  l'an  de  nous  disait  :  Vous  n'êtes  pas  capables 
de  nager  jusqu'à  ce  navire  anci-é  dans  la  rade,  rien  n'empêchait  les 
autres  d'accepter  le  déâ,  ni  la  marée  conti'aii'e,  ni  le  vent,  ni  même 
la  tempête.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  en  conclure  que  l'art  de  la 
natation  doit  être  négligé.  Bn  voici  encore  un  exemple  entre 
mille. 

Je  me  pi*omenais,  étant  enfant,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  dans 
un  bien  petit  canot  avec  un  de  mes  jeunes  amis,  lorsqu'en  nous 
penchant  tous  de\ix  pai'  inadvertance  sur  un  des  boids  de  la  légère 
embai-cation,  nous  la  fîmes  chavirei*.  Renversés  en  ai'rière,  nous 
fîmes  une  culbute  qui  nous  pi-ocura  l'agrément  de  faire  la  connais- 
sance de  quelques  poissons,  h,  deux  ou  tvoia  brasses  de  pi-ofondeur, 
avant  de  reprendi-e  l'équilibre  pour  remonter  à  la  sui'face  de  l'eau  j 
mais,  loin  d'êti*e  déconcei*tés,  ce  ne  fut  qu'un  nouveau  surcroît  do 
jouissance  poui*  nous.  Aussi  notre  premier  mouvement  fut  de  rire 
aux  éclats  en  nageant  vers  notre  canot  et  vers  nos  chapeaux  que  le 
com'ont  emportait.  Aprés  mûre  délibération,  nous  convînmes  de 
faire  un  paquet  de  nos  bardes,  savoii*  :  gilets,  chaussui'es,  chapeaux  ; 
et,  à  l'aide  de  nos  cordons  de  souliers,  de  les  déposer  sur  la  quille  de 
la  petite  barque,  ti'ansformée  en  dos  d'&ne,  avec  son  bfit  pour  l'occa- 
sion. La  mai'ée  aidant,  nous  réussîmes  &  remorquer  le  canot  jusqu'à 
terre.  Nous  n'avancions  guère  à  la  vérité,  et  ça  noua  prit  beaucoup 
de  temps  ;  mais  nous  avions  un  endroit  de  refuge,  en  nous  accro- 
chant à  la  barque  quand  nous  étions  fatigués. 

Yoilà  un  exemple  frappant  de  l'utilité  de  savoir  nager  :  ce  qui  ne 
fut  pour  nous  qu'une  partie  de  plaisir  aurait  probablement  été  un 
accident  fatal  à  d'autres  qui,  dans  notre  position,  auraient  ignoré  cet 
oi't  utile. 


(c)  Quoique  ami  du  progrès,  je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  charme,  do  poésie  même  pour  la  jeunesse,  dans 
la  manière  primitive  dont  on  passait  les  rivières,  il  y  a  soixante  ans. 
Aucuns  ponts  n'existaient  alors  sur  la  rivière  des  Mères,  sur  les 
deux  rivières  vis-à-vis  le  village  de  Saint-Thomas  et  sur  celle  de  lu 
Eivière-Ouelle.    Quant  à  cette  dernière,  comme  je  l'ai  toujours  ti'o- 
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vei-séo  dans  un  bac,  avec  cheval  et  voiture,  je  n'en  parle  que  pour 
mémoire.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  aussi  ses  agréments  :  le  c&ble 
était  sujet  à  se  rompre  pendant  la  tempête,  ou  poi*  la  force  du  cou- 
rant ;  et  si,  par  maiheui',  la  marée  baissait  alors,  le  bac  et  sa  charge 
couraient  grand  risque  d'aller  faire  une  petite  promenade  sur  le 
fleuve  Saint-Laurent.  J'ai  entendu  parler  d'un  accident  semblable, 
où  plusieurs  pei-sonnes  faillirent  perdre  la  vie. 

On  passait  les  trois  premières  riviôres  à  gué,  quand  les  eaux  étaient 
basses,  en  sautillant  dans  la  voiture  comme  un  enfant  qui  marche- 
rait pieds  nus  sur  dos  écailles  d'huîtres  ;  mais  c'était  un  plaisir  pour 
la  jeunesse,  folle  de  la  danse.  Il  arrivait  bien  parfois  des  accidents 
sérieux  ;  mais  la  vie  n'ost-elle  pas  ^emùe  de  ronces  et  d'épines  ? 

J'ai  vu,  un  jour,  mon  père  et  ^a  mère  vereer  en  traversant  le 
bras  de  Saint-Thomas  ;  mais  ce  n'était  pas  la  faute  de  l'aimable  ri- 
vière. Mon  p^re  conduisait  deux  chevaux  un  peu  violenta,  attelés 
de  front  ;  une  det>  guides  s'accrocha  je  ne  sais  à  quelle  partie  du  baig- 
nais, une  des  roues  de  la  voiture  monta  sur  une  roche  énorme,  et  il 
fallut  bien  faire  la  culbute  dans  l'eau,  d'ailleurs  très  limpide  et  peu 
profonde,  mais  très  solidement  pavée  de  gros  cailloux.  Comme  c'était 
à  cette  époque  la  seule  m  minière  de  traverser  le  bras,  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  mon  père  luiaitgai-dé  rancune;  il  s'en  est  toujours 
pris  aux  rênes  qu'il  tenait  en  mains. 

Mais,  l'agrément  I  ce  que  j'appelle  agrément  I  était  de  pat»  .  r  ces 
rivières  quand  les  eaux  étaient  ti'op  profondes  pour  les  franchir  à 
gué. 

Un  voyageur  an-ive  au  village  de  Saint-Thomas,dans  une  calèche, 
avec  sa  famille.  Métivier,  le  seul  et  unique  batelier,  demeure  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  et  il  n'est  pas  toujom-s  d'humeur  accostable  ; 
je  dois,  cependant,  lui  rendre  la  justice  de  dire,  qu'après  maints  si- 
gnaux, et  lorsque  le  requérant  a  les  poumons  vides,  ou  pou  s'en  faut,  le 
batelier  se  décide  à  donner  signe  de  vie  en  laissant  la  rive  opposée 
dans  une  espèce  de  coque  de  noix  qu'il  affii-me  être  un  canot. 

Le  plus  difiSc'ile,  d'abord,  est  de  travereer  la  calèche  beaucoup  trop 
large  poui-  entrei  t.^\\%  la  barque  ;  cependant,  Métivier,  après  avoir 
beaucoup  pesté  contre  les  voyageure  en  général  qui  se  «orvent  de 
voitui'es  en  dehors  c'e  toutes  proportions  légitimes,  et  contre  sa 
chienne  de  pratique  eo  particulier,  finit  par  poser  la  calèche  sur  le 
haut  du  canot,  les  roues  traînantes  dans  l'eau  de  chaque  côté  d'icelui. 
Il  a  beau  protester  ensuite  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  faire  le  trajet 
avec  une  compagne  aussi  aimable,  pourvu  que  l'on  sache  bien  garder 
l'équilibre,  peraonne  ne  veut  encourir  les  risques  ;  et  cela  sous  le 
vain  prétexte  que  la  rivière  est  très  rapides  et  que  l'on  entend  le  bruit 
de  la  cataracte  qui  mugit  comme  un  taureau  en  fureur  à  quelques 
arpents  au-dessous  du  débarcadère.    Comme  pei-soune  n'a  voulu  ser- 


«JBuùi'...:, 


^mmm 


\iS>'W<^/V.;VW'i'*-Vipï1 


m' 


230 


LBS  AXGIEMS  CANADIENS 


vir  de  lest  vivant,  Métivier,  (1)  après  avoir  voué  les  peureux  à  tous 
les  diables,  jette  quelques  grosses  pierres  au  fond  du  canot  ;  et,  comme 
l'acrobate  Blondin,  il  sait  si  bien  conserver  l'équilibre,  malgré  le» 
oscillations  de  la  calèche,  qu'il  franchit,  sans  plus  de  danger  que  lui, 
sinon  le  Niagara,  du  moins  la  Eivière<la-Sud. 


Et  le  cheval  maintenant  I  Ah  I  le  cheval  !  c'est  une  autre  affaire, 
n  regarde  tout,  d'un  aii*  inquiet,  il  renficle  fi-équemment,  tandis 
qu'on  le  tient  poliment  pai*  la  bride,  seule  pai'tie  qui  lui  i-este  de 
jon  haraais.  Comme  il  ne  se  soucie  guère  de  se  mettre  à  l'eau,  un 
combat  toujours  opini&tre  s'engage  alors,  enti'e  la  bête  et  les  gens, 
qui,  à  grands  renforts  de  coups  de  fouet,  veulent  l'obliger  à  ti-avei-ser 
seul  la  rivière  ;  mais,  comme  il  se  trouve  le  plus  maltraité,  il  finit 
par  succomber  dans  la  lutte,  se  jette  à  la  nage,  se  promettant  bien, 
sans  doute,  de  pi'endre  sa  revanche  à  l'autre  rive  où  on  le  guette. 
Aussi  a-t-il  bien  soin  de  ne  jamais  prendi'e  terre  où  ses  ennemis 
Tattendent, 


Oh  !  comme  je  riais  de  bon  cœur,  loi-eque  je  voyais  le  noble  animal, 
libre  de  toute  entrave,  franchir  les  clôtures,  courii-  dans  les  champs 
et  dans  les  prairies,  pendant  que  ses  ennemis  suaient  &  grosses  gout- 
tes pour  le  l'atti'aper. 


J'ai  dit  plus  haut  que  j'étais  ami  du  progrès  :  je  me  rétracte.  La 
civilisation  a  tué  la  poésie  :  il  n'y  en  a  plus  pour  le  voyageur.  Belle 
prouesse,  en  effet,  exploit  bien  glorieux  que  de  passer  sur  un  pont 
solide  comme  un  roc,  et  assis  confortablement  dans  une  bonne  voi- 
ttu-e  !  Aussi  dois-je  garder  de  la  rancune  à  M.  Eiverin  qui,  le  premier, 
vers  l'année  1800,  a  privé  le  voyageur  du  plaisir  de  passer  la  rivière 
des  Mères  avec  ses  anciens  agréments.  J'ai,  de  même,  beaucoup  de 
peine  à  pardonner  à  M.  Fréchette  qui,  on  l'année  1813,  a  construit  sur 
Ta  Rivière-du-Sud  le  superbe  pout,  dont  s'enorgueillit  le  village  de 
Montmagny.  Je  ci'ois  encore  ou  vouloii*  davantage  au  seigneur  de 
la  Rivière-Ouelle,  d'avoir  construit  un  pont  magnifique  sur  la 
rivière  du  même  nom.  Il  y  avait  tant  d'agrément  à  hâler,  en  chan- 
tant, le  câble  de  l'ancien  bac,  après  avoir  failli  verser  de  voiture  en 
y  embarquant.  On  a  proclamé  bien  haut  que  ces  messieurs  avaient 
été  les  bienfaiteui'S  de  leui's  pays  !  bienfaiteurs  ?  oui  ;  mais,  poètes  ? 
non. 


(l).  Que  la  terre,  qui  recouvre  le  brave  et  honnête  Métivier,  lui  soit  légère  I 
que  ses  mânes  me  pardonnent  d'avoir  évoqué  son  souvenir  I  Si  le  voyageur 
ingrat  l'a  oublié,  je  me  plais,  moi,  à  le  faira  .\;vivre  dans  cette  note  :  il  a  fait 
rétrograder  de  soixante  et  quelques  années  l'ombre  qui  marque  les  heures 
snr  la  cadran  de  ma  vie.  Ce  n'a  été,  il  est  vrai,  que  pendant  un  instant  ; 
mais  quel  instant  précieux  pour  le  vieillard  que  celui  qui  lui  rappelle  quelques 
bonnes  Jouissances  de  sa  jeunesse. 
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(d)  Je  descendais,  pendant  une  belle  nuit  du  mois  de  juin  do 
l'année  181 1 ,  à  la  cour  do  circuit  de  la  paroisse  de  Kamouraska. 


Le  conducteur  de  ma  voiture  était  un  habitant  de  la  paroisse  de 
Saint-Jean-Port-Joli,  nommé  Desrosiers,  homme  non-seulement  do 
beaucoup  d'esprit  naturel,  et  d'un  jugement  sain,  mais  aussi  très 
facétieux.  Je  le  as  asseoir  à  côté  de  moi,  quoiqu'il  s'en  défendit 
d'abord  :  mon  père  et  ma  mère  m'avaient  accoutumé,  dès  l'enfance, 
à  traiter  avec  beaucoup  d'égai-ds  nos  respectables  cultivateui-s.  Je 
ne  me  suis  jamais  aperçu  que  cette  conduite  nous  ait  fait  moins  res- 
pecter de  cette  classe  d'homme  estimables;  bien  au  contraire. 


Après  avoir  épuisé  plusiems  sujets,  nous  parlâmes  dos  revenants, 
auxquels  Desrosiere  croyait  mordicus,  avec  une  espèce  de  l'aiâon, 
appuyée  sui*  une  aventui-e  qu'il  me  raconta. 


— Je  rencontrai,  un  soir,  me  dit-il,  un  do  mes  amis,  arrivant  d'un 
long  voyage.  C'était  auprès  d'un  jardin  où  avait  été  enteiTé  un 
Canadien  rebelle,  auquel  le  curé  de  la  paroisse  avait  refusé  de  donner 
la  Bépultm'e  ecclésiastique.  (1)  Il  y  avait  longtemps  que  nous  ne 
nous  étions  vus,  et  nous  nous  assîmes  sur  l'herbe  pour  jaser.  Je  loi 
dis,  dans  le  cours  de  la  convei-satiou,  que  Bernachon  Bois  était 
mort. 

— ^Est-il  trépassé,  dit-il,  avec  sa  grande  pipe  dans  la  bouche,  qu'il 
ornait  de  toutes  les  plumes  de  coq  vertes  et  rouges  qu'il  pouvait 
ramasser  ? 

— Oui,  lui  répondls-je  en  badinant  :  jo  crois  qu'il  ne  l'a  lâchée  que 
pom-  rendre  le  dernier  soupir. 


Et  là-dessus  nous  nous  mîmes  à  faire  dos  charades  qui  n'avaient 
plus  do  fin. 

(t)  Oa  remarquait  autrefois  plusieurs  de  ces  tombes,  le  long  de  la  cdte  du  Sud. 
C'étaient  celles  d'un  certain  nombre  de  Canadiens  rebelles,  qui,  pendant  la  guerre 
de  1775,  avaient  pris  fait  et  cause  pour  les  Américains,  et  auxquels  leurs  curés 
avaient  été  obliges,  quoique  bien  à  regret,  de  refuser  la  sépulture  ecclésiastique, 
à  cause  de  leur  obstination  à  ne  vouloir  pas  reconnaître  leur  erreur.  Ces  infor- 
tunés, a^ant  appris  que  les  Français  combattaient  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance, s'imaginèrent,  &  l'époque  de  l'invasion  de  1775  qu'en  se  rangeant  du  côté 
des  Américain»,  ils  verraient  bienlét  venir  les  Français  derrière  eux.  Le  souve- 
nir de  la  conquête  était,  en  effet,  bien  vivace  alors,  et  les  perséculions  du  gouver- 
nement n'avalent  pas  peu  contribué  à  attiser  les  haines  invétérées  des  Canadiens 
contre  les  Anglais.  Il  était  donc  bien  naturel  de  voir  les  malheureux  vaincus 
tourner  leurs  regards  attristés  vers  l'ancienne  patrie,  d'oîi  ils  espéraient  toujours 
voir  revenir  "  leurs  gens.  "  Un  rapporte  qu'un  de  ces  rebelles  étant  à  son  lit  de 
mort,  le  curé  vint  l'exhorter  à  avouer  sa  faute.  Ld  mourant  se  soulève  à  demi, 
et  le  regarde  d'un  air  de  mépris  en  lui  disant  :  <•  Vous  sentez  l'Anglais  I  "  Pais 
il  se  retourne  du  côté  de  la  muraille  et  expire. 
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Vous  savez,  monsieur,  ajouta  Desrosiers,  que  les  habitants  se 
servent  toujours  de  brûlots  bien  courts  :  c'est  plus  commode  pour 
travailler  ;  mais  le  défunt  Bernachon  était  un  homme  glorieux,  qui 
portait  haut  ;  et  il  fumait  constamment,  même  pendant  les  joui-s 
ouvi'iers,  avec  une  longue  pipe  ;  il  en  avait  en  outre  une,  pour  les 
dimanches,  ornée  comme  l'avait  dit  mon  ami.  "Les  jeunesses  s'en 
moquaient,  mais  il  ne  voulait  pas  en  démordre.  Tous  ces  badinagos 
étaient  bons  de  son  vivant  ;  mais  c'était  très  mal  à  nous  de  le  charader, 
quand  il  était  à  dix  pieds  de  nous  bien  tranquille  dans  son  cercueil. 
Les  morts  sont  rancuneux,  et  ils  trouvent  toujours  le  moyen  de 
pi'endre  leur  revanche  :  on  ne  perd  rien  pour  attendi*e  ;  quant  &  moi, 
jtj  n'attendis  pas  longtemps,  comme  vous  allez  voii*. 


Il  faisait  une  chaleur  étouffante  du  mois  de  juillet  ;  le  temps  se 
couvrit  tout  à  coup,  si  bien  qu'en  peu  d'instants  il  fit  aussi  noir  que 
dans  le  fond  d'une  marmite.  Un  éclair  dans  le  sud  nous  annonça 
l'orage,  et  mon  ami  et  moi  nous  nous  séparftmes  après  avoir  bien  ri 
du  défunt  Bernuchon  et  de  sa  grand'pipe. 


J'avais  près  de  trois  bons  quarts  de  lieue  pour  me  rendre  chez 
moi  ;  et  plus  j'avançais,  plus  je  me  trouvais  mal  à  l'aise  de  m'êti-e 

moqué  d'un  chrétien  qui  était  défunte Boum  I  boum  I  un  coup 

de  tonnerre  ;  le  pas  commence  à  me  ralentir  :  j'avais  une  2  esanteur 
sur  les  épaules.  Je  faisais  mon  possible  pour  h&ter  le  pus,  je  pensais 
toujours  au  défunt  et  je  lui  faisais  bon  des  excuses  d'en  avoir  fait  des 
risées.  Cri!  cral  cra!  un  épouvantable  coup  de  tonnerre,  et  je  sens 
aussitôt  un  poids  énorme  sur  mon  dos,  et  une  joue  froide  collée  con- 
tre la  mienne  ;  je  ne  marchais  plus  qu'en  tiicolant 


Ce  n'était  pourtant  pas,  ajouta  Desrosiers,  la  pesanteur  de  son  corps 
qui  me  fatiguait  le  plus  :  c'était  un  petit  homme  chétifde  son  vivant; 
j'en  aurais  porté  quatre  comme  lui,  sans  me  vanter  ;  et  il  devait 
encore  avoir  pas  mal  racorni  depuis  trois  ans  qu'il  était  dans  la  terre. 
Ce  n'était  donc  pas  sa  pesanteur  qui  me  fatiguait  le  plus,  mais  ..... 
Tenez,  monsieur,  faites  excuse  si  je  suis  obligé  de  jui'er  ;  je  sais  que 
ce  n'est  pas  poli  devant  vous. 


—A  votre  aise,  mon  cher  Desrosiers,  lui  dis-je  ;  vous  contez  si 
bien,  que  je  consentirais  à  vous  voir  souffrir  quelques  mois  de  poi-- 
gatoire,  plutôt  que  de  supprimer  les  moinai*es  circonstances  do 
votre  intéressante  aventure. 


— C'est  de  votre  gi-âce,  monseigneur,  répliqua-t-il  tout  fier  de 
mon  éloge. 


Desrosiers   se  faisait  coui'tisan  :  je  n'étais  alors  seigneur  qu'en 
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perspective.  Si  je  lui  eusse  demande  l'heure,  il  m'aurait  probable- 
ment répondu  :  l'heure  qu'il  plaira  à  votre  seigneurie,  comme  fit  à  Sa 
Maiesté  Louis  XIV,  je  no  sais  quel  courtisan,  d'une  flatterie  sans  pa- 
reille. 

Desrosiers,  alors,  libre  de  toute  entrave,  grftce  à  ma  libéralité  do 
vingt-cinq  ans,  continua  son  récit  dans  les  mêmes  termes  : 


— Ce  n'était  donc  pas  sa  pesanteur  qui  me  fatiguait  le  plus,  mais 
c'était  sa  6...ée  pipe,  qui  me  battait  continuellement  le  long  de  la 
gueule. 

— Certes,  lui  dis-je,  un  évoque  même  vous  pardonnerait,  je  crois, 
ce  juron. 


Et  me  voilà  pi*i8  d'une  telle  fougue  de  rire,  que  je  ne  pouvais  plus 
m'an-êter.  C'était  ce  bon,  ce  franc  rire  de  la  jeunesse,  alors  que  le 
cœur  est  aussi  léger  que  l'air  qu'il  respire.  Mon  compagnon  ne  par- 
tageait guère  mon  hilai-ité,  et  paraissait  au  contraire  ti-ès  mécon- 
tent. 


Je  voulus  ensuite  le  badiner  en  lui  disant  que  c'était,  sans  doute, 
un  mendiant  qui,  n'aj'ant  pas  les  moyens  de  payer  la  poste,  lui  avait 
monté  sur  les  épaules  pour  voyager  plus  à  l'aise.  Et  je  recommen- 
çai à  rire  de  plus  belle. 


Enfin,  voyant  qu'il  me  boudait,  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre 
que  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  était  très  naturel  ;  que  les  impres- 
sions de  son  enfance,  que  la  ferme  croyance  où  il  était  que  les  morts 
se  vengent  de  ceux  qui  s'en  moquent,  que  l'état  pesant  de  l'atmos- 
phère, que  le  coup  de  tonnerre  qui  l'avait  probablement  électrisé, 
avaient  causé  ce  cauchemar  ;  qu'aussitôt  que  la  peur  maîtrisait  un 
homme,  il  «e  raisonnait  guère  plus  qu'un  Veval  saisi  d'épouvante, 
qui  va  follement  se  briser  la  têtu  contre  une  muraille. 

— Ce  que  vous  me  dites  là,  monsieur,  fit  Desrosiors,  a  bien  du  bon 
sens,  et  je  me  rappelle,  en  effet,  qu'étant  enfant,  je  me  réveillai,  la 
nuitj  en  peur  ;  j'étais  dans  les  bras  de  ma  mère  qui  tâchait  de  me 
consoler,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  do  voir  toujours  notre  gros 
bœuf  rouge  qui  voulait  m'encorner,  et  je  continuai  à  cx'ier  long- 
temps, car  il  était  toujoui-s  là  qui  me  menaçait. 


Je  sais  que  les  gens  instruits  ne  croient  pas  aux  revenants,  ajouta- 
t-il  ;  ils  doivent  en  savoir  plus  long  que  les  pauvres  ignorants  comme 
nous,  et  je  pense  vraiment  que  le  tout  était  l'effet  de  mou  imagina- 
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tion  effrayée.    N'importe,  une  fois  dans  ma  maison,  je  fus  un  pen 

soulagé  ;  mais  je  ne  ras  débarrassé  de  Bernuohon  etde  sa j'allais 

encore  jurer. 


—Ne  vous  gênez  pas,  lui  dis-je  ;  je  trouve  ^ue  voua  jurez  avec 
beaucoup  de  grâce,  et  que  votre  récit  perdi'ait  infiniment  de  son  sel 
sans  cela; 


—Non,  non,  fit  Desrosiers  ;  vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous,  avec 
vos  quelques  mois  de  purgatoire  qui  ne  vous  feront  pas  grand  mal. 
Je  vois  maintenant  que  chacun  pour  soi  est  la  meilleure  des  maxi- 
mes. Je  conclurai  donc  en  disant  que  je  ne  fus  débarrassé  de  Bernu- 
chon  et  de  son  insécrable  pipe  que  dans  mon  lit,  à  côté  de  ma  femme. 


Pourriez-vous  me  dire,  vous  qui  êtes  un  avocat  d'esprit,  continua 
mon  compagnon,  qui  me  conservait  un  peu  de  rancune,  si  chaque 
religion  a  son  enfer  ? 


— Comment  !  chaque  religion  son  enfer  ?  dis-je. 


— Oui,  monsieur  ;  un  enfer  pour  les  catholiques,  un  enfor  pour 
les  protestants,  un  enfer  poui-  les  juifs,  et  chacun  à  son  à-pai-t  ? 


— Je  ne  suis  ^uèro  versé  dans  la  théologie,  repris-je  pour  le  faire 
parler  ;  pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ? 


— Ah  dame  I  voyez-vous,  quand  le  bétail  est  bien  nombreux,  il 
faut  bien  faire  des  sépai'ations  dans  les  écuries  et  dans  les  étables. 
Mais  ce  n'est  pas  cola  qui  m'inquiète  le  plus  :  ce  sont  ces  pauvi'es 
protestants  qui  doivent  avoir  un  enfer  bien  i-ude  à  endui'er,  eux  qui 
ont  aboli  le  purgatoire,  et  qui  sont  si  tendres  à  leur  peau,  qu'ils  no 
veulent  ni  jeûner,  ni  faire  cai-ême  :  ça  doit  chauffer  dui',  allez.  Vous 
comprenez,  n'est-ce  pas,  que  les  plus  grands  pécheurs  de  notre  reli- 
gion font  toujoui-s  un  petit  bout  do  pénitence  de  temps  à  autre  ;  au- 
tant de  pris,  autant  de  payé,  et  notre  enfer  doit  moins  chaufier. 


— Savez-vous,  Desrosîers,  lui  dis-je,  que  vous  m'inquiétez 


— Ne  soyez  pas  en  peine,  monsieur  ;  les  avocats  ne  seront  pas 
logés  dans  le  grand  enfer  avec  les  auti'es,  ils  auraient  bien  vite  tout 
boulevei'sé  avec  leur  chicane,  si  bien  que  Satan  n'aurait  pas  assez  de 
diables  pour  faire  la  police. 
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Ils  auront  leur  petit  enfer,  bien  clos,  bien  chauffé,  bien  éclairé 
même  pour  se  voir  mieux,  où,  après  avoir  mangé  les  pauvras  plai- 
deui-s  sur  la  teiTO,  ils  se  dévoreront  à  belles  dents,  sans  que  le  diable 
s'en  môle. 


Desrosiers  s'était  vengé  de  moi. 
chorus  de  grand  cœur. 


Co  fut  &  son  tour  de  rire,  ot  je  ûs 


— Maintenant,  lui  dis-je,  que  vous  avez  disposé  si  charitablement 
des  avocats,  que  ferez-vous  des  docteurs  ? 


— ^11  ne  faut  pas  dire  du  mal  de  son  prochain,  reprit-il.  (  Desrosiers 
ne  comptait  pas,  à  ce  qu'il  pai'att,  les  avocats  comme  son  prochain.) 
Je  n'en  connais  qu'un  âgé  de  quatre-vingts  ans,  etj'espèi-e  que  le 
diable  lui  fera  avaler  toutes  les  pilules  de  terre  glaise  qu'il  a  fait 
prendre  à  ses  malades  ;  ma  pauvi*e  femme  en  a  pris  six  pour  sa 
part  d'une  baleinée,  et  a  pensé  en  crever  à  la  peine.  (1)  II  lui  avait 
expressément  recommandé  de  n'en  prendre  qu'une  à  la  fois,  soir  et 
matin,  mais  comme  il  la  soignait  à  l'entreprise,  elle  croyait,  avec 
raison,  que  c'était  pour  ménager  ses  remèdes,  et  elle  se  dit  en  englo- 
bant les  six  boulettes  d'une  gueulée  :  je  vais  l'attraper,  et  il  faudra 
bien  qu'il  m'en  donne  d'autres. 


Le  soleil,  qui  s'était  levé  radieux  sur  les  côtes  de  Pincoort,  éolai- 
rait  aloi-s  un  des  plus  beaux  sites  du  Canada,  et  mit  fin  à  notre 
conversation.  Nous  étions  à  Eamouroska,  où  quatre  cents  causes 
nouvelles,  à  expédier  en  deux  jours  attendaient  juges,  avocats  et 

freffiers.    Nous  n'étions  que  quatre  avocats  récemment  admis  au 
arreau,  MM.    Yallière,  LeBlond,  Plamondon  et  moi,  et  nous  ftmes 
honneur  à  toute  cette  besogne,  aux  dépens,  je  crains  bien,  de  nos 

Sauvres  clients.  Comme  j'étais  le  seul  d'entre  nous  qui  fût  connu 
ans  les  pai-oisses  d'en  bas,  et  que  j'eusse  le  choix  de  presque  toutes 
les  causes,  j'ai  souvent  pente  depuis  à,  la  place  que  le  charitable 
Desrosiers  avait  assignée  à  messieurs  les  membres  dii  barreau,  partis 
de  Québec  pour  assister  à  la  seule  cour  de  toui'née  qui  se  ten^iit  alors 
une  fois  par  année,  seulement,  dans  la  paroisse  de  Kamouraska,  et 
comprenait  un  immense  aiTondissement. 


(1)  Un  docteur  pesait,  avec  précaution,  une  dose  d'émétique  pour  un  habi- 
tant, en  présence  de  l'auteur: — Allons-donc,  M.  le  docteur,  dit  Jean-Baptiste, 
on  vous  paie  bien  :  donnez  bonne  mesure  I 
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CHAPITRE  NEUVIÈME 


(a)  Cette  aventure  n'est  arrivée  qne  cinquante  ans  aprôa;  ot 
voici  dans  quelles  circonstances  elle  me  fut  racontée  par  trois  des 
chasseurs  qui  faillirent  être  les  victimes  de  leur  impi'évoyance.  C'était 
vers  l'année  1817,  que,  passant  un  mois  à  Saint- Jean-Port-Joli,  M. 
Chan'on,  négociant,  et  deux  notables  de  l'endi-oit  du  nom  de  Fonr- 
nier,  oncles  du  représentant  actuel  du  comté  de  L'Islot,  m'invitèi*ent, 
ainsi  que  notre  respectable  et  aimable  curé,  Messire  Boissonnault, 
à  une  partie  de  chasse  bur  la  battui-e  aux  Loups-Marins. 


t 
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Noos  étions  à  la  grande  mer  d'août,  époque  de  l'ouverture  de  la 
chasse  au  petit  gibier  sur  cette  batture.  lîoraque  nous  l'abordâmeEi, 
elle  était  littéralement  couverte  de  pluviers,  de  corbijeauz  et 
d'alouettes.  Quelle  aubaine  pour  un  chasseur  citadin  t  L'enthou- 
siasme me  domine,  je  saisis  mon  fusil,  je  saute  à  terre  et  laisse  mes 
compagnons  s'éreinter  à  monter  la  chaloupe  sur  le  sable. 

J'avais  déjà  tiré  sept  ou  huit  coups  de  fusil  au  grand  amusement 
de  mes  compagnons  de  chasse,  qui  n'étaient  qu'à  moitié  do  leur 
besogne,  lorsque  M.  Chan*on,  qui  était  très  farceur,  me  cria  en 
riant  :  Bravo,  mon  seigneur  I  encore'  un  coup  I  tâchez  de  laisser  le 
père  et  la  mère  pour  empêcher  la  race  de  s  éteindi'e  I  On  vous  le 
passe  pour  cette  fois-ci;  mais  gai'e  à  voti'e  prochaine  visite  à  la 
Dattuiu 


Je  ne  compris  que  la  première  partie  de  l'apostrophe  ironique,  et 
je  continuai  mon  massacre  de  petit  gibier. 


Chacun  se  disperea  ensuite  sur  la  grève,  et  la  nuit  seule  nous 
réunit  à  la  cabane  où  nous  prépai-âmes  aussitôt  Vapola,  ou  étuvée 
d'alouettes  avec  pommes  de  terre,  mie  de  pain  et  michigouen  :  plat 
obligé  des  chasseurs  qui  fréquentent  la  batture  à  celte  saison, 
nonobstant  les  amples  provisions  dont  ils  sont  munis.  Le  michigouen, 
qui  a  consei'vé  son  nom  indigène,  est  une  espèce  de  persil  d'un  arô- 
me bien  supérieur  à  celui  de  :  os  jardins  :  il  donne  surtout  un  fumet 
exquis  au  saumon  frais. 


En  attendant  la  cuisson  de  notre  apola,  je  demandai  à  M.  Charron 
ce  que  signifiaient  les  dernières  paroles  qu'il  m'avait  adressées  et 
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Sue  jo  n'avais  pas  comprises.  Il  commença  alors  on  présence  des 
eux  messieui-s  Fonrnier,  ses  compa<;nons  d'infortune,  à  me  faire  le 
récit  que  j'ai  mis  dans  la  bouche  de  mon  oncle  Raoul.  Quoique  M. 
Chan-on  fçt  le  plus  jeune  et  d'une  force  athlétique  il  aurait  certaine- 
ment succombé  le  premier  sans  les  secours  qu'ils  reçurent  des  gens 
do  rile-aux-Coudres.    Mais  laiasons-le  pai-ler  lai-même  : 


— J'étais  si  épuisé  que  j'étais  presque  toujours  assoupi  ;  et,  pon- 
dant cette  espèce  de  sommeil,  je  ne  faisais  qu'un  seul  et  unique  rêve  : 
j'étais  à  une  table  coavei'te  des  mets  les  plus  appétissants,  et  je  man- 

feais  avec  une  voracité  de  loup,  sans  pouvoir  me  rassasier.  Eh 
ien  I  n'allez  pas  ci'oire  qu'une  fois  l'éveillé,  j'eusse  seulement  l'idée 
de  désirer  ces  mets  :  oh  non  I  Au  milieu  de  mes  souffrances  atroces, 
je  m'écriais  :  Ma  fortune  entière  pour  la  noun-iture  que  mes  domes- 
tiques donnent  chez  moi  à  mes  plus  vils  animaux. 


Vous  voyez,  continua  M.  Charron,  ce  caillou  qui  est  là  à  une  demi» 
portée  de  fusil  :  je  sors  un  jour  en  chancelant  de  la  cabane  avec  mon 
fusil,  et  j'aperçois  une  corneille  sur  ce  môme  caillou.  Je  la  couche 
on  joue,  et  alors  au  lieu  d'une  coraeille,  j'en  vois  trois  ;  je  tire  et  la 
corneille  s'envole  :  il  n'y  en  avait  pourtant  qu'une  seule  ;  et  moi, 
qui  suis,  sans  me  vanter,  un  excellent  chasseur,  je  l'avais  manquée 

Ïiresque  à  bout  poi'tant.    Je  la  convoitais  avec  tant  d'avidité  que  je 
'aurais  croquée  crue  avec  ses  plumes.    Je  compt-is  alors  toute  l'hor- 
reur de  ma  situation,  et  quelques  larmes  coulèrent  de  mes  yeux. 


— Je  ne  puis  concevoir,  lui  dis-je,  comment  cinq  hommes  ont  pu 
vivre  pendant  dix-sept  jours  sur  un  seul  pain  et  une  bouteille  de 
rhum.  ; 

— ^C'est  pourtant  la  vérité,  répliqua-t-il  ;  car,  excepté  quelques  têtes 
d'anguilles  et  quelques  pelures  de  patates  gelées,  ^ue  nous  trouviî- 
mes  dans  le  saole,  nous  n'eûmes  pas  d'autre  nourritui-e. 


—Maintenant^  repris-je,  les  paroles  que  vops  m'avez  adi'essées 
loraque  je  chassais  ? 

'-Ce  n'était  qu'un  badinage,  i-épliqua-t-il,  sur  la  peine  que  vous  vous 
donniez  pour  tuer  une  quinzaine  d'alouettes  par  coup  de  fusil,  quand 
elles  sont  dispersées  à  bosse  mai'ée  sui*  toute  la  battui-e,  tandis  qu'en 
attendant  comme  nous  une  couple  d'heui-es,  vous  en  auriez  tué 
cinquante,  soixante  et  souvent  cent  d'un  seul  coup  de  fusil.  Et 
ensuite,  ajouta-t-il,  c'était  un  petit  reproche  de  ne  pas  nous  aider  à 
monter  sur  le  sable  notre  chaloupe  qui  est  très  pesante  :  coi*  depuis 
notre  triste  aventure,  nous  sommes  convenus  entre  chasseurs  de  ne 
jamais  tirer  un  seul  coup  de  fusil  avant  de  l'avoir  mise  hors  de  toute 
atteinte  de  la  marée  ;  mois  vous  êtes  étranger,  et  ça  ne  vous  regar- 
dait pas  :  ce  n'était  qu'im  badinage. 
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J'ai  ftiit  ensnite  la  chasse  avec  les  mSmea  personnes  pendant  une 
dizaine  d'années;  mais  je  n'avais  garde  de  me  soustraire  à  on  règle- 
ment aossi  prudent. 


(b)  J'ai  bien  oonnn,  pendant  mon  enfimoe,  etmtme  &  nnft^eplns 
avance,  la  pauvre  Marie,  que  les  habitants  appelaient  la  Sorcière  du 
Domaine,  parce  qu'elle  habitait  une  cabane  construite  au  milieu 
d'un  bois  qui  avait  fait  partie  d'un  ancien  domaine  de  mon  grand- 
père.  C'était  une  belle  femme,  d'une  haute  stature,  marchant 
toi^ours  les  épaules  effacées,  et  d'un  air  fier  et  imposant.  Malgré  sa 
vie  errante  et  sa  réputation  de  sorcière,  elle  n'en  jouissait  pas  moins 
d'un  haut  caractère  de  moralité.  Bile  se  plaisait  à  confirmer  les 
habitants  dans  leur  croyance  en  simulant  souvent  un  entretien  avec 
un  être  in^ible,  qu'elle  faisait  mine  de  chasser,  tantôt  d'une  main, 
tantôt  de  l'antre. 


n  serait  difficile  de  résoudre  pourquoi,  femme  d'un  riche  cultiva- 
teur, elle  abandonnait  sa  fkmille  pour  mener  une  vie  si  excentrique. 
Bile  allait  bien  quelquefois  cheroher  des  vivres  ohea  son  mari,mais  elle 
mangeait  le  plus  souvent  dans  les  maisons  des  cultivateurs,  qui,  la 
craignant  plus  qu'ils  ne  l'aimaient^  n'osaient  lui  reftiser  ce  qu'elle 
leur  demandait,  même  à  emporter,  crainte  des  ressort»  (maléfices) 
qu'elle  pouvait  jeter  sur  eux. 


On  s'entretenait  souvent,  dans  ma  famille,  de  cette  femme  excen- 
trique. On  supposait  ^u'il  y  avait  autant  de  malice  que  de  folie 
dons  son  caractère  aign  par  des  chagrins  domestiques,  causés  peut- 
être  par  un  mariage  mal  assorti. 


Mon  père  et  ma  mère  lui  disaient  souvent,  quand  elle  faisait  ses 
momenes  à  leur  manoir,  où  elle  venait  fréquemment  : 

— Tu  dois  bien  savoir,  Marie,  que  nous  n'ajoutons  pas  foi  à  tes 
prétendus  enti-etiens  avec  le  diable  1  Tu  peux  en  imposeï'  aux  supers- 
titieux habitants,  mais  non  pas  à  nous. 

Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  soutenir  qu'elle  conversait  souvent 
avec  le  mauvais  esprit,  qui  la  tourmentait  quelquefois  plus  qu'à  son 
tom*,  disait-elle. 


D  y  avait  longtemps  que  mon  père  voulait  s'assurer  si  elle  était 
vraiment  de  mauvaise  toi,  ou  si,  dans  sa  folie,  elle  croyait  voir  et 
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— Bienheureuse  de  te  voir,  ma  pauvre  Marie,  lui  dit  ma  mdro  :  jo 
vais  te  &ire  préparer  un  déjeuner. 

—Merci,  madame,  dit  Marie,  j'ai  pris  ma  suffisanctti 


— ^N'importe,  reprit  ma  mère,  tu  vas  toujours  prendre  une  tasse 
de  thé. 


n  était  difficile  de  ref\i8er  une  offre  aussi  gracieuse  :  le  thé  était  à 
cette  époque  un  objet  de  luxe  ti-èa  rare  m6me  chez  les  riches  habi- 
tants. 


— Je  l'ai  vu  plus  de  cent  fois,  l'épliqua  la  sorcière  :  il  n'est  pas  si 
méchant  que  le  monde  pense,  mais  pas  mal  tourmentant  par  eacouase. 

— Si  tu  le  voyais,  dit  ma  mère,  tu  n'en  aurais  donc  pas  peur  ? 
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entendre  l'esprit  de  ténèbre.  Un  jour  donc,  pondant  mes  vacances 
de  collège,  il  ta  soumit  à  l'épreuve  qu'il  préméditait.  Nous  la  vîmes 
venir  de  loin,  et,  pensant  oien  qu'elle  ne  pasberait  pas  sons  nous 
rendre  visite,  nous  nous  prépa  <mes  en  conséquence. 


'4 


—Pas  de  reAiB  pour  un  coup  de  thé,  dit  Marie. 


Bile  avait  à  peine  avalé  deux  gorgées  du  délicieux  breuvage, 
qu'elle  commença  son  monologue  ordinaire  :  "  Va>t-en,  laisse-moi 
tranquille  ;  je  ne  veux  pas  t'écouter." 


— As-tu  jamais  vu  le  diable,  auquel  tu  parles  si  souvent  ?  ât  ma 
mère. 


I 


—En  voilà  une  demande  I  ât  Marie. 


Et  elle  avala  une  autre  gorgée  de  thé,  après  avoir  entamé  sa  galette. 


1 
'■'I 


La  porte  s'ouvrit  au  même  instant,  à  un  signe  que  fit  mon  père 
par  la  fenêtre,  et  donna  passage  à  une  espèce  de  démon  d'environ 
quatre  pieds  de  haut,  revêtu  d'une  chemise  d'homme  de  grosse 
toile  qui  lui  tombait  jusqu'aux  genoux,  et  laissait  voir  à  nu  des  bras, 
des  jambes  et  des  pieds  d'un  noir  de  mul&tre.    Ce  farfadet  portait 
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Bur  sn  fiffure  un  masque  horrible,  om4  d«  cornet,  et  tenait  une 
fburcbe  do  fer  dans  sa  main  droite.  Co  diablotin  était  tout  simple- 
ment Lisette,  fllIemulAtro  que  mon  grand>père  avait  achetée  à  l'Age 
de  quatre  ans,  et  qui  en  avait  alora  seize  &  dix-sept.  Quant  au 
masque,  je  l'avais  apporté  de  Québec. 


L'épreuve  était  trop  forte  ;  la  pauvre  femme  devint  pille  comme 
une  morte,  poussa  un  ori  lamentable,  et  se  sauva  dans  une  chambre, 
où  elle  se  barricada  avec  tous  les  meubles,  qu'avec  une  force  sur- 
humaine, elle  empila  contre  la  porte. 


Nous  étions  tous  au  désespoir  d'une  imprudence  qui  pouvait  avoir 
des  suites  fUnestes  pour  cette  malheureuse  femme.  Ma  miro,  tout 
en  se  désolant,  tâchait  de  calmer  Marie  en  lui  criant  que  c'était  un 
tour  qu'on  lui  avait  fait;  que  le  prétendu  diable  n'était  que  la  mulâ- 
tresse. Elle  finit  par  lui  fiure  entendre  raison  en  lui  montrant  toutei 
les  pièces  de  la  mascarade,  par  la  fenêtre  de  la  chambre  où  elle  s'était 
renfermée.  Elle  lui  fit  avaler  ensuite  des  ffouttes  de  je  ne  sais  quoi, 
lui  fit  boire  du  vin  chaud,  et  la  renvoya  cnarsée  de  présents,  mais 
avec  la  forme  résolution  de  ne  plus  se  prêter  à  ravenir  à  de  tels  badi- 
nages.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  la  folle  du  domaine  avait 
cessé  d'habiter  sa  cabane  après  cette  aventure. 
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(a)  Monsieur  James  Oaldwell,  réftigid  h  Qutfboo  après  la  prise 
Détroit,  ot  oooBin  germain  do  ma  femme  (son  père  ayant  épr 
une  demoiselle  Baby  du  Huut-Oanada),  me  racontait,  vers  l'anaëe 
1814,  une  anecdote  à  peu  prés  semblable.  Son  fi-èro,  le  capitaine 
John  Oaldwell,  avant  rendu  à  un  sauvage  ivrogne  un  ser- 
vico  4  peu  près  analogue  à  celui  que  j'ai  consigné,  l'indigène  réformé 
voulut  d'abord  lui  témoigner  sa  reconnaissance  en  lui  offrant  de 
riches  présents  d'une  manière  assez  singulière,  quoique  dans  les 
mœurs  de  ces  barbares. 


Il  apprend  que  son  bienfaiteur  est  en  danger  de  mort  des  suites 
d'une  Slessure  qu'il  avait  reçue  dans  un  combat,  pendant  la  dernière 
guerre  américaine  avec  TAngleteiTe.  Il  se  rend  au  chevet  du  lit 
du  malade  avec  deux  prisonniers  américains  qu'il  avait  fhits,  et 
lui  dit  : 


— Tiens,  mon  frère,  je  vais  casser  la  tête  &  ces  deux  chiens  de 
grands  couteaux  (noms  que  les  sauvages  donnaient  aux  Américains), 
et  le  manitou  satisfait  te  laissera  vivre. 


Le  capitaine  Oaldwell  eut  beaucoup  de  peine  à  ompâcher  le  sacri- 
fice  au  manitou,  mais,  à  force  de  supplications,  la  reconnaissance 
l'emporta,  et  l'indien  lui  fit  pi-ésent  des  deux  prisonniers. 


> 
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Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  blessure  de  Oaldwell 
méritent  d'être  rapportées.  Dans  un  combat  qu'il  livi-ait  aux  Amé- 
ricains avec  nos  alliés  sauvages,  il  aperçut  ua  soldat  ennemi  blessé, 
Sui  faisait  des  efforts  inutiles  pour  se  relever  ;  mû  par  la  compassion, 
courut  à  lui,  afin  d'empêcher  les  Indiens  de  le  massacrer  ;  mais 
comme  il  se  baissait  en  disant  à  l'Américain  de  ne  rien  craindre,  et 
qu'il  allait  le  protéger,  celui-ci  tira  un  couteau  et  le  lui  passa  au 
travera  de  la  gorge.  Oaldwell  tomba  à  terre,  et  l'Américain,  penché 
à  son  tour  sm*  lui,  allait  redoubler  le  coup,  quand  un  sauvage,  embus- 
qué à  une  cinquantaine  de  verges,  voyant  le  danger  que  courait  sou 
ami,  Ificha  un  coup  de  fusil  avec  tant  de  précision  que  la  cervelle 
du  Yankee  jaillit  sm-  le  visage  de  la  victime  qu'il  allait  immoler. 


'1 


Ohose  extraordinaire 


le  capitaine  Oaldwell  guérit  assez  prompte- 
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ment  de  sa  bleseure  ;  et  assista  même  peu  de  temps  après  comme 
témoin  &  une  cour  martiale  siégeant  à  Montréal,  autant  que  je  m'en 
souviens,  pour  le  procès  du  général  Prootor. 


Quand  il  commença  à  rendre  son  témoi/;nage  d'une  voix  faible,  le 
président  de  la  cour  lui  cria: 


•^Speak  Imder,  parles  plus  haut. 


Impossible,  répliqua  Caldwell  en  montrant  son  cou  encore  entouré 
d'empl&ti'es  :  un  Américain  m'a  passé  un  couteau  au  travers  de  la 
gorge. 


J'avoue  qu'on  aurait  pu  êti-e  enroué  à  moins. 


Caldwell  était  simplement  capitaine  dans  la  milice  du  Haut-Cane.- 
da  tandis  que  les  officiers  qui  composaient  la  cour  martiale,  appar- 
tenaieiit  à  l'armée  régulière,  ce  qui  fut  cause,  probablement,  que  sa 
réponse  fut  accueillie  avec  beaucoup  d'hilarité  par  ces  messieurs. 


I^  capitaine  Caldwell  indigné  leur  dit: 


— Je  parlais  aussi  haut  qu'aucun  de  vous,  en  présence  de  l'ennemi, 
avant  ma  blessure  ! 


Plusieurs  officiers,  qui  nvaient  servi  dans  la  milice  du  Haut-Cana- 
da, pendant  la  guen-e  de  1812,  m'ont  raconta  que  les  officiers  de 
l'armée  réguKère  les  traitaient  avec  une  hauteur  impardonnable.  Il 
m'est  impossible  d'en  expliquer  la  raison  :  cai*  les  miliciens  du  Bas- 
Canada  n'ont  eu  qu'à  se  louer,  àr  cette  époque,  des  t'gards  que  leur 
montmient  les  officiers  de  l'armée  régulière  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels. 
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CHAPITRE  ONZIEME 


(a)  C'était,  je  crois,  en  1806  :  touto  la  famille  était  à  table  chez 
mon  père  à  Saint-Jean-Poiii-Joli,  vers  une  heure  de  relevée,  lorsque 
nous  ftimes  témoins  d'un  semblable  phénomène.  Comme  le  soleil 
brillait  de  son  plus  bel  éclat,  la  détonation,  qui  ébranla  le  manoir 
jusques  dans  ses  fondements,  ne  pouvait  être,  comme  nous  le  pensâ- 
mes d'aboi-d,  l'effet  de  la  foudre.  On  aurait  pu  croire  que  l'immense 
farinier,  mesurant  dix  pieds  do  longueur,  qui  était  dans  le  grenier, 
avait  été  soulevé  jusqu'au  toit,  par  Te  fluide  électrique,  pour  retom- 
ber de  tout  son  énorme  poids  sur  le  plancher.  Je  laisse  aux  physi- 
ciens le  soin  d'expliquer  la  cause  de  ce  phénomène. 


(b)  Les  grands  poètes  observent  avec  soin  la  na'  iiro  humaine  ; 
rien  ne  leur  échappe.  En  lisant  Notre-Damc-de-Paris,  cette  belle 
conception  de  Victor  Hugo,  je  fus  particulièrement  frappé  de  la 
Bcène  si  touchante  de  la  recluse,  couvrant  do  larmes  et  de  baisers 
le  petit  soulier  de  l'Esmeralda,  car  elle  m'en  rappela  une  sembla- 
ble. 


■ 


Ma  mère  avait  perdu  une  petite  fille  de  six  ans,  mon  unique  sœur  : 
elle  en  eut  tant  de  chagrin  que  nous  n'avons  jamais  osé  prononcer  le 
nom  de  l'enfant  en  sa  pi-ésenco.  Près  de  dix  ans  api-ès  cette  perte 
cruelle,  j'entrai,  par  distraction,  dans  sa  chambre  à  coucher,  sans 
frapper  à  la  porte  :  je  la  trouvai  toute  en  larmes,  assise  sur  le  tapis 

Î)rèB  d'une  commode,  dont  le  tiroir  inférieur,  toujoui-s  soigneusement 
èrmé  à  la  clef,  était  alors  ouvert. 


— Qa'avez-vous,  ma  chère  mère,  lui  dis-je  en  l'embrassant  ? 
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— Je  n'ai  plus,  dit-elle,  que  ce  petit  soulier,  qui  me  la  rappelle, 
que  je  baise  et  que  j'arrose  souvent  de  mes  larmes  1 
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En  effet,  ma  flumille,  aussitôt  après  la  mort  de  l'enfant,  avait  cni 
devoir  faire  disparaître  tons  les  ooiets  dont  la  vue  pouvait  nourrir 
la  douleur  de  la  mère,  mais  sa  tendresse  ingéoiouse  en  avait  sousti'ait 
ce  petit  soulier  à  l'insa  de  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME 
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(a)  Madame  Cooillard,  seignearesse  de  Saint-Thomaa,  Bivièi'e-dn- 
Sad,  morte  depuis  soixante  ans,  me  racontait  une  scène  &  peu  près 
semblable.  Mon  pèra,  disait-elle,  était  bien  malade,  lorsque  je  vis 
venir  un  détachement  de  soldats  anglais  ;  je  sortis  comme  une  insen- 
sée, et,  me  jetant  aux  pieds  de  l'officier  qui  les  commandait,  je  lai 
dis  en  sanglotant:  "  Monsieur  l'Anglais,  ne  tuez  pas  mon  vieux  père, 
«  je  vous  en  conjure  I  il  est  sur  son  lit  de  mort  I  n'abrégez  pas  le  peu 
"  de  jours  qui  lui  restent  à  vivre  I  " 


Cet  officier  «^tait  le  quartier-maître  Guy  Carleton,  depuis  Lord 
Dorchester. 


m 


M 
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— Il  me  releva  avec  bonté,  ajoutait-elle,  me  traita  avec  les  plus 

frands  égards,  et^  pour  dissiper  me.%  craintes,  posa  une  sentinelle 
evant  ma  maison. 


Lord  Dorchester,  devenu  ensuite  gouverneur  du  Bas-Canada,  ne 
manquait  pas  de  demander  à  madame  Couillard,  chaque  fois  qu'elle 
visitait  ]-3  cb&teau  Saint-Louis,  "  si  elle  avait  encore  bien  peur  des 
Anglais  I  " 


—  "  Non,  répondait  cette  dame  ;  mais  vous  avouerez,  Mylord, 
"  que  ce  n'était  pas  sans  sujet  quo  les  Canadiennes  craignaient  vos 
"  compatriotes,  qui  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi  humains  que 


Les  préjugés  des  anciens  Canadiens  étaient  tels,  qu'ils  n'auraient 
pas  cru  pouvoir  bénir  un  protestant.  Un  brave  et  vaillant  officier 
canadien,  M.  de  Beaujeu,  racontait  qu'il  avait  blessé  à  mort  un 
.soldat  anglais  à  la  prise  de  l'Acadie,  et  que  ce  malheureux  lui  dit  en 
tombant  : 


— Me  Roman  Catholie  f 


— ^e  fte  J'>lVe»voa5  pas  dit  plus  tôt,  mon  cher  frère,  répondit  cet 
officier,  je  vous  aurais  pressé  dans  mes  bras. 
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Mais,  njcata-t-il,  il  était  trop  toid  :  ses  entrailles  traînaient  sur  la 
neigo. 


Et  le  vieux  octogénaire  s'attendrissait  encore  à  ce  souvenir. 


Ces  préjugés  des  catholiques  Canadiens  Français,  contre  leurs 
frères  cf  une  autre  croyance,  bont  entièrement  effacés  :  je  désirerais, 
de  tout  mon  cœur,  faire  le  même  compliment  à  un  grand  nombre  de 
nos  frères  sépai-és. 


Le  respectable  vieillard,  canadien  de  naissance,  qui  me  racontait 
cette  anecdote,  était  Louis  Liénai-d  Yillemonble  de  Beaujeu,  cheva- 
lier de  l'oi-dre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  grand-père  de  mon 
gendre,  l'honorable  Saveuse  de  Boaujeu,  membre  actuel  du  Conseil 
législatif. 


Ce  vaillant  officier  avait  commandé  avec  honneur,  sous  le  gouver- 
nement français,  à  Michilimakinak  et  &  la  Louisiane.  Il  s'était  dis- 
tingué à  la  prise  de  l'Acadie,  et  ce  fut  lui  qui  réunit,  en  1175,  près 
de  mille  miliciens  de  sa  seigneurie  et  des  environs,  avec  lesquels 
le  général  Cai'leton  poi-tit  de  Monti-éal  pour  rencontrer  Montgo- 
mery. 


Son  frère,  Daniel  Liénai-d  de  Beaujeu,  paya  de  sa  vie  la  victoire 
éclatante  qu'il  remporta  en  1755,  contre  Braddock,  à  Monongahéla, 
où  le  général  anglais  fut  tué  en  même  temps  que  lui.  Les  deux 
généraux  préludaient  à  la  scène  sanglante  qui  eut  lieu,  quatre 
ans  plus  tard,  sur  les  plaines  d'Abraham,  où  les  deux  combat- 
tants, Wolf  et  Montcalm,  périrent  aussi  sm*  le  champ  de  ba- 
taille. 


M.  J.  G.  Shea,  dans  ses  relations  de  la  bataille  de  Monongahéla, 
et  notre  historien,  M.  Ganieau,  rapportent  que  Washington,  qui,  à 
la  tête  de  ses  miliciens,  assura  la  retraite  des  Anglais  échappés  au 
massacre,  écrivait  :  "  Nous  avons  été  battus,  bat  us  honteusement 
pai*  une  poignée  de  Français  1  " 


Le  nom  de  Beaujeu  me  rappelle  un  autre  canadien  de  la  même 
famille,  qui  a  fait  honneur  à  son  pays,  sur  l'autre  hémisphère. 


L'abbé  Louis  Liénai'd  de  Beaujeu  était  fi'ère  des  précédents.  La 
famille  de  Beaujeu  doit  à  l'obligeance  du  7énérable  abbé  Faillon, 
qui  s'occupe,  avec  tani  u»  succès,  de  nos  annales  canadiennes,  la 
copie  d'une  lettre  d'un  supérieur  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  au  supé» 
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rieur  de  la  maison  saccorsale  à  Montréal,  qui  contient  le  passage 
suivant  :  "  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  qu'un  joune  Canadien, 
"  l'abbé  de  Beaujeu,  a  remporté  le  prix  d'une  thèse  de  théologie  sur 
tous  ses  concurrents  français.  "  L  abbé  de  Beaujeu  fut  ensuite  le 
confesseur  oi-dinaire  de  l'infortuné  Louis  XYI. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME 


(a)  Les  sauvages  avaient  horreur  de  la  corde  ;  ils  préféraient  le 

giteau,  où  leurs  ennemis  les  torturaient  pendant  des  journées  entières, 
n  jeune  sauvage  ayant  assassiné  doux  Anglais,  quelques  années 
après  la  conquête,  sa  tribu  ne  le  livra  au  gouvernement  qu'à  la 
condition  expresse  qu'il  ne  serait  pas  pendu.  Convaincu  do  ce 
meurtre,  il  fut  fusillé.  Le  p<tys  devait  être  alors  sous  la  loi  militaire  : 
une  cour  criminelle  ordinaire  n'aurait  pu  légalement  subatituer  le 
plomb  à  la  corde  dans  un  cas  de  meurtre. 


I 


n  est  de  tradition  dans  ma  famille  que  mon  bisaïeul  maternel, 
le  second  bai*on  de  Longueuil,  étant  gouverneur  de  Montréal,  fit 
îpendi'e  un  prisonnier  iroquois,  et  que  cet  acte  de  rigueur  eut  le  bon 
effet  d'empêcher  ces  barbares  de  torturer  les  prisonniers  français 

Siu'ils  firent  ensuite,  le  baron  de  Longueuil  leur  ayant  déclai-é  qu'il 
erait  pendre  deux  prisonniers  sauvages  pour  un  Français  qu'ils 
feraient  brûler. 


(b)  Lorsque  les  sauvages  retournaient  d'une  expédition  guer- 
rière, ils  poussaient,  avant  d'entrer  dans  leurs  villages,  autant 
de  cris  de  mort  qu'ils  avaient  pei-du  d'hommes.  J'ai  en 
l'occasion  d'entendre  ces  cris  lamentables  qu'ils  tirent  du  fond  de 
leurs  poitrines.  C'était  pendant  la  guerre  de  1812,  contre  les 
Américains.  Bix-huit  grands  chefs,  députés  des  diverses  tribus 
du  Haut-Canada  vers  le  gouverneur  Provost,  vinrent  à  Québec, 
pendant  l'hiver  ;  ils  étaient  assis  dans  le  fond  des  carrioles  ; 
et  commencèrent  à  pousser  leurs  cris  de  mort  vis-à-vis  de  l'Hôpital- 
Général,  et  ne  cessèrent  que  quand  ils  laissèrent  leurs  voitures 
pour  entrer  dans  la  maison  du  "  Chien  d'or  "  où  ils  f\irent  d'abord 
reçus. 


Il  paraît  que  cette  réception,  dans  une  maison  presque  vierge  de 
meubles,  fut  loin  de  leur  plaire,  et  qu'ils  s'attendaient  à  être  reçus 
moins  cavalièrement.  En  efifet,  un  aide  de  camp  étant  venu  les  com- 
plimenter de  la  part  du  gouverneur,  un  des  chefs  lui  dit  que  s'ils 
eussent  rendu  visite  au  président  des  Etats-Unis,  on  les  aurait  traités 
avec  plus  d'égai-ds  à  Washington.  Dès  le  lendemain,  ils  fiu-ent 
logés  dans  le  meilleur  hôtel  de  Québec  aux  frais  du  gouvernement. 
U  paraît  néanmoins  qu'ils  r 'attachaient  aucun  prix  aux  meubles  des 
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chambres,  car  ils  ne  se  servirent  ni  des  lits,  ni  dos  chaises,  pen- 
dant toattle  temps  qu'ils  restèrent  dans  l'hôtel. 

liane  forent  frappés  '^ue  de  deux  choses  pendant  leur  séjour  dans 
notre  cité  :  d'abord  du  flîix  et  du  reflux  de  la  marée  qui  attira  toute 
leur  admiration,  no  sachant  comment  expliquer  ce  phénomène  ;  et 
ensuite  de  la  hauteur  do  la  citadelle.  Us  s  écrièrent  qu'ils  étaient 
heureux  de  voir  que  les  grands  couteaux  ne  culbuteraient  pas  leur 
Père  (le  gouverneur)  dans  le  grand  lac. 


Us  étaient  accompagnés  de  leurs  truchements.    Quelqu'un  observa 
en  présdnce  d'un  chef  Sioux  qu'il  ressemblait  au  Prince  de  Galles  : 


—Je  n'en  suis  pas  surpris,  répliqua-t-il,  car  moi  aussi  jo  suis  le  fils 
d'un  Eoi. 


Une  auti'e  personne  lui  ayant  demandé  s'il  était  un  grand  guerrier  ; 


— Je  suis  un  si  gi*and  guen'ier,  dit-il  en  se  redressant  d'un  air 
superbe,  que  quand  je  marche  au  combat,  la  terre  ti-emble  sous  mes 
pieds. 

J'ai  rarement  va  un  plus  bol  homme  que  cet  indien. 
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LES  ANCIFNS  CAKAOISNS 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


(a)  Ma  grand'tante,  la  mère  Saint-Alexis,  qai  a  été  sapérienre  do 
l'Hôpital-Général  pendant  do  longues  années,  et  dont  le  nom  est 
encore  vénéré  dans  cet  hospice,  me  disait  souvent  à  ce  sujet  : 

— Tout  le  linge  de  notre  maison  fut  déchiré  pour  les  pansements 
des  blessés  des  deux  nations,  y  compris  notre  linge  de  coi-ps  ;  il  ne 
nous  restait  que  les  habits  que  nous  portions  le  jour  de  la  bataille. 
Nous  n'étions  pas  riches  et  nous  fûmes  réduftes  à  la  plus  grande 
pauvreté  ;  car  non-seulement  notre  linge,  qui  était  un  objet  considé- 
rable dans  un  hospice,  mais  aussi  nos  provisions  et  les  animaux  de 
nos  fermes  fuirent  mis  &  la  disposition  des  malades.  Le  gouverne- 
ment anglais  refusa  de  nous  indemniser  après  la  conquête. 


Il  ne  nous  restait,  ajoutait-elle,  d'autre  ressource,  dans  cette  extré- 
mité, que  de  fermer  notre  maison  et  de  nous  dispei*ser  dans  les  autres 
couvents  de  la  colonie,  mais  la  Providence  vint  à  notre  secours. 
Notre  chapelain  ti-ouva  un  matin  dans  sa  chambre  une  bourse  de 
cent  portugaises  ;  et  comme  nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  la 
main  charitable  qui  nous  l'a  envoyée,  nous  avons  cru  que  c'était  un 
miracle  de  Dieu. 


L'Hôpital-Général  était  encore  bien  pauvre,  il  y  a  cinquante  ans, 
mais  les  concessions  de  terrains,  que  la  communauté  a  faites  depuis, 
a  répandu  l'aisance  dans  cette  maison  consacrée  au  soutien  des 
infirmes. 


S- 


(b)  Montgomery  est,  dans  cet  ouvrage,  un  personnage  imaginaire, 
qaoique  son  homonyme  ait  aussi  commis  des  actes  d'une  cruauté 
noide  et  barbare  envers  les  Canadiens,  lors  de  la  conquête. 
Les  mémoires  du  colonel  Malcolm  Fraser,  aloi-s  lieutenant  du 
*JHe  des  Fraser's  Highlanders,  en  font  foi  :  "  Thei'e  were  seve- 
"  rai  of  the  onemv  kii.od  and  wounded,  and  a  few  taken  prisoners, 
"  ail  of  whom  the  barbarous  Captain  Montgomeiy,  whocommar'ied 
"  us,  oi'dei'ed  to  be  butchered  in  a  most  inhuman  and  cruel  man- 
ner.  " 
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Lo  même  colonel  Malcolra  Fraser,  loi-a  de  l'invasion  du  Canada 

incendia 
jusqu'à  la 

-. — .  „^v..„^„„.    *^„,>„u,  „j„„c  .>.  ^.v^uuuouu,  l'intime  ami 

do  ma  famille,  il  répondait  à  mon  grand-pôre,  loi*8que  colui-ci  sa 
plaignait  do  cet  acte  de  vandalisme  : 


—  "  Que  vonlez-vous,  mon  cher  ami,  à  la  guerre  comme  à  la 
"  guerre  :  vos  Français,  embusqués  dans  les  bois  tuèrent  doux  de» 
"  nôtres,  lorsque  nous  débarquâmes  à  la  Rivière-Ouelle.  " 


—  "  Vous  auriez  dû,  au  moins,  répliquait  mon  grand-pôre,  épar- 
"  gner  mon  moulin  à  farine  ;  mes  malheureux  censitaires  n'auraient 
"  pas  été  réduits  à  faire  bouillir  leur  blé,  pour  le  manger  en  sa^amtïé 
"  comme  font  les  sauvages.  " 


—  '*  A  la  guerre  comme  &  la  guerre,  "  ajoutait  ma  grand'-mère  ; 
"  je  veux  bien  vous  accoixler  cette  maxime,  mais  était-ce  de  bonne 
"  guerre  d'avoir  assassiné  mon  jeune  frère  Villiere  de  Jumonville, 
"  comme  le  fit  au  fort  Nécessité,  M.  Washington, votre  compatriote  ?  " 

—  "  Ah  !  madame,  répondait  le  colonel  Fraser,  de  gr&ce  pour 
'*  l'honneur  des  Anglais,  ne  parlez  jamais  de  ce  meui'tre  atroce.  ' 

Et  tous  les  Anglais  tenaient  alors  le  mf  me  longagoi 

J'ai  reproché  bien  doucement  à  notre  célèbre  historien,  M.  Gameau, 
d'avoir  passé  légèrement  sur  cet  horrible  assassinat.  Il  me  répondit 
que  c'était  un  sujet  bien  délicat,  que  la  grande  ombre  de  Washington 
planait  sur  l'écrivain,  ou  quelque  chose  de  semblable. 


D'accord  :  mais  il  m'incombe  à>  moi  de  laver  la  mémoire  de  mon 
>(i'and-oncle,  dont  Washington,  dans  t^os  écrits,  a  cherché  à  ternir  lo 
caractère  pour  se  disculper  de  son  assassinat. 


La  tradition  dans  ma  famille  est  que  Jumonville  se  présenta 
comme  porteur  d'une  sommation  enjoignant  au  major  Wasnington, 
commandant  du  fort  Nécessité,  d'évacuer  ce  poste  construit  sur  les 
possessions  françaises,  qu'il  éleva  son  pavillon  de  parlementaii-e, 
montra  ses  dépêches,  et  quo  néanmoins  le  commandant  anglais 
ordonna  de  faii-e  feu  sur  lui  et  sm-  sa  petite  escorte,  et  quo  Jumon- 
ville tomba  fi-appé  à  mort,  ainsi  qu'une  partie  do  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. 
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Il  y  a  une  variante,  très  facile  d'ailleurs  à  concilier,  entre  la  tra- 
dition de  ma  famille  «t  la  vérité  historique.  En  outre,  cette  variante' 
est  insignifiante  quant  à  l'assassinat  du  parlementaire,  dont  la  mia- 
sion  était  de  sommer  les  Anglais  d'évacuer  les  possessions  françaises 
et  non  le  fort  Nécessité,  qui  ne  tat  achevé  qu'après  le  guet-apens. 


Voyons  maintenant  si  l'histoire  est  d'accord  avec  la  tradition  :  ce 
qui  suit  est  un  extrait  du  tome  1er,  page  200,  du  *'  Choix  d'anecdotes 
et  faits  mémorables,  "  par  M.  de  LaPlace  : 


"  Les  Anglais  ayant  franchi,  en  17S3,  les  monta  Apalaohon,  limites 
"  de  ]eiu«  possessions  et  des  nôti-es  dans  l'Amérique  Septenti-ionale, 
"  blltirent,  sur  nos  terres,  un  fort  qu'ils  nommèrent  le  foil  Nécessité  ; 
"  sur  quoi  le  commandant  français  leur  députa  M.  de  Jumonville, 
"  jeune  officier  qui  s'était  plus  d'une  fois  signalé  contre  eux,  pour  les 
«  sommer  de  se  retirer. 


"  Il  part  avec  une  escorte;   et,  lorsqu'il  s'approche  du  fort,  les 
"  Anglais  font  contre  lui  un  feu  terrible.    Il  leui-  fait  signe  de  la 


main,  montre  de  loin  ses  dépêches,  et  demande  à  être  entendu. 
"  Le  feu  cesse,  on  l'entoure,  il  annonce  sa  qualité  d'envoyé,  il  lit  la 
"  sommation  dont  il  est  porteur.  Les  Anglais  l'assassinent  :  sa  troupe 
"  est  enveloppée  ;  huit  hommes  sont  tués,  le  reste  est  chargé  de  fers. 
"  Un  seul  Canadien  se  sauve  et  porte  au  commandant  français  cette 
"  affreuse  nouvelle. 


"  M.  de  Villiers,  frère  de  l'infortuné  Jumonville,  est  chargé  d'aller 
"  venger  son  propre  sang  et  l'honneur  de  la  France. 


"  En  moins  de  deux  heures,  le  fort  est  investi,  attaqué  et  forcé  de 

'*  capituler De  Yilliers  (1)  voit  à  ses  pieds  ses  ennemis  lui 

"  demander  la  vie Il  sacrifie  son  ressentiment  à  la  tranquil- 

"  lité  des  nations,  à  sa  propre  gloire,  à  l'honneur  de  la  patiie,  aux 
<<  devoirs  de  l'humanité Quel  contraste  I 


"  Un  bon  Français,  au  moment  où  il  apprit,  en  fi^missant,  cette 
"  affreuse  nouvelle,  s'écria,  quoique  d'une  voix  étouffée  de  ses  san» 
"  glots: 


(1)  Mon  grand  oncle,  Coulon  de  Villiars,  mourut  de  la  picote  à  l'âge  de 
soixante  et  quelques  années,  en  répétant  sans  cesse  ces  paroles  :  "  Moi,  mou- 
"rirdans  un  Ut  comme  une  femme  I  Quelle  triste  destinée  pour  un  homme 
"  qui  a  affronté  tant  de  fois  la  mort  sur  les  champs  de  bataille  !  J'espérais  pour- 
"  tant  verser  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  ma  patrie  I  " 


W'' 
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"  Perfides  dans  la  guerre  et  tratlres  dans  1«  paix 
"  A  la  foi  des  traités  par  syslàme  indooiles, 
"  ADgiais  1  dans  co  tombeau  repcôo  Jumonville  : 
"  Rougissez,  s'il  se  peut,  à  l'aspect  d'un  français  1 
"  Si  par  l'assassinat,  dans  vos  fureurs  brulaloit, 
<■  De  ce  jeune  héros  vous  crûtes  vous  venger, 
"  Après  un  tel  forfait,  atroces  cannibules, 
«  Une  restait  iiu'à  le  manger.  " 


as8 
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A  la  nouvelle  de  oe  meurtre,  il  s'éleva  un  on  de  rage  etd'i  "igna- 
tion  dant)  toute  la  Nouvelle  et  l'Ancienne  Fi'anco,  et  un  memore  de 
l'Aoadémie  Franv^ise,  Thomas,  écrivit  le  poàme  Jumonville. 


Avant  de  citer  la  capitulation  que  H.  de  Villiera  fit  si^er  à 
Washington,  je  crois  devoii*  donner  un  extrait,  tiré  des  Ai-chives  de 
la  marine  frangaise,  où  l'on  trouve  les  instructions  qu'il  avait  regues 
de  son  officier  supérieur  : 


«  M.  de  Contrecœur,  le  28  juin,  envoya  M.  de  Villiera,  iMre  de 
('  Jumonville,  avec  sis  cents  canadiens  et  cent  sauvages,  venger  la 
"  mort  de  son  fVère,  etc. 


■■>;;■ 


"  Lui  ordonnons  (au  sieur  de  Villiers)  de  les  attaquer  et  de  les 
"  détruire  même  en  entier,  s'il  se  peut,  pour  les  châtier  de  Vaasassin 
"  (sic)  qu'ils  nous  ont  fait  en  violant  les  lois  les  plus  sacrées  des  nations 
"  policées. 


«  Maigri  leur  action  inouïe,  recommandons  au  sieur  de  Villiers 
"  d'éviter  toute  cruauté,  autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir. 


"  Il  ne  leur  laissera  pas  ignorer  (aux  Anglais)  que  nos  sauvaçes, 
"  indignés  de  leur  action,  ont  déclaré  ne  vouloir  renore  les  prisonmers 
"  qui  sont  entre  leurs  mains,  etc. 

"  Fait  au  camp  du  fort  Duqaesne,  le  28  juin,  1754. 


"  (Signé) 


OONTUOaSDB.  '* 
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n  faut  avouer  que  mon  grand-oncle  de  Villiers  avait  à  peu  près 
carte-blanche  ;  et  que  sans  son  ftme  magnanime,  Washington  n'au- 
rait jamais  doté  ses  concitoyens  d'un  grand  et  indépendant  empire, 
•t  qu'il  n'occuperait  aujourd'hui  qu'une  bien  petite  place  dans  f  hia- 
toire. 
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Ci-fluit  un  extrait  do  la  capitulation  : 


«  Co  3  juillet  ltS4,  à  huit  heures  dv  BOir. 


"  Capitulation  accordée  par  M.  de  Yilliera.  capitaine  d'infhnterie, 
commandant  les  troupes  de  S.  M.  T.  C,  à.  celui  dos  troupes  anglaises 
actuellement  dans  le  fort  de  la  Nécessité  qui  avait  été  construit  sur 
les  terres  du  domaine  du  i*oy  : 


"  Savoir  :  comme  notre  intention  n'a  jamais  été  de  troubler  la  paix 
"  et  la  bonne  armonie  (sic)  qui  régnait  entre  les  deux  princes  amis 
"  mats  seulement  de  venger  l'assaasin  qui  a  été  fait  sur  un  de  nos  offl- 
"  ciera  porteur  d^lne  sommation  et  sur  son  escorte,  etc. 

Nous  lisons  ensuite  à  l'article  VU  dç  cotte  capitulation  t 

"  Que  comme  les  Anglais  ont  en  leur  pouvoir  un  officier,  deux 
"  cadets,  et  généralement  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  l'assas- 
"  sinat  du  Sieur  de  Jumonville,  etc. 

"  Fait  double  sur  un  dos  postes  de  noti'o  blocus,  etc. 


"  Jamis  Mackat, 
"  G.  Washington. 


«  (Signés) 

"  (Signé)  COULON   VlLLIEM.  "  (1) 


Certes,  personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  rendre  justice  aux 
grandes  qualités  du  héros  américain  ;  lorsque  l'on  s'enti'etenait  dans 
ma  famille  de  la  mort  cruelle  et  prématurée  de  notre  parent  assassi- 
né au  début  d'une  carrière  qui  promettait  d'ôtre  brillante,  je  cher- 
chais à  excuser  Washington  sur  sa  grande  jeunesse  ;  il  n'était  alors, 
en  effet,  &s6  que  de  vin^t  ans.  Je  faisais  valoir  ses  vertus,  son 
humanité,  lorsque,  vingt-deux  ans  après  cette  catastrophe,  il  prenait 
eu  main  la  cause  de  ses  compatriotes  et  créait  une  grande  et  indé- 
pendante nation. 


Aussi  n'aui'ais-jo  jamais  songé  à  tirer  de  l'oubli  cotte  déplorable 


(1)  Le  double  de  ce  document  existe  encore  au  greiïe  de  Montréal.    L'autre 
est  aux  archives  de  la  marine,  à  Paris, 
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•venture,  si  Washington  lui-mômo  ne  m'en  eût  donné  l'occasion  en 
«berchant  pour  se  diHCulpor,  lï  ternir  la  réputation  d«  mon  grand- 
oncle  Jamonvillo,  dans  dos  mémoires  qu'il  a  publiés  plusieura  années 
après  la  catastrophe. 


îrie, 

lises 

sur 


*'  Nous  étions  informés,  dit-il,  que  Jumonvillo,  ^é/:^isé  en  sauvage, 
"  rCdait  (waa  prowling)  depuis  pfusieui-s  jours^'iux  environs  de  nos 
"  postes,  et  je  dus  le  considérer  comme  un  espion,  " 


)aix 
.mis 
offl- 


eux 
\ias- 


Cette  excuse  n'a  rion  do  vraisemblable,  parce  que  Washington  ne 
pouvait  pas  ignorer  que  non-seulement  les  soldats,  mais  les  officiers 
mSmes  de  l'armée  française,  portaient  le  costume  des  aborigènes  : 
capot  court,  mitasses,  brayets  et  souliera  de  chevreuil.  Cet  accoutre- 
ment souple  et  léger  leur  donnait  un  grand  avantage  sur  des  enne- 
mis toujours  vêtus  à  l'européenne.  Do  Jumonville  ne  pouvait  non 
Îlus,  sans  une  témérité  bl&mnble,  se  rendre  directement  aux  postos 
es  Anglais,  qu'en  prenant  do  grandes  précautions;  les  bois  étant 
infestés  de  sauvages,  ennemis  dos  Français,  qui,  dans  un  premier 
mouvement,  auraient  peu  rospecté  son  titre  de  parlementaire. 


Après  avoir  fait  justice  do  cette  accusation  d'espionnage  à  laquelle 
Wasnington  n'a  songé  que  bien  des  années  après  le  meurtre,  eu 
écrivant  ses  mémoires,  voyons  ce  qu'il  dit,  pour  sa  justification,  dans 
ses  dépôchos  à  son  gouvernomont  immédiatement  après  le  guot-a}<ens. 
Il  est  nécessaire  de  faire  obseiTer  ici  que  les  couronnes  de  Franco  et 
d'Angleterre  vivaient  alors  en  paix  ;  que  la  guerre  ne  fut  déclarée 
par  Louis  XV  qu'après  cet  événement;  que  les  seules  hostilités 
commises,  l'étaient  par  les  Anglais,  qui  avaient  envahi  les  posses- 
sions françaises,  et  que  c'était  contre  cet  acte  que  Jumonville  voulait 
protester. 
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Mais  revenons  à  la  justification  de  Washington  dans  ses  dépêches. 
Il  dit  "  qu'il  regardait  la  frontière  de  la  Nouvelle-Angleterre  comme 
"  envahie  par  les  Français,  que  la  guerre  lui  semblait  exister,  etc. 
''Que  les  Français  à  sa  vue  avaient  couru  aux  armes;  qu'alors  il 
"  avait  ordonné  le  feu  ;  qu'un  combat  d'un  quart-d'heure  s'était 
"  engagé,  à  la  suite  duquel  les  Français  avaient  ou  dix  hommes  tués, 
"  un  blessé  et  vingt-et-un  prisonniers  ;  et  les  Anglais,  un  homme 
"  tué  et  trois  blessés  ;  qu'il  était  faux  que  Jumonvillo  oClt  lu  la  som- 
"  mation,  etc.  Qu'il  n'y  avait  point  eu  de  guet-apons,  mais  surpric^e 
"  et  escarmouche,  ce  qui  est  de  bonne  guerre.  " 


,blo 


lire 


Excellente  guerre,  sans  doute,  pour  nn  (art  détachement  qui 
attaque  à  l'improviste  une  poignée  d'hommes  en  pleine  paix  I  Ce 
n'était  pas  trop  mal  s'en  tirer  poui'  un  simple  ma)or  figé  de  vingt 
certains  généraux  de  l'armée  américaine  du  Nord  ne  feraient 


ans 


pas  mieux  aujourd'hui,  eux  qui  s'en  piquent.    Los  doux  phrases 
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;  suivantes  sont  d'une  admirable  naïveté  :  ''  que  la  guerre  lui  semblait 
>  exister  ;  que  les  Français  ù  sa  vue  avaient  couru  aux  armes.  "  Ces 
[chiens  de  Français  avaient,  sans  doute,  oublié  quJii  était  plus  chré* 
stieu  de  se  laisser  égorger  comme  des  moatonsi 


Si  l'on  accepte  la  vieraion  de  Washington,  comment  expliquer  alors 
le  cri  d'indignation  et  d'horreur  qui  i-etentit  dans  toute  La  iNouvelle- 
France  et  jusqu'en  Eiu-ope?  On  n'a  pourtant  jamais  reproché  aux 
Français  de  se  lamenter  comme  des  femmes  pour  la  perte  de  leurs 
meilleurs  généraux,  ou  pour  une  défaite  même  signsuée:  pourquoi 
aloi-s  leur  indignation,  leur  fureur  à  la  nouvelle  de  la  mortd  un  jeune 
homme  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  ses  premières  amies,  s'il  avait 
péri  dans  un  combat  livré  suivant  les  règles  des  nations  civilisées  ? 
Ceci  doit  tout  d'abord  frapper  le  lecteur,  qui  n'aura  pas  même  lu  la 
version  fran^jaise  que  je  vais  citer. 


Tous  les  prisonniers  français,  et  Manoeau,  qui  seul  se  déroba  par 
la  fuite  au  massacre,  les  sauvages  mêmes  alliés  des  Anglais  décla- 
rèrent que  Jumonvilie  éleva  un  mouchoir  au-dessus  de  sa  tête,  qu'il 
invita  les  Anglais,  par  un  interprète,  à  s'arrêter,  ayant  quelque 
chose  à  leur  lire ,  que  le  fou  cessa  ;  que  ce  fut  pendant  qu'il  faisait 
lire  la  sommation  par  un  truchement  qu'il  fut  tué  d'une  balle  qu'il 
reçut  à  la  têle  ;  que,  sans  les  sauvages  qui  s'y  opposèrent,  toute  la 
petite  troupe  aurait  été  massacrée. 


M.  Guizot,  dans  ses  mémoires  sur  Washington,  après  avoir  cité  1 

Soème  "  Jumonvilie,  "  des  extraits  de  Hassan,  de  Lacretelle,  de 
[ontgaillard,  qui  oorroboront  tous  la  version  de  M.  de  LaPlace,  fait 
fi  de  M)ute8  ces  autorités  consignées  dans  les  archives  de  la  mai-ine 
française,  et  s'en  tient  à  la  version  seule  de  Washington. 

La  grande  ombre  du  héi'os  républicain  aurait-elle  ififluencé  le 
jugement  du  célèbre  écrivain  français  I  II  ne  m'appartient  pas  à  moi, 
faible  pygmée,  d'oser  soulever  ce  voile.  Je  dois  oaisseï*  pavillon  en 
présence  d'une  si  haute  autorité,  me  contentant  de  dire  :  "Washington 
alors  n'aurait  jamais  dû  signer  un  écrit  où  les  mots  assassin  et  assas- 
sinat lui  sont  jetés  à  la  âgui-e,  comne  on  le  voit  dans  le  cours  de  la 
capitulation  que  j'ai  citée. 


N'importe;  c'est  maintenant  au  lec tour  à  juger  si  j'ai  lavé  victo- 
rieusement la  mémoire  de  mon  grand-ouclt,  accusé  d'espionnage,  fcji 
Jumonvilie  eût  accepté  le  rôle  ^ieux  que  sou  ennemi  lui  prête  pour 
se  justifier  d'au  honteux  assassinat,  les  Fi-ançaib  n'auraient  pas  ver- 
be tant  de  larmes  sur  la  tombe  de  la  victime. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME 


(a)  Historique.      Plusieure    anciens    habitants    m'ont   souvent 
l'aconté  qu'alors,  faute  de  moulins,  ils  mangeaient  leur  blé  bouilli. 


Le»  moulins  à  farine  étaient  peu  nombreux  mSme  pendant  mon 
enfance.  Je  me  rappelle  que  celui  de  mon  père,  sur  la  rivière  des 
Tj-ois-Saumons,  ne  pouvant  suffire,  pendant  un  rude  hiver,  aux 
besoins  des  censitaires,  ils  étaient  contraints  de  transporter  leur  grain 
soit  à  Saint-Thomas,  distant  de  dix-huit  &  vingt  milles,  soit  à  Kamou- 
raska,  éloigné  de  quarante  milles  j  et  il  leur  fallait  souvent  attendre 
de  ti'ois  à  quatre  joui'S  avant  d'obteuir  leur  farine. 


(b)  L'auteur  n'a  jamais  été  crédule,  c'est  une  faiblesse  que  per- 
sonne ne  lui  a  reprochée  ;  néanmoins,  au  risque  de  le  paraître  stir 
ses  vieux  joui-s,  il  va  rapporter  l'anecdote  suivante,  telle  que  la 
racontait  sa  grand'mère  maternelle  et  sa  sœur,  madame  Jariet  de 
Verchères,  toutes  deux  filles  du  baron  Lemoine  de  Longueuii,  et 
sœurs  de  madame  de  Mézière,  qui  périt  avec  son  enfant  dans  l'Au- 
guste. 


Le  17  novembre,  l'762,  une  vieille  servante,  qui  avait  élevé  les 
demo'selles  de  Longueuii,  parut  le  matin  tout  en  pleure. 


— Qu'aa-tu,  ma  mie,  —  (c'était  le  nom  d'amitié  que  lui  donnait 
toute  la  famille),  —  qu'aj-tu  à  pleurer  ? 


* 

i. 
i 


Elle  fut  longtemps  sans  répondre,  et  finit  par  raconter  qu'elle 
avait  vu  on  songe,  pendant  la  nuit,  madame  de  Mézière  sur  lo  tillac 
de  V  Auguste,  avec  son  enfant  dans  les  braa  ;  qu'uiio  vagiuo  éiuxwuiA  1a» 
avait  ouiportés. 


On  ne  mauriua  pas  d'attribuer  ce  rêve  ù  l'inquiétude  qu'elle  épi-on- 
vait  sans  ces»e,  pour'"  '«moiseilo  4u'ol!e  avait  élevée.  L'iiiitcur, 
malgr»5  ses  douter   quant  à  la  date  précise  de  la  vision,   a  ii  pu 

17 
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s'empêcher  d'ajouter  foi  à  une  anecdote  que  non-seulement  sa 
I  famille,  mais  aussi  plusieurs  personnes  de  Montréal  attestaient 

comme  véritable.  Qui  sait  ?  après  tou  .  Encore  un  chapitre  à  faire 
■  sur  les  qui  sait! 


(c)  M.  le  chevalier  de  Saint-Luc,  d'un  commerce  très-agi*éable, 
devint  dans  la  suite  un  favori  du  général  Haldimand,  qui  s'amusait 
beaucoup  des  reparties  spirituelles,  mais  quelquefois  assez  peu  res- 

C^ctueuses  du  vieillard,  que  l'autour  ne  croit  pas  devoir  consigner, 
n  jour  qu'il  dînait  au  ch&teau  Saint-Louis,  en  nombreuse  compa- 
gnie, il  dit  au  général  : 


— Com  .nf  je  sais  que  votre  Excellence  est  un  bcn  casuiste,  j'oserai 
lui  soumettre  un  cas  de  conscience  qui  ne  laisse  pas  do  me  tourmen- 
ter un  peu. 


—Si  c'est  un  cas  de  conscience,  dit  le  gouverneur,  vous  ferez 
mieux  de  vous  adresser  à  mou  voisin,  le  i-évérend  Pôi-e  de  Bérey,  supé- 
rieur des  Récollets. 


—Soit!  fit  M.   de  Saint-Luc;  mais  j'ose  me  flatter  que  votre 
Excellence  sanctionnera  le  jugement  du  révérend  Pdi-e, 


— J'y  consens,  dit  en  riant  le  général  Haldimand,  qui  aimait 
beaucoup  à  mettre  le  Père  de  Bérey,  homme  bouillant  d'esprit,  aux 

f>ri8es  avec  les  laïques  :  beaucoup  de  ces  laïques,  très-spirituels  d'ail- 
eurs,  mais  imbus  des  mêmes  principes  philosophiques  du  XVIIIo 
siècle,  que  le  Gouverneur  lui-même,  ne  laissaient  échapper  aucune 
occasion  de  railler  sans  pitié  le  fils  de  Saint-François.  Il  faut  dire, 
du  reste  qu'aucun  ne  s'en  retirait  sans  quelques  bons  coups  de 
grifl'e  du  révérend  Père,  lequel  ayant  été  aumônier  d'un  régiment, 
était  habitué  ù,  cette  sorte  d'escrime,  et  emportait  presqu.  toujours 
le  morceau,  quel  que  fût  le  nombre  des  assaillants. 


— Voici  donc  mon  cas  de  conscience,  dit  M,  de  Saint-Luc.  Je 
passai  en  France  après  la  cession  finale  du  Canada,  en  1763,  où  j'a- 
chetai une  quantité  considéi  iiblo  de  d>intenos  do  fil,  d'or  et  d'argent 
et  d'autres  mai'chandises  précieuses.  Les  droits  sur  ces  effets,  étaient 
très  onéreux  ;  mais  il  fallait  bien  s'y  soumettre.  Je  me  pi-ésento  aux 
douanes  angl  ""ses,  avec  quatre  grands  coffres  en  sus  de  mes  effets 
particuliers,  exempts  de  tous  droits.  Les  officiei-s  retirèrent  du  pre- 
mier coffre  qu'ils  ouvrirent,  un  immense  manteau  de  la  plus  belle 
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soie  ëoarlate,  qui  «nrait  pu  servir  au  couronnoraent  d'un  empereur, 
tant  il  était  "iui-chargé  de  dentelles  de  âl,  d'or  et  d'argent,  etc. 


-Oh  !  oh  !  dirent  mossieurH  les  douaniers  :  tout  ceci  est  de  bonne 


prise. 


j 


I 


— Vous  n'y  êtes  pas,  messieurs,  leur  âis-je.  Et  je  retirai  l'un 
après  l'auti'e  tous  les  articles  qui  composent  l'habillement  d'un  grand 
chef  sauvage;  nen  n'y  manquait  :  chen  ise  de  soie,  capot,  mitasses 
du  plus  beau  drap  écarlate,  le  tout  orné  de  précieux  effets,  snns 
oublier  le  chapeau  do  vrai  castor  surchargé  aussi  de  plumes  d'autru- 
che les  plus  coûteuses.  J'ôtai  mon  habit,  et,  da^^s  un  tour  de  main, 
je  fus  affublé,  aux  yeux  ébahis  des  douanioi-H,  du  riche  costume  d'un 
opulent  chef  indien.  Je  suis,  messieure,  leur  dis-je,  snrintendanfi 
des  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  ;  si  vous  en  doutez, 
voici  ma  commission.  Ce  superbe  costume  est  celui  que  je  porte 
lorsque  je  préside  un  grand  conseil  de  la  tribu  des  Hurons,  et  voici 
le  discours  d'ouverture  obligé.  Je  prononçai  alors,  avec  un  sang- 
froid  impei'turbable,  un  magnifique  discours  dans  l'idiome  le  plus 
pui'  de  ces  aborigènes  :  harangue  qui  fut  très  goûtée,  si  je  puis  en 
juger  par  les  éclats  de  rire  avec  laquelle  elle  fut  accueillie. 


— Paâse  pour  l'accoutrement  obligé,  à  l'occasion  du  discouu?  d'ou- 
vertui-e  des  chambres  de  mess  aurs  les  Hurons,  dit  le  chef  du  bureau 
en  se  pâmant  d'aise. 


■î 


« 


Nous  passâmes  ensuite  au  second  coffre  :  il  contenait  un  costume 
aussi  riche,  mais  différent  quant  à  la  couleur  de  la  soie  et  du  drap 
seulement. 


Mêmes  objections,  même  mascarade.  On  me  fit  observer  que  le 
roi  d'Angleten'e,  tout  puissant  qu'il  fût,  portait  uniformément  le 
même  costume  quand  il  ouvrait  son  parlement,  corps  auti-ement 
auguste  que  celui  de  mes  Hurons.    Je  répliquai  qu'il  ne  s'agissais 

S  lus  de  Hurons,  mais  bian  d'Iroquois,  tribu  crès  poiutilleupc  à  l'en- 
roit  de  sa  couleur  natio.nalo  qui  était  le  b'>ou  ;  et  que  jo  ne  doutait 
aucunomenL  que  si  le  roi  d'Angleterre  j.résidait  quelques  grandes 
solennités  écossaises,  il  adopterait  leur  jostume,  y  incluse  la  petite 
jupe,  aux  risques  de  s'ent  humer .  ?t  là- lessus  j'entonnai  un  superbe 
discoui-s  en  idiome  iroquois.  Le  flegme  britannique  ne  put  y  tenir, 
et,  &  la  fin  de  mon  discours,  on  s'écria  :  "  Fasse  donc  pour  l'ouver- 
ture du  parlement  iroquois.  " 


Â 


Bref  je  i-éussis  à  passer  le  contenu  de  mes  quatre  coffres,  comme 
président  dos  grands  conseils  des  Hurons,  des  Iroquois,  dos  Abéna- 
quis  et  des  Maléchites.    Ce  qui  me  fut  d'un  grand  secours,  je  crois. 
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c'est  qa'ëtant  très  bran  et  parlant  avec  facilité  la  langue  de  ces 
quatre  tribus,  les  douaniers  me  prenaient  pour  un  sauvage  pur  sang, 
et  étaient  assez  disposés  à  l'indulgence  envers  celui  qui  leur  avait 
donné  une  telle  comédie.  (1) 


Maintenant,  monrévéi*end  Pore,  continua  M.  do  Saint-Luc,  je  vous 
avouerai  que  j'ai  eu  quelquefois  de  petits  picotements  de  conscience, 
quoique  messieurs  les  Anglais  aient  fait  les  choses  galamment  en 
laissant  passer  mes  marcnandises  exemptes  de  droits  ;  et,  comme 
Son  Excellence  vous  a  laissé  la  décision  de  cette  question  théologi- 
que, avec  promesse  d'y  souscrire,  j'attends  votre  sentence. 


Le  Père  de  Bérey  avait  pour  habitude,  dans  la  chaleur  de  la  discus- 
sion, ou  quand  il  était  pris  à  l'improviste,  de  tutoyer,  pardisti'action  ; 
il  marmotta  entre  ses  dents  : 


—  "  Je  no  te  croyais  pas  si  fin.  " 


— ^ue  dites-vous,  mon  révérend  Père,  fit  M.  de  Saint-Luc  ? 


—■  "  Que  le  diable  en  rit,  "  répliqua  le  moine. 


Cette  saillie  excita  l'hilarité  dos  convives  canadiens  et  anglais,  et 
du  général  Haldimand  lui-même. 


Bn  terminant  cette  note,  je  me  permettrai  de  citer  quelques  frag- 
ments d'une  lettre  du  même  M.  de  Saint-Luc,  que  j'ai  extraite  des 
"  Mémoires  de  Famille  "  de  ma  bonne  amie  et  pai'ente,  madame 
Eliza-Anne  Baby,  veuve  de  feu  l'honorable  Chai-los-E.  Casgrain. 
Celte  lettre  semble  écrite  d'hier  tant  elle  renferme  d'actualité  ;  elle 
fait  voir  en  même  temps  avec  quelle  rectitude  de  jugement  et  quel 
coup  d'œil  cet  homme  remarquable  envisageait  les  affaires  du  pays. 

"  A  monsieur  Baby,  à  Québec,  en  Canada. 


"  Paris,  rue  des  fossés  Montinarti-e,  ce  20  mars  lïtS, 


«  T», 


J'a^  reçu,  mon  cher  pays,  celle  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de 
**  m'écrire Becevez  mes  remercîments  des  bonnes  nouvelles  que 


(1)  M.  de  8diat-Luc  parlait  avec  facilité  quatre  h  cinq  idiomes  indieni. 
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'  "  VOUS  me  donnez  et  du  détail  consolant  que  voua  m'y  faites  sur  la 
"  réponse  du  gouvernement  aux  demandes  qui  lui  avaient  été  faites 
"  de  la  part  des  Canadiens.  II  paroit  que  cotte  cour  est  remplie  de 
"  bonne  volonté  à  leur  égard  ;  je  suis  intimement  persuadé  qu'il 
"  dépendra  d'eux  d'obtenir  également  une  décision  favorable.  Sur 
"  les  appréhensions  qui  vous  restent,  et  dont  vous  me  parlez,  si  vous 
"  estes  tous  bien  unis,  que  vous  ne  vous  divisiez  pas  et  que  vovs 
"  soyez  surtout  d'accord  avec  votre  pi*eslat,  qui  est  éclairé  et  (aussi) 
"  par  les  griices  de  son  état,  vous  verrez  que  tout  ira  bien.  Vous 
"  ne  devez,  mon  cher  pays,  ne  faire  <^u'un  corps  et  une  âme,  et  suivre 

"  aveuglément  l'advis  de  votre  premier  pasteur L'histoire  des 

**  Bostonais  et  des  colonies  anglaises  révoltées  fait  icy  beaucoup  de 

"  bruit  ;  il  paroit qu'ils  ont  pris  le  dessus.    Quoiqu'il  en  soit,  je 

"  crois  fermement  que  vous  avez  très-bien  fait  et  agi  sagement  en  ne 
"  prenant  point  partie  pour  eux  ;  soyez  toujoura  neutres,  comme  les 
"  Hollandais,  et  reconnaissants  des  bontés  du  gouvernement  :  mon 
"  principe  est  de  no  pas  manquer  le  premier,  et  l'ingratitude  est 
•' mon  monstre;  soyez  assurés  d'ail leui"8  qu'en  vous  attachant  à  la 
"  cour  uo  Londres,  vous  jouirez  au  moins  des  mômes  prérogatives 


"  àM  tta-ûitants  do  la  Nouvelle-Angleterre. 


Tel  est  mon  avis. 


*.Jl 
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CHAPITRE  SEIZIÈME 


(a)  Ma  mère  entrait  un  jour  dans  sa  laiterie,  (il  y  a  quelque 
soixante  ans  de  cela).  Elle  trouve,  aux  prises  avec  notre  mulâtresse 
deux  matelots,  dont  l'un  portait  une  chaudière,  et  l'autre  un  pot  de 
faïence. 


— Qu'y  a-t-il,  Lisette  ?  dit  ma  mare. 


— Je  leur  ai  donné  du  lait,  répliqua  celle-ci,  et  maintenant  ils  me 
font  signe  qu'ils  veulent  do  la  crème  :  ils  n'ont  pas  le  bec  assez  fin 
poui-  cela. 


— Donne-leur  ce  qu'ils  demandent,  fit  ma  mère:  ces  pauvres 
matelots  ont  bien  de  la  raisôi-e  pendant  leurs  longues  traversées,  et 
me  font  beaucoup  de  peine. 


Ti-ois  mois  après  cette  scène,  ma  mère,  dînant  au  château  Saint- 
Louis,  s'apei-çut  qu'un  officier  la  regardait  en  souriant  en  dessous. 
Un  peu  choquée,  elle  dit,  assez  haut,  à  sa  voisine  de  table  : 


— Je  ne  sais  pourquoi  cet  original  me  regarde  ainsi  :  c'est  sans 
doute  de  la  politesse  britannique. 


— Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'excuser,  madame,  i-épondit  l'offi- 
cier en  bon  français  ;  je  ne  puis  ra'empêcher  de  sourire  en  pensant 
à  l'excellente  crème  que  vous  faites  donner  aux  pauvres  matelots  pour 
leur  adoucii'  la  poiti-ine. 


Cet  officier  et  un  de  ses  amis  s'étaient  déguisés  en  matelots  pour 
jouer  ce  tour. 


{b)  Loi"d  Dorchester  a  toujours  rendu  justice  à  la  bravoure  de  ses 
anciens  ennemis.    Bien  loin  de  leui'  faire,  comme  tant  d'autres,  le 
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rei>roche  de  pusillanimité,  il  ne  craignait  pas  de  proclamer  son  admi- 
ration pour  leur  héroïque  résistance  malgré  leur  peu  de  ressources, 
ot  l'étonnement  qu'il  avait  éprouvé,  lors  de  la  capitulation,  en  entrant 
dans  la  ville  de  Québec,  qui  n'était  alors  qu'un  amas  de  ruines.  En 
effet,  mon  oncle  maternel,  l'honorable  François  Baby,  qui  était  un 
des  défenseurs  de  Québec,  en  l'759,  me  disait  souvent  qu'à  l'époque 
de  la  capitulation,la  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres, 
qu'on  ne  se  reconnaissait  même  plus  dans  certaines  rues,  et  que  l'on  ne 
tirait  quelques  coups  de  canon  de  tempj  en  temps,  qu'afin  de  faire 
croire  à  l'ennemi  qu'il  y  avait  encore  dos  munitions  ;  mais  qu'elles 
étaient  presqu'entièrement  épuisées.  Lord  Borchester  ne  pei'dit 
jamais  le  souvenir  de  cette  bravoure.  J'ai  entre  mes  mains  une  de 
ses  lettres,  on  date  du  13  septembre  n75,  à  mon  grand-oncle,  le 
colonel  Dominique-Emmanuel  Lemoine  de  Lougueuil,  dans  laquelle 
il  y  a  ce  passage  remarquable  :  "  Je  vous  prie  de  recommander  à 
'•  ceux  qni  sortiront  d'être  bien  circonspects  et  do  ne  point  écouter 
*'  leur  valeur  :  cela  a  été  la  perte  du  pauvre  Ferthuis. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME 


(a)  Un  officier  distingué  de  la  cité  du  Détroit,  ci-devant  comprise 
dans  les  limites  du  Haut-Canada,  le  colonel  Caldwell,  qui  avait  fait 
les  gueiTos  de  1775  et  1812,  contre  les  Américains,  avec  les  alliés 
sauvages  de  l'Angleterre,  racontait  cette  aventure  assez  extraordi- 
naire. L'auteur  ayant  demandé  à  plusieurs  des  parents  et  des  amis 
du  colonel  quelle  foi  on  devait  ajouter  à  cette  anecdote,  tous  s'accor- 
daient à  rendre  témoignage  à  la  véracité  du  colonel,  mais  ajoutaient 
qu'ayant  fait  longtemps  la  guerre  avec  les  sauvages,  il  était  imbu  de 
leurs  superatitions. 


Le  colonel  Caldwoll,  qui  a  laissé  une  nombreuse  postérité  dans  le 
Haut-Canada,  avait  épousé  une  des  allés  de  l'honorable  Jacques 
Dupéron  Baby,  tante  de  la  femme  de  l'autour. 


(6)  Cette  malheureuse  savane  faisait  autrefois  le  désespoir  des 
voyageurs,  non-seulement  l'automne  et  le  printemps,  mais  aussi 
pendant  les  fxnnées  de  sécheresse,  car  la  tourbe  s'enflammait  aloi's 
souvent  par  l'impi'évoyanco  dos  fumeurs  et  flambait  pendant  des 
mois  entiers.  Chacun  se  plaignait,  jurait,  tempêtait  contre  la  mau- 
dite savano.  Toutefois  il  faut  dire  que  si  elle  avait  beaucoup  d'enne- 
mis, elle  avait  aussi  de  chauds  partisans.  José  (sobriquet  donné  aux 
cultivateurs,)  tenait  à  sa  savane  par  des  liens  bien  chers  :  son  défunt 
père  y  avait  brisé  un  harnais,  son  défunt  grand-père  y  avait  laissé 
les  deux  roues  de  son  cabrouet,  et  s'était  éreinté  à  la  peine  ;  enfin 
son  oncle  Baptiste  avait  pensé  y  brûler  vif  avec  sa  guevalle.  Aussi 
le  grand-voyer,  M.  Destimauvillo,  vpmcontra-t-il  beaucoup  d'opposi- 
tion, lorsqu'il  s'occupa  sérieusement  de  faire  disparaître  cotte  nui- 
sance publique.  Il  ne  s'agissait  pourtant  que  de  tracer  un  nouveau 
chemin  h,  quelques  arpents,  pour  avoir  une  des  meilleures  voies  de 
!la  côte  du  Sud.  Tous  les  avocats  du  barreau  do  Québec,  heureuse- 
iment  peu  nombreux  alors,  (car  il  est  probable  que  le  procès  ne  serait 

{)aa  encore  terminé),  furent  employés  pour  plaider  pour  ou  contre 
'aimable  savane;  mais  comme  un  des  juges  avait,  un  jour, 
pensé  s'y  rompre  lo  cou,  le  bon  sens  l'emporta  sur  les  arguties  des 
nommes  de  loi  et  le  procès-verbal  du  grand-voyer  fut  maintenu. 
Les  voyageure  s'en  réjouissent  ;  la  savane  défrichée  produit  d'excel- 
lentes récoltes,  mais  il  ne  reste  plus  rien,  hélas  I   pour  défrayer  les 
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veillées,  st  ce  n'est  les  anciennes  avaries  oi'rîvécs,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  dons  cet  endroit. 


(c)  Les  enfhnts  des  cultivateurs  ne  mangeaient  autrefois  &  la 
table  de  leura  père  et  mère  qu'après  leur  première  communion.  Il 
y  avait,  dans  les  familles  aisées,  une  petite  table  très  basse  pour  leur 
usage  ;  mais  généi'alement  les  enfants  prenaient  leurs  repas  sur  le 
billot;  il  y  en  avait  toujours  plusieurs  dans  la  cuisine,  qui  était 
quelquefois  la  chambre  unique  des  habitants.  Ces  billots  suppléaient 
dans  l'occasion  à  la  rareté  des  chaises,  et  servaient  aussi  à  débiter  et 
hacher  la  viande  pom*  les  tourtières  (tourtes)  et  les  pâtés  des  jours  de 
fêtes.  Il  ne  s'agissait  que  de  retourner  le  biilot  suivant  le  besoin. 
Dans  leurs  petites  querelles,  les  enfants  plus  âgés  disaient  aux  plus 
jeunes  :  Tu  manges  encore  sur  le  billot  I  ce  qui  était  un  cruel  repro- 
che pour  les  petits. 


(d)  Le  récit  de  ce  meurti-e,  raconté  par  le  capitaine  des  Ecors, 
est  entièrement  historique.  Un  des  petits-neveux  de  l'infortuné 
Nadeau  disait  dernièrement  à  l'auteui*  que  toute  sa  famille  croyait 
que  le  général  Murray  avait  fait  jnter  à.  l'eau  les  deux  orphelines 
dans  le  passage  de  l'Atlantique,  po  ir  eifacor  toute  trace  de  sa  bar- 
barie, car  on  n'avait  jamais  entendu  pai-ler  d'elles  depuis.  Il  est 
plutôt  probable  que  Murray  les  aura  comblées  de  biens,  et  qu'elles 
sont  aujoui-d'hui  les  souches  de  quelques  fan^illes  honorables.  L'au- 
teur a  toujom'S  entendu  dire,  pendant  sa  jeuhesse,  à  ceux  qui  ava;ient 
connu  le  général  Murray,  et  qui  ne  l'aimaient  pourtant  guère,  que 
son  repentir  avait  été  réel. 
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CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 


(a)  Historique.  Une  demoiselle  canadienne  de  famille  noble 
dont  je  tairai  le  nom,  refusa,  dans  de  semblable»  circonstances,  la 
main  d'un  riche  officier  écossais  de  l'armée  du  général  Wolfe. 


(b)  Les  anciens  Canadiens  détestaient  le  thé.  Les  dames  en  pre. 
naient  quelquefois,  comme  siidorifique,  pendant  leurs  maladies,  don. 
nant  la  préférence,  néanmoins,  à  une  infusion  de  camomille. 


Lorsque  la  mère  de  l'auteui',  élevée  dans  les  villes,  où  elle  fréquen- 
tait la  société  anglaise,  introduisit  le  thé  dans  la  famille  de  son 
beau-père,  après  son  mariage,  il  y  a  soixante-dix-huit  ans,  les 
vieillards  se  moquaient  d'elle  en  disant  qu'elle  prenait  cette  drogue 
pour  faire  l'anglaise  et  qu'elle  ne  devait  y  trouver  aucun  goût 


(c)  L'auteur  a  connu  à  la  campagne,  pendant  son  enfance,  deux 
notaires  qui  passaient  régulièrement  tous  les  trois  mois,  chargés  de 
leur  étude,  dans  un  sac  de  loup-marin,  pour  la  prései-ver  de  la  pluie. 
Ces  braves  gens  se  passaient  bien  de  voûtes  à  l'épreuve  du  feu  :  dans 
un  cas  d'incendie,  ils  jetaient  sac  et  étude  par  la  fenêtre. 

Il  y  avait  certainement  alors,  des  notaires  très  instruits  au  Canada: 
leurs  actes  en  font  foi  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  d'une  ignorance  à 
faire  rayer  du  tableau  un  huissier  de  nos  jours. 

TJn  certain  notaiie  de  la  seconde  catégorie  i*édigeait  un  acte  pour 
une  demoiselle,  âUe  majeure.  Il  commence  le  pi-éambule.  Fut 
présente  demoiselle  L ,  écuyer. 

— Oh  I  fit  le  père  de  l'auteur,  une  demoiselle  écuyer  1 
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-— Alora,  ëcuyèro,  dit  lo  notaire  ponBant  a'étre  trompa  de  gonre. 

—Bah  t  M.  lo  notaire  I  bifToz  moi  cola. 

— Bh  bien  I  écuyèresso  !  u'ëcria  le  notaire  triomphant. 


(<f)  Ni  la  distance  dos  lieux,  ni  la  rigueur  de  la  saison,  n'ompô- 
ohaient  les  anciona  Canadiens  qui  avaient  leurs  entrées  au  château 
Suint-Louis,  &  Québec,  do  s'aoi  uitter  de  ce  devoir  :  les  plus  pauvros 
gentilshommes  s'imposaient  même  des  privations  pour  paraître 
décemment  à  cette  solennité.  Il  est  vrai  de  dire  que  plusieurs  de 
ces  hommes  ruinés  par  la  conquête,  et  vivant  à  la  campagne  sur  des 
terres  qu'ils  cultivaient  souvent  de  loura  mains,  avaient  une  mine 
assez  hétéroclite  en  se  présentant  au  ch&teau,  ceints  de  leur  épée, 
qu'exigeait  l'étiquette  d'alors.  Los  mauvais  plaisants  leur  donnaient 
le  sobriquet  "  d'épétiers  ;  "  ce  qui  n'empâchait  pas  lord  Dorches- 
ter,  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  gouverneur  de  cette  colonie, 
d'avoir  les  mâmes  égards  pour  ces  pauvros  "  épétiers,  "  dont  il 
avait  éprouvé  la  valeur  sur  les  champs  de  bataille,  que  pour  d'autres 
plus  favorisés  de  la  fortune.  Cet  excellent  homme  était  souvent 
iittendri  jusqu'aux  larmes  à  la  vue  de  tant  d'infortune. 


ËcsÈiiE  Sénégal  li  Fils,  imprimeurs,  Montréal. 
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